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DE PARIS A JÉRUSALEM 



SIXIfiME PâRTIL 



VOYAGE D'EGYPTE. 

Je me trouvai fort embarrassé à mou retour à Jaffa : il u-y avaii 
pas un seul vaisseau dans le port. Je flottais entre le dessein d*ailer 
m'embarquer à Saint-Jean d'Acre et celui de me rendre en Égypt« 
par terre. J'aurais beaucoup mieux aimé exécuter ce dernier projet, 
mais il était impraticable. Cinq partis armés se disputaient alors les 
bords du Nil : Ibrûan-Bey dans la Haute-Egypte, deux autres petits 
beys indépendants, le pacba de la Porte au Caire, une troupe d'AI* 
banals révoltés, El-Fy-Bey dans la Basse-Egypte. Ces différents 
partis infestaient les cbemins; et les Arabes, profitant de la confu- 
sion, achevaient de fermer tous les passages. 

La Providence vint à mon secours. Le surlendemain de mon arri- 
vée à Jaffa, comme je me préparais à partir pour Saint-Jean d'Acre,' 
on vit entrer dans le port une saïque. Cette saique de l'échelle de 
Tripoli de Syrie était sur son lest, et s'enquéralt d'un chargement. 
Les Pérès envoyèrent chercher le capitaine ; il consentit à me porter 
à Alexandrie, et nous eûmes bientôt conclu notre traité. J'ai con- 
servé ce petit traité écrit en aral>e. M. Langlès, si connu par son 
érudition dans les langues orientales, l'a jugé digne d'être mis sous 

T. II. 4 
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les yeux des savants^ à eaufte de plusieurs singularités. Il a eu^a 
complaisance de le traduire lui-même, et j'ai fait graver Toriginal : 

LUI (Dieu). 

« Le but dé eelécfil et le motif qni l'a fait tracer est que, le jour et la date 
« désignés ci-après ', nous soussignés avons foué notre bâtiment au porteur 
« de ce traité, le signer Francesko (François), pour aller de léchelle d'Yâfâ à 
« Alexandrie, à condition qu'il o'eutrera dans auoiin autre port^ et qu'il ira 

< droit à Alexandrie, à moins qu'il ne soit forcé par le mauvais temps de surgir 

< dans quelque échelle. Le nolis de ce bAliment est de quatre cent quatre-vingts 
« gkrouch (piastres) au lion, lesquels valent chacun quarante pàrah ^. Il est 

< aussi convenu entre eux que le nolis susdit tf^e sera acquitté que lorqu'ils 
« seront entrés à Alexandrie. Arrêté et convenu entre eux, et cela devant les 
« témoins soussignés. Témoins : 

« Le séïd (le sieur) Mousthafa êl Bâbâ; le séïd Hhocéin Ghetmâ. — Le réîs 
« (patron) Hhannâ Demitry (JeanDéioéliius), de TripoU de Syrie, affirme la 

< vérité du contenu de cet écrit. 

< Le réïs (patron) Hhannâ a touché, sur le montant du nolis ci-dessus énoncé 
« la somme de cent quatre-vingts gkrouch au lion ; le reste, c'est-à-dire les 

< trois cents autres gkrouch, ij)i e^B( payite à Ateiandrie ; et comme ils ser- 

< vent d'assurance pour le susdit bâtiment depuis Yâfâ jusqu'à Alexandrie, Us 

< restent dans la bourse du signer Francesko, pour cette seule raison. Il est 
« convenu, en outrç, que le patron leur fournira, à un juste pri^, de Tea^i^ du 
« fei pour faire laeaismé, et du sel, ainsi que toutes les provisions dont ils 
« jfon^sùfiot mfpquer et les vivrais. « 

Ce "fie ftit pas sam un véritable regret que je quittai mes vènè- 
mMes h6tés le 16 octobre. Un des Itères me donna des lettres de 
recommandation pour l'Espagne ; oar mon projet àfait , après avoir 
Vtt CarOiage', de finir mes courses parles ruines, de TAlhambra. 
Ainsi ees relîgieui, qui restaient exposés à tous les outrages son- 
geaient encore è m'étre utiles au delà des mers et dans leur propre 
patrie. 

Avant de quitter Jaffia, j^écrivîs à M. Pillavolne, consul de France 
à Saint--! ean d'Acre, la lettre suivante : 

' Le jour et la date, c'est- U- dire l'année, yeoîLm, oùé, tdrikh, oui été oiU»liés« 
Oitre eetta omwsion, nous avons remarcnié plusieurs fautes d'oi*tographe assez 
graves, dont on trouvera la rectification au bas dji faihUfniU del'OfigmaUralML 

(Note de M. Langlès,) 

*.Q«>fa|ilfoB àU empiré ici le mot arabe faékdkak, qui signifie proprement de 

l'argent, ce mot désigne ici la très petite pièce de n)onnaie comme e|i Egypte aoue 

te nom de fàrah ovimeydyn, évalué k 8 deniers A à^nsV Annuaire de la Hépuôlique 

. franpai^e, polilié an C^ire en ïvi ix. Sohttiit k même oavraf e, page 60, la piastre 

turque, le gkrouch de 40 pàrah, vaut 4 liv, 8 sous 6 deniers i. 

{NotedeM.LangUs,} . 
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DE PÀÀfSÀ JÉRirSÀLEM. 

Jaffa, ce 4$ octobre 4906^ 



: Monsieur, 



t. J'ai ThoDheur de vous envoyer la lettre de recommandation que 11. Tanh 
c bassadeur de France à Constantinople m*avait remise pour vous. La saison 
« étant déjà très avancée, et mes affaires me rappelant dans notre oommnntt 

< patrie, je me vois forcé de partir pour Alexandrie. Je perds i re^gret Foçc^ 
« «Ion de faire votre connaissance. J*ai visité Jérusalem ; j'ai ét^ tétnoin de9 

< vexations que le paoba de Damas fait éprpaver a«x religieiiK; de -Térm- 
« Sainte. Je leur ai conseillé, comme vous, la résistance. Malheureusement 
« Ha ont ooona trop tard tout l'intérêt que l'empereur prend k leur sort. Ils oni 
« doqc encore cédé en partie aux demandes d'Abdallah ; il fftHt espérer qu*lla 
^ anront plus de fermeté l'année prochaine. D'ailleurs, il m'a paru qu'ils n'a- 
« v£iient manqué oette année ni de prudence ni de courage. 

« Voua trouverez, Monsieur, deux autres lettres jointes à la lettre dQ 
« M. ramlMissadeur : l'une m'a été remise par M. Dubois, négociant : je tiens 
« l'autre du drogmao de M* Yial, consiii de France à Modon. 

« J'ose prendre encore, Monsieur, la liberté de vou3 recommander M. D..., 
• gid }*ii TQ ici. Od m'a dit qu'il était honnête homme, pauvre et malheureux t 
« ce sont là trois grands titres à la proteotiaa delà France. 

% Agréex, Monsieur, je vous prie, etc. 

<F. A. teCn.* 



Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord, je m'embarquai 
le 46, à huit beures dtn soir, La mer était grosse et Id vent peu fa- 
vorablev Je restai sur le pont aussi longtemps que je pus apercevoir 
les lumières d^ Jaffa* J'avoue que j'éprouvais un certain sentiment 
de plaisir, en pensant que je vmai3 d'accMmiplir un ptferinage que 
j'avai$ médité depuis si lougten^. J'e^^érais metti» bientôt à fin 
oette sainte aventure, dont la partie la plus hasardeuse me semblait 
achevée. Quand je songeais que j'avais traversé presque seul le con-« 
tinent et les mers de la Grèce } que je me trouvais eneoreaeut, dana 
une petite barque^ au fond de la Mééitermanée, apiés avoir vu la 
Jourdaint la misr Morte et Jérusalein, je regardais mon retour pat 
l'Egypte, la Barbarie et l'Espagne, comme la cboseMu monde lapkiB 
facile : je me trompais pourtant. 

Je me retirai dans la ehambre du eapitaine^ lorsque nous eûmes 
perdu de vue les lumières de Jafifti, et que j'eus salué pour la de^nièru 
fois les rivages de la Terre-Sainte ; mais le lendemain, à la peinte du 
jour , nous découvrîmes enoore la eéte m feoe de Gaza , car le ca*- 
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pitaine avait fait route au midi. L'aurore nous amena une forte brise 
de Torient, la mer devint belle > et nous mimes le cap à Touest. 
Ainsi je suivais absolument le chemin qu'Ubaldeet le Danois avaient 
parcouru pour aller délivrer Renaud. Mon bateau n'était guère plus 
grand que celui des deux chevaliers, et comme eux j'étais conduit 
par la Fortune. Ma navigation de Jaffa à Alexandrie ne duraque 
quatre jours , et jamais je n'ai fait sur les flots une course plus 
agréable et plus rapide. Le ciel fut constamment pur , le vent bon , 
la mer brillante. On ne changea pas une seule fois la voile. Cinq 
hommes composaient l'équipage de la saïque, y compris le capitaine; 
gens moins gais que mes Grecs de Tile de Tino, mais en apparence 
plus habiles. Des vivres frais, des grenades excellentes, du vin de 
Chypre, du café de la meilleure qualité, nous tenaient dans l'abon- 
dance et dans la joie. L'excès de ma prospérité aurait dû me causer 
des alarmes; mais, quand j'aurais eu l'anneau de Polycrate, je me 
serais bien gardé de le jeter dans la mer, à cause du maudit 
esturgeon. 

Il y a dans la vie du marin quelque chose d'aventureux qui nous 
plaît et qui nous attache. Ce passage continuel du calme à Torage, 
ce changement rapide des terres et des cieux, tiennent éveillée l'ima- 
gination du navigateur. Il est lui-même, dans ses destinées, l'image 
de l'homme ici4)as : toujours se promettant de rester au port , et 
toujours déployant ses voiles ; cherchant des lies enchantées où il 
n'arrive presque jamais, et dans lesquelles il s'ennuie s'il y touche; 
ae parlant que de repos, et n'aimant que les tempêtes; périssant au 
Hiilieu d'un naufrage, ou mourant vieux nocher sur la rive, inconnu 
des jeunes navigateurs dont il regrette de ne pouvoir suivre le 
vaisseau. 

Mous traversâmes le 17 et le 18 le golfe de Damiette : cette ville 
remplace à peu près l'ancienne Peluse. Quand un pays offre de 
grands et de nombreux souvenirs, la mémoire, pour se débarrasser 
des tableaux qui l'accablent , s'attache à un seul événement ; c'est 
ce qui m'arriva en passant le golfe de Peluse : je commençai par 
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remonter en pens^ jusqu'aux premiers Pharaons, et je finis par ne 
pouvoir plus songer qu'à la mort de Pompée; c'est selon moi le plus 
*eau morceau de Plutarque et d'Âmiot son traducteur (15). 

Le <9 à midi, après avoir été deux jours sans voir la terre, nous 
aptfcûmes un promontoire assesf élevé, appelé le cap Brûlos, et for- 
mant la pointe la plus septentrionale du Delta. J'ai déjà remarqué, 
.au sujet du Granique, que l'illusion des noms est une chose prodi- 
gieuse : le cap Brûlos ne me présentait qu'un petit monceau de sable; 
mais c'était l'extrémité de ce quatrième continent , le seul qui me 
restât à connaître; c^était un coin de cette Egypte , berceau des 
sciences , mère des religions et des lois : je n'en pouvais détacher 
les yeux. 

Le soir même, nous eûmes , comme disent les marins, connais- 
sance de quelques palmiers qui se montraient dans le sud-ouest , et 
qui paraissaient sortir de la mer ; on ne voyait point le sol qui les 
portaîL Au sud, on remarquait une masse noirâtre et conftise, 
aecompagnée de quelques arbres isolés : c'étaient les ruines d'un 
viHage, triste enseigne des destinées de l'Egypte. 

Le 20, à cinq heures du matin, j'aperçus sur la surface verte et 
ridée de la mer une barre d'écume , et de l'autre côté de cette barre 
une eau pâle et tranquille. Le capitaine vint me frapper sur l'épaule, 
et me^ dit en langue franque : « IfUo ! » Bientôt après nous entrâ- 
mes et nous courûmes dans ces eaux fameuses, dont je voulus 
boire, et que je trouvai salées. Des palmiers et un minaret nous 
annoncent l'emplacement de Rosette ; mais le plan même de la 
terre ^it toujours invisible. Ces plages ressemblaient aux lagunes 
desFlorides : l'aspect en était tout différent de celui des côtes de la 
Grèce et de la Syrie, et rappelait l'effet d'un horizon sous les tropiques. 

A dix heures nous découvrîmes enfin , au-dessous de la cime des 
palmiers, une ligne de sable qui se prolongeait à l'ouest jusqu'au 
promontoire d'Aboukir, devant lequel il nous fallait passer pour 
arriver à Alexandrie. Nous nous trouvions alors en face même 
de rembouchure du Nil, à Rosette, et nous allions traverser le 



$ ITIMÉKAIES 

Bogâz. L'eau du fienve était daua cet endroit d'un rouge tirtut sur 
le violet, de la couleur d'une bruyère eu aotomne : le Kil doftt la 
crue* était finie, co&mençait à baisaer depuis quelque teniNi. U&è 
vin^aine de gerbes ou bataux d'Alexandrie ae tenaient à l'ancre 
dans le Bogfts, attendant un vent «favorable pour franchir la barfe 
et remonter à Rosette. 

En cinglant toujours à l'ouest, nous parvînmes à l'textrémité'du* 
dégorgement de cette immense écluse. La ligne des eau du fleuve 
et celle des eaux de la mer ne se confondaient point ; elles étaient 
distinctes, séparées; elles écumaient en se ^montrant, et seiiH 
blaîent se servir mutueUement de rivages^ 

A cinq heures du soir, la côte, que nous avions toujours à notre 
gauche, changea d'aspect. Les palmiers paraissaient aUgnéa sur la 
rive, comme ces avenues dont les chftteaux de Franee sont décorés: 
la nature se jriait ainsi à rappeler les 4déea de la civilisation dans 
le pays où cette (ûvilisation prit naissance et où régnent aUjourd'taut 
l'ignorance et la barbarie. Âpres avoir doublé la pointe d'Aboukif) 
nous fûmes peu à peu abandonnés du vent, et nous ne pûmes entrer 
que de nuit dans le port d'Alexandrie* Il était onze heures du doir 
quand nous jetâmes l'ancre dans le port marohand , au milieu des 
vaisseaux mouillés devant la ville, ie né voulus point descmidre A 
terre, et j'atteudis le jour sur le pont de notre saique. 

J'eus tout le temps de me livrer à mes réflexions. J'entrevoyais à 
ma droite des vaisseaux et le ohftteau qui remplace la tour du Phare^ 
à ma gauche, l'horison me semblait borné par des collines, des ruines 
^t des obéUsques que je distinguais à peine au travers des ombres^ 
devant moi s'étendait une ligne noire de murailles et de malsons 
confuses : on ne voyait à terre qu'une seule lumière , et l'on n'en^ 
tendait aucun bruit. C'était là pourtant cette Alexandrie, rivale de 
Hempbis et de Thébes, qui compta trois millions d'habitants, qui 
fut le sanctuairo des Muses, et. que les bruyantes orgies d'Antoine 

* Voyezi poar la d^ription d^ VÈgn^, tovt le ônilàme livre des Mattfm. 



DE PAilft i^*l£kOBÀLEM. 7 

et dé ClëopAtre faisaient retentir dans les ténèbres. Mais en vain 
je prêtais l'oreiUe', un talisman fatal plongeait dans le silence le 
peuple de la nouvelle Alexandrie : ce talisman, c^est le despotisme 
qui éteint toute joie, et qui ne permet pas même un cri â la douleur. 
Et quel bruit pourrait-il s'élever d'une ville dont un tiers au 
moins est abandonné , dontTautre tiers est consacré aux sépulcres, 
ef dont le tiers animé, au milieu de ces deux extrémités mortes, 
est une espèce de tronc palpitant qui n'a pas même la foi^ce dç 
secouer ses chaînes entre des ruines et des tombeaux? 

Le 20, à huit heures du matin, la chaloupe de la saïqùe me porta 
è terije, et je me fis conduire chez M. Drovetti, consul de France ^ 
Alexandrie. Jusqu'à présent j'ai parlé de nos consuls dans le Levant 
avec la reconnaissance que je leur dois; ici jlrai plus loin, et jç 
dirai que j'ai contracté avec M. Drovetti une liaison qui est devenue 
une véiîtable amitié. M. Drovetti , militaire distingué et né dans 
la belle Italie, me reçut avec cette simplicité qui caractérise le soir 
dat, et cette chaleur qui tient à Tinfluence d'un l)eureux soleil. Je 
ne sais si, dans le désert où il habite, cet écrit lui tombera entre les 
mains; je le désire, afin qu*il apprenne que le temps n'affaiblit 
point chez moi les sentiments ; que je n'ai point oublié l'attendris- 
sement qu'il me montra lorsqu'il me dit adieu au rivage: attendris- 
sement bien noble, quand on en essuie comme lui les marques avep 
une main mutilée au service de son pays! Je n'ai ni crédit, ni 
protection, ni fortune; mais si j'en avais, je ne les emploierais pour 
personne avec plus de plaisir que pour M. Drovetti. 

On ne s'attend point sans doute à me voir décrire TÉgypte : J'a| 
parlé avec quelque étendue des ruines d'Athènes, parce qu'après 
tout, elles ne sont bien connues que des amateurs des arts ; je me 
suis livré à de grands détails sur Jérusalem, parce que Jérusaleni 
était l'objet principal de mon voyage. Mais que dirais-je de l'Egypte? 
Qui ne l'a point vue aujourd'hui? Le Voyage de M. de Volney en 
Egypte est un véritable chef-d'œuvre dans tout ce qui n'est pas 
érudition : l'érudition a été épuisée par Sicard', Norden, Pococke, 
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Shaw, Niebubr et quelques autres; les dessus de M. Deoon et les 
grands tableaux de l'institut d'Egypte ont transporté sous nos yeux 
les monuments de Thèbes et de Memphis : enfin, j'ai moi-même dit 
ailleurs tout ce que j'avais à dire sur l'Egypte. Le livre des Martyrs 
où j'ai parlé de cette vieille terre est plus complet touchant l'anti* 
quité que les autres livres du même ouvrage. Je me bornerai donc à 
suivre, sans m'arréter, les simples dsrtes de mon journal. "^ 

M. Drovetti me donna un logement dans la maison du consulat, 
bâtie presque au bord de [la mer , sur le port marchand. Puisque 
j'étais en Egypte , je ne pouvais pas en sortir sans avoir au moins 
vu le Nil et les Pyramides. Je priai M. Drovetti de me noliser un 
bâtiment autrichien pour Tunis , tandis que j'irais contempler le 
prodige d'un tombeau. Je trouvai à Alexandrie deux Français très- 
distingués, attachés à la légation de M. Lesseps, qui devait, je crois, 
prendre alors le consulat général de l'Egypte , et qui , si je ne me 
trompe, est resté depuis à Livourne : leur intention étant aussi d'al- 
ler au Caire , nous arrêtâmes une gerbe , où nous nous embarquâ- 
mes le 23 pour Rosette. M. Drovetti garda Julien , qui avait la 
fièvre, et me donna un janissaire : je renvoyai Jean à Constantinople, 
sur un vaisseau grec qui se préparait à faire voile. 

Nous partîmes le soir d'Alexandrie , et nous arrivâmes dans la 
nuit au Bogâz de Rosette. Nous traversâmes la barre sans accident. 
Au lever du jour , nous nous trouvâmes à l'entrée du fleuve : nous 
abordâmes le cap, à notre droite. Le Nil était dans toute sa beauté; 
il coulait à plein bord , sans couvrir ses rives ; il laissait voir , le 
long de son cours, des plaines verdoyantes de riz, plantées de pal- 
miers isolés qui représentaient des colonnes et des portiques. Nous 
nous rembarquâmes et nous touchâmes bientôt à Rosette : Ce fût 
alors que j'eus une première vue de ce magnifique Delta , où il ne 
manque qu'un gouvernement libre et un peuple heureux. Mais il 
n'est point de beau pays sans l'indépendance; le ciel le plus serein 
est odieux si l'on est enchaîné sur la terre. Je ne trouvais digne de 
ces plaines magnifiques que les souvenirs de la gloire de ma patrie; 
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je voyais les restes d^s monuments* d'une civilisation nouvelle, 
apportée par le génie de la France sur les bords du Nil; je songeais 
en même temps que les lances de nos chevaliers et les baïonnettes 
de nos soldats avaient renvoyé deux fois la lumière d'un si brillant 
soleil; avec cette différence que les chevaliers, malheureux à la jour- 
née Massoure, ftirent vengés par les soldats à la bataille des Pyra- 
mides. Au reste, quoique je fusse charmé de rencontrer une grande 
rivière et une fraîche verdure, je ne fus pas très étonné, car c'étaient 
absolument là mes fleuves de la Louisiane et mes savanes améri- 
caines : j'aurais désiré retrouver aussi les forêts où je plaçais les 
premières illusions de ma vie. 

M. de Saint-Marcel, consul de France à Rosette, nous reçut avec 
une grande politesse : M. Gaffe, négociant français et le plus obli- 
geant des hommes 9 voulut nous accompagner jusqu'au Caire. Nous 
fîmes notre marché avec le patron d'une grande barque; il nous 
donna la chambre d'honneur; et, pour plus de sûreté, nous nous 
associâmes un chef albanais. M. de Choiseui a parfaitement repré* 
sente ces soldats d'Alexandre : 
. c Ces fiers Albanais seraient encore des héros s'ils avaient un 
c Scanderberg à leur tète; mais ils ne sont plus que des brigands 
c dont l'extérieur annonce la férocité. Us sont tous grands^ lestes 
c et nerveux; leur vêtement consiste en des culottes fort amples, 
c petit jupon, un gilet garni de plaques, déchaînes et de plusieurs 
c rangs de grosses olives d'argent; ils portent des brodequins atta- 
« chés avec des courroies qui montent quelquefois jusqu'aux ge- 
c noux , pour tenir sur les mollets des plaques qui en prennent la 
c forme et les préservent du frottement du cheval. Leurs manteaux, 
c galonnés et tailladés de plusieurs couleurs, achèvent de rendre cet 
ç habillement très pittoresque; ils n'ont d'autre coiffure qu'une ca<- 
c lotte de drap rouge, encore la quittent-ils en courant au combat ^» 

* On voit encore en Egypte plasiears fabriques élevées par les Français. 
> Voyage de la Grèce. Le fond do vêtement des Albanais est blanc^ et les ga- 
lons sont rouges. 

T. II. 2 
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Les d6ux jours <^ noiift pasîsflffies è Rosette Ment employés à 
râîter cette jolie ville arabe , ^â jardkiis et sa forêt de palmiers. 
SftTary a uq peu exagéré les af^rémefits fle èe lieu; eependaiit il n'a 
pas jnenti maint 4tt*0B l'a tôulu faire e^Mre. Le paihoâ de ses 
âfi8oi*i{ttibHft a nui à 8Da aatorUé cémtAe V6yfilg;eur ; mâid c'eèt justice 
é^HiÉe que la téritè àam(ue plus à son style qu'à son Hbit. 

lie se , à mW ^ noUs enti«tted dans notre barqiie , dû U y ^vait ilh 
grand bombrè de paséageft tUhcS et Hrëfiréë: If 6tis cout'Ùîlieé àti lar^é 
et MIS oottifnençAffieâ à rëtnoiitër lé Nil. Sur hotrë gûndtie , tin in^- 
nis teMoyant^'étetidait a péf të de vue; à notre droite , ûhe lisière 
cultivée bordait le fleuve , et par delà cette tiyiêre on Voyait le Sàblé 
d» 4iéa^t. IMS pdlî&iéi^s clëii*-sëméâ indlctudient (^ et tft 'dcâ Vil- 
lage j ièiitxtiiké lés «M>res plantés autour des feabanes dans les plàihéà 
de ÎA Flandre; Leë ibâisons de ces villages sont faites dé tei^re et 
«ii^^éeë sitf 'fies nitititièttlèS ai^tiMels t précautioti inutile , liuiàqUe 
MU^M ) €aàs ces liiàisoiis , il ti'y a pei^6nne h 'sauver de iHnonda- 
^fldU'KBrlltfe partie du Delta est en lïiclie; deS ihilliérs de fellahs 
ont été massacrés par les ^banals; le reste a passé dans la Haute- 



GMffàri^ ^M te ^ent et par la rapidité du courant, nous em- 
tH&fàmêé slept i&oi^tellës journées à remonter dé Rosette au Caire. 
TatltStlios niâtelots nous tiraient à la côrdelle, tantôt nous mar- 
bMons k Vûàé d'une brise du nord qui né soufflait qu'un moment. 
Nous iidtià arrêtions souvent pour prendre à bord des Albanais : il 
nbusen artlVa quatre, dès lé second jour de notre navigation, qui 
s'emparèrent de notre chambré : il fallut supporter leur brutalité et 
leui' insolence. Au moindre bruit, ils montaient sUr le pont, pre- 
naient leurs fusilà, et, comme des insensés, avaient l'air de voulohr 
faire la gUkrre ft des ennemis absents. Je les ai vus coucher en joue 
des énl^ntà 4ui couhaient sur la rive en demandant Taumône ; ces 
petits infortunés s'allaient cacher derrière les ruines de leurs cabanes, 
comme accoutumés à ces terribles jeux. Pendant œ tetnps-ià nos 
marchands turcs descendaient à terre, s'asseyaient tranquillement 
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sur leurs talons, tournaient le visage vers la Mecque et ftisaiœt, au 
milieu des obamps, des espôcos de culbutes religieuses. Mosi Attia^ 
nais, moitié Musulmans, moitié chrétiens, criaient : « Makometl 
et Vierge Marie I > tiraient un chapelet de le^ poche , {NroBonçaient 
eA fra&fais des laots obaeènes , avalaient de grandes cnicshes dé vin, 
Ududeiit das-ooups de fusil en Tair et marobaient sur le ve^tpe des 
chrétiens et des mosubiians. 

Est^l donc possible que lès lois puissent mettre avtant de dtffé^ 
cenoe entre des hommes! Quoi! ces hordes de bngandraQ>anais^ 
ces stupides muspimans, ces îéMis si cruellement opprimés, 
habitent les mêmes lieuK où vécut un peuple st industrieux, si pai« 
sible , si sage; un peuple dent Hérodote et surtout IMôdore se sont 
^ à nous peindre les coutumes et les moeurs ),¥ a*t-il, dans aucun 
poème, un plusbeautableau que celui-ci? 

c Dans les premiers temps, les rois ne se conduisaient point en 
c Egypte comme chez les autres peuples, od ils font tout ce qta^ls 
« veulent sans être obligés de suivre aucune règle ni dé prendre au^ 
« cun conseil : tout leur était prescrit par les lois , non seulement i 
c Pêgard de l'administration du royaume, mais encore par rapport 

< è leur conduite particulière. Ils ne pouvaient point se ftiire servir 
« par des esclaves achetés ou même nés dans leur maison ; mais on 

< leur donnait les enfants des principaux d'entre les prêtres, tou^^ 
« jours au-dessus de vingt ans, et les mieux élevés de la nation, 
« afin que le roi , voyant jour et nuit autour de sa personne la 
c jeunesse la plus considérable de TÉgypte , ne fit rien de bas et 
« qui fftt indigne de son rang. En effet, les princes ne se jettent si 
« aisément dans toutes sortes de vices que parce qu'ils trouvent des 
c ministres toujours prêts à servir leurs passions. Il y avait surtout 
c des heures du jour et de la nuit où le roi ne pouvait ^sposer de 
c hii et était obligé de remplir les devoirs marqués par les lois. Au 
« point du jour il devait lire les lettres qui lui étaient adressées de 
« tous côtés, afin qu'instruit par lui-même des besoins de son 
« royaume , il pût pourvoir à tout et remédier à tout. Après avoir 
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« pris le bain , il se revêtait d'une robe précieuse et des autres 
« marques de la royauté , pour aller sacrifier aux dieux. Quand les 
« victimes avaient été amenées à Tautel, le grand prêtre, debout et 
c en présence de tout le peuple, demandait aux dieux à haute voix 
« qu'ils conservassent le roi et répandissent sur lui toute sorte de 
« prospérité , parce qu'il gouvernait ses sujets avec justice. Il insé- 
c rait ensuite dans sa prière un dénombrement de toutes les vertus 
c propres à un roi , en continuant ainsi : Parce qu'il est mattre de 
c lui-même, magnanime, bienfaisant, doux envers les autres, 
c ennemi du mensonge ; ses punitions n'égalent point les fautes , et 
c ses récompenses passent les services. Après avoir dit plusieurs 
< cboses semblables , il condamnait les manquements où le roi 
c était tombé par ignorance. Il est vrai qu'il en disculpait le roi 
c même; mais il chargeait d'exécrations les flatteurs et tous ceux 
c qui lui donnaient de mauvais conseils. Le grand-prêtre en usait 
c de cette manière , parce que les avis mêlés de louanges sont plus 
c efficaces que les remontrances amères pour porter les rois à la 
c crainte des dieux et à l'amour de la vertu. Ensuite de cela le roi 
c ayant sacrifié et consulté les entrailles de la victime, le lecteur des 
« livres sacrés lui lisait quelques actions ou quelques paroles remar- 
c quables des grands hommes, afin que le souverain de la repu- 
c blique , ayant l'esprit plein d'excellents principes , en fît usage 
c dans les occasions qui se présenteraient à lui. » 

C'est bien domms^e que l'illustre archevêque de Cambrai , au 
lieu de peindre une Egypte imaginaire, n'ait pas emprunté ce 
tableau , en lui donnant les couleurs que son heureux génie aurait 
su y répandre. Faydit a raison sur ce seul point, si l'on peut avoir 
raison quand on manque absolument de décence , de bonne foi et 
de goût. Mais il aurait toujours fallu que Fénelon conservât, à tout 
prix, le fond des aventures par lui inventées et racontées dans le 
style le plus antique : l'épisode de Termosiris vaut seul un long 
poème. 

c Je m'enfonçai dans une sombre forêt où j'aperçus tout jk coup 
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t un vidUard qui tenait un livre dans sa main. Ce vieiUard avait 
« un grand front chauve et un peu ridé ; une barbe blanche pendait 
c jusqu'à sa ceinture ; sa taille était haute et m^gestueuse ; son teint 
« était encore frais et vermeil ; ses yeux étaient vifls et perçants; 
« sa voix, douce; ses paroles, simples et aimables. Jamais je n'ai 
c vu un si vénérable vieillard : il s'appelait Termosiris » 

Nous passâmes par le canal de Mtoouf , ce qui m'empêcha de voir 
le beau bois de palmiers qui se trouve sur la grande branche de 
l'ouest ; mais les Arabes infestaient alors le bord oqcidental de cette 
branche qui touche au désert libyque. En sortant du canal Ménouf 
et continuant de remonter le fleuve, nous aperçûmes, à notre 
gauche, la crête du mont Moqattam , et à notre droite, les hautes 
dunes de sable de la Lybie. Bientôt , dans l'espace vide que laissait 
récartement de ces deux chaînes de montagnes, nous découvrîmes 
le sommet des Pyramides : nous en étions à plus de dix lieues. Pen- 
dant le reste de notre navigation, qui dura encore prés de huit 
heures , je demeurai sur le pont à contempler ces tombeaux ; ils 
paraissaient s'agrandir et monter dans le ciel à mesure que nous en 
approchions. Le Nil, qui était alors comme une petite mer; le mé- 
lange des sables du désert et de la plus fraîche verdure; les pal- 
miers, les sycomores, les dômes , les mosquées et les minarets du 
Caire; les pyramides lointaines de Sacarah, d'où le fleuve sem- 
blait sortir comme de ses immenses réservoirs; tout cela formait 
un tableau qui n'a point son égal sur la terre* « Mais quelque effort 
c que Tassent les hommes , dit Bossuet, leur néant paraît partout : 
« ces pyramides étaient des tombeaux I encore les rois qui les ont 
« bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont 
c pas joui de leur sépulcre. » 

J'avoue pourtant qu'au premier aspect des Pyramides je n'ai senti 
que de l'admiration. Je sais que la philosophie peut gémir ou sou- 
rire en songeant que le plus grand monument sorti de la main des 
Jhommes est un tombeau ; mais pourquoi ne voir dans la pyramide 
de Chéops qu'un amas de pierres et un squelette? Ce n'est point 
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par le sentimeût de son néant que Tbomme a élevé nn tel sépulcre, 
c*est par rinstinct de son immortalité : ce sépulcre n'est point la 
borne qui annonce la fin d'une carrière d*un jour, c^«st la bornv 
qui marque Tcartrée d'une vie sans terme; c'est une espèee de porte 
éternetlle, bâUe sur les confins de Tétenûté. « Tous ces peuples 
« (d'Egypte) y dit IModore de ^cile , regardant la durée de la \îe 
€ comme un temps très court et de peu d'importance , font au ean- 
< traire beaucoup d'attention à la longue mémoire que la vertu 
c laisse après elle : c'est pourquoi ils appellent les malsons des 
c vivants des bMelleries par lesquelles on ne ftdt que passer ; mais 
c ils donnent le nom de demeures étemelles aux tombeaux des 
« morts , d'où T'en ne sort pluà. Ainsi les rois ont été comme indif- 
« férents sur la construction de leurs palais; et ils se sont épuisés 
« dans la construotion de leurs tombeaux, v 

On voudrait aujourd'hui que tous les monuments eussent une 
utilité physique , et l'on ne songe pas qu'il y a pour les peuples une 
utilité morale d'un ordre fort supérieur, vers laquelle tendaient les 
législations de Tantiquité. La vue d'un tombeau n*apprend-elle donc 
rien? Si elle enseigne quelque chose , pourquoi se plaindre qu'un roi 
ait voulu rendre la leçon perpétuelle? Les grands monuments font 
une partie essentielle de la gloire de toute société humaine. A moins 
de soutenir qu'il est égal pour une nation de laisser ou de ne pas 
laisser un nom dans rhistoire , on ne peut condamner ces édifices 
qui portent la mémoire d'un peuple au delà de sa propre existence, 
et le font vivre contemporain des générations qui viennent s'établir 
dans ces champs abandonnés. Qu'imporio nl.rs que ces édifices 
aient élé des àmphithàtres ou des sépulcres? Tout est tombeau chez 
un peuple qui n'est plus. Quand l'homme a passé, les monuments 
de sa vie sont encore plus vains que ceux de sa mort : son mausolée 
est au moins utile à ses cendres; mais ses palais gardent-ils quelque 
chose de ses plaisirs? 

Sans doute, à le prendre à la rigueur, une petite fosse suffit à 
tous, et six pieds de terre, comme le disait Mathieu Holé, feront 
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toi^iûiirs raîsdii du plus f rand homad du monde. IHeu peut 6tl« 
adoré sous un arbre comme sous le dôme de Saint-Pierre ; on peut 
Titre dans une cdiaumière comme au LonVre. Le Tioe de ce raisen- 
Bëmiiit eat de transporter un ordre dé choses dans tiû autte. I^aiW 
leurs un peuf^e t'est pas plus heureii q^àué il vit ignorant des arfd 
4«e 4u»d il laisse ^s témoins éctatiifift de son génie. On ne croi) 
plw * ces sodélés dé bergers (}ttl passent ieûH Jours dans llûtio^ 
eoDRii^M promeiiafit leur âbux loisir ou Mid des forêts. Ob sait 
que ees^Méies b^brs to font la guérrd entre ettx pour ibanger 
les flMMIons de leurs voisins. Leurs gi^ttes be sont lii tapiss6es de 
lignes Bi embaumées du pârAim des fleurs; on y est étouîRé par la 
MÊÈke et suflbquê par Fodeur des laitages. En poésie et en philoso- 
pliev un petit peuple à demi barbare peut goûter tous les biens; 
mais rimpitôyabie bistoire le soumet aux calamités du reste des 
bommes. Ceux qui crient tant contre la gloire ne seraidat-ils pàâ 
itu peu amdureux de la renommée? Pour mei , loin dé regarder 
Mnione ub insensé le voi qui fit bâtir la grande Pyramide j je le 
tiens au ebntraii'e pour bh monarque d'un esprit magnanime. 
LMdée de Vaincre le temps par un tombeau , de forcer les généra- 
tions, les mœurs, les lois, les âges, à se briser au pied d'un cer- 
cueil, ne Saurait être sortie d'une âme vulgaire. Si c'est là de 
rorguetl, t'est du moins un grand orgueil. Une vanité comme 
celle de la grande Pyramide, qui dure depuis trois ou quatre mille 
ans , imUrrait bien à la longue se faire fcempter pour quelque 
cbote. 

Au féste, ees P^ittides me raïil^eléreht des ibôhttiliebts toôins 
poriipeux, mâts qui toutefois étaient encoife des Sépulcres; je veux 
ptarlér de ces édifices de gazon qui couvrent les céndtes àeà Indiené 
âU bord de l'Obio, Lorsque Je leé visitai, j'étais dans une situation 
d'âme bien différente de celle où je me trouvais en contemplant les 
Mausolées dès Pharaons : je comtnençais alors le voyage, et main- 
tenant je le finis. Le monde , i ces deux époques de ma vie , s'est 
présenté à moi précisément sous l'image des deux déserts où j'ai 
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VU ces deux espèces de tombeaux : des solitudes riantes, des sables 
arides. 

Mous abordâmes à Boulacq, et nous louâmes des cbevaux et des 
ânes pour le Caire. Cette ville , que dominent l'ancien château de 
Babylone et le mont Moqattam, présente un aspect assez pitto- 
resque, à cause de la multitude des palmiers, des sycomores et des 
minarets qui s'élèvent de son enceinte. Nous y entrâmes par des 
voiries et par un faubourg détruit, au milieu des vautours quidévo-* 
raient leur proie. Nous descendîmes à la contrée des Francs^ eapèoe 
de cul'de-sac dont on ferme l'entrée tous les soirs, comiae les 
doltres extérieurs d'un couvent. Nous fCimes reçus par M.... ^, à qui 
M. Drovetti avait confié ie soin des affaires des Français au Caire. 
U nous prit sous sa protection, et envoya prévenir le pacha de notre 
arrivée : il fit en même temps avertir les cinq mamelucks français , 
afin qu'ils nous accompagnassent dans nos courses. 

Ces mamelucks étaient attachés au service du pacha. Les grandes 
armées laissent toujours après elles quelques Iralneurs : la n&lre 
perdit ainsi deux ou trois cents soldats qui restèrent éparpillés en 
Egypte. Us prirent parti sous différents beys , et furent bientôt 
renommés par leur bravoure. Tout le monde convenait que, si ces 
déserteurs, au lieu de se diviser entre eux, s'étaient réunis et avaient 
nommé un bey français, ils se seraient rendus maîtres du pays. 
Malheureusement, ils manquèrent de chef, et périrent presque tous 
à la solde des maîtres qu'ils avaient choisis. Lorsque j'étais au Caire, 
Mahamed-Âli-Pacha pleurait encore la mort d'un de ces bravçs. 
Ce soldat, d'abord petit tambour dans un de nos régiments , était 
tombé entre les mains des Turcs par les chances de la guerre : 
devenu homme, il se trouva enrôlé dans les troupes du pacha. 
Mahamed, qui ne le connaissait point encore^ le voyant charger un 

« Par la plus grande faulité, le nom de mon hôte, au Caire, s'est effacé sur 
mon journal, et je crains de ne Tavoir pas retenu correctement, ce qui fait que 
je n*ose récrire. Je ne me pardonnerais pas un pareil malheur, si ma mémoire 
était infidèlo aux services, à lobligeance et à la politesse de mon hôte comme 
à M)n nom. 
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gros d'eniieims, s'écria: « Quel est cet homme? Ce ne peut être 
qu'un Français; > et c'était en effet un Français. Depuis ce 
moment, il devint le favori de son maître, et il n'était bruit que 
de sa valeur. Il fut tué peu de temps avant mon arrivée en Egypte, 
dans une afbire où les cinq autres mamelucks perdirent leurs 
chevaux. 

Ceux-ci étaient Gascons, Languedociens et Picards, leur chef 
s'avouait le fils d'un cordonnier de Toulouse. Le second en autorité 
après lui servait d'interprète à ses camarades. Il savait assez bien 
le turc et l'arabe, et disait toujours en firançais, j' étions, j'aUions^ 
je faisions. Un troisième, grand jeune homme maigre et pâle, avait 
vécu longtemps dans le désert avec les Bédouins, et il regrettait sin- 
gulièrement cette vie^ Il me contait que, quand U se trouvait seul 
dans les sables, sur un chameau, il lui prenait des transports de 
joie dont il n'était pas le maître. Le pacha faisait un tel cas de ces 
cinq mamelucks, qu'il les préférait au reste de ses spahis : eux 
seuls retraçaient et surpassaient l'intrépidité de ces terribles cava- 
liers d^niits par l'armée firançaise à la journée des Pyramides. 
Nous sommes dans le siècle des merveilles ; chaque Français semble 
être appelé aujourd'hui à jouer un rôle extraordinaire : cinq soldats, 
tirés des derniers rangs de notre armée, se trouvaient, en 4806, à 
peu près les maîtres au Caire. Rien n'était amusant et singulier 
comme de voir Abdallah de Toulouse prendre les cordons de son 
cafetan, en donner par le visage des Arabes et des Albanais qui 
l'importunaient, et nous ouvrir ainsi un large chemin dans les 
rues les plus populeuses. Au reste, ces rois par l'exil avaient adopté, à 
l'exemple d'Alexandre, les mœurs des peuples conquis; ils portaient 
de longues robes de soie, de beaux turbans blancs , de superbes 
armes; ils avaient un harem, des esclaves, des chevaux de première 
race; toutes choses que leurs pères n'ont point en Gascogne et en 
Picardie. Mais, au milieu des nattes , des tapis, des divans que je 
vis dans leur maison , je remarquai une dépouille de la patrie : 
c'était un uniforme haché de coups de sabre, qui couvrait le pied 

T. II. 3 
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d'un lit fait à la française. Abdallah réservait peut'^re ees ha&o* 
rables liaiibeaux poUr la fia du songe, eeinme le berger deveim 
ministre. 

Le coffre étant ouvert, on y vit des lambeaul, 

li*babit d*an i^ardear de troupeaux, 
Petit, chapeau, jupon, panetière, houlette, 

Et,'je pense, aussi sa musette. 

Le lendemain de notre arrivée au Caire, 4*' novembre, nous 
monlftmeB au château , afln d'examiner le puits de Joseph , la 
mosquée, ata Le fils du pacha habitait alors ce château. Nous 
présentâmes nos hommages à Son KxœltaDoe qui pouvait avoir 
quatoree ou quinze ans. Noils la trouvâmes assise sur bu tapis, dans 
un caMnet délabré, et entourée d'une dousaine. de complaisants qui 
s'empressaient d'obéir à ses caprices. Je n*ai jamais vu un speclacle 
plus lâdettx. Le f ère de cet enfant était à peine mettre du Caire, et 
ne possédait ni la haute ni la basse Egypte. C'était dans cet état de 
choses que douze misérables Sauvages nourrissaient des plus lâdies 
flatteries un jeune Barbare enfermé pour sa sûreté dans un doi^on. 
Et voilà te maître que les Égyptiens attendaient après tant dé 
malheurs i 

On dégradait donc, dans un coin de œ diâteau, l'âme d'un enflint 
qui devait conduire des hommes; dans un autre c(^, on frappait 
une monnite du plus bas aioL Et , aûn que les habitants du Caire 
reçussent sans mumurer l'er altéré et le çbef corrompu qu'on leur 
préparait, les canons étaient pointés syr laiviUe» 

J'aimais mieui porter ma vue au dehors et admirer, du haut du 
château, le vaste tableau que pi^ésentaient au loin le Nil, les cmpa- 
gnes, le désert et les Pyramides. Nous avions l'air de toucher à ces 
dernières, quoique nous en fussions éloignés de quatre lieues. A 
l'asil nu, je yoyais parftiitement les assises des pierres et la tête du 
sphinx qui sortait du sable; avec une lunette je comptais les gradins 
des angles de la grande Pyramide, et je distinguais les yeux, la 
bouefae et les oreilles du spiiinx, lant ces masseis sent prodigieuses I 
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M^Dphis a?ait exislé âan9 les plaines qui s'étendent de l'autre 
côté du Nil jusqu'au désert où s'élèvent les Pyramides. 

c Ces plaines heureuses, qu'on dit être le séjour des Justes morts, 
« ne sont, à la lettre^ que les belles campagnes qui sont wêx envi- 
€ rons du lac Achéruse^ auprès de Memphis, et qui sont partagées 
« par des diamps et des étangs couverts de blés ou de lotds. Ce 
« n'est pas sans fondement qu^ona dit que les morts habitent là; 
« eare'estlà qu'onterminé tes ftinérailles delà plupart des ÉgyptiMt, 
c lorsque après avoir fait traverser le NU et le lao d'ÂehérUBe à lenre 
c corps, on les d^ose enfin dans des tombes qui sont arrangées 
€ sous terre en cette campagne. Les cérémonies, qui se pratiquent 
c encore aujourd'hui dana TÉgypte, conviennent à tout ce que I05 
« Grecs disent de l'enfer, comme h la barque qui iraAspi^te les 
c corps ; à la pièœ de monnaie quil font donner au nocher, nommé 
« <?AarM en tangue égyptienne; autempledela tén^reuseHéeato^ 
M placé à l'entrée de l'enfer; aux portes duGocyte et du Léthé, 
€ posées sur dès gonds d'drain; à d'autres portes, qui sont celles 
€ de la Vérité et de la justice qui est sans tête ^ » 

Le a nous ailftmes à DJizé età l'Ile de Rhoda. Nous examinémes le 
Nilomètre, au milieu des ruines de la maison de Mourad-*Bey. Nous 
houe étions ainsi beaucoup rapprochés des^ Pyramides. A cette 
distance, elles paraissaient d'une hauteur démesurée : comme en les 
apercevait à travers la verdure des rizières, le cours du fleuve, la 
cime des palmiers et des sycomores, elles avaient Tair de fabriques 
colossales bâties dans un magnifique jardin. La lumière du soleil, 
d'une douceur admirable, colorait la ehatne aride du Moqattam, les 
sables libyqaes, l'horizon de Sacarah, et la plaine des tombeaux. 
Un vait flraîs chassait de petits nuages blancs vers la Nubie, et ridait 
la vaste nappe des flots du NU. L'Egypte m'a paru le plus beau pays 
de la terre : j'aime jusqu'aiix déserts qui la bordent, et qui ouvrent 
h l'imaginatton les champs de l'immenirité. 

« Diod., trad. de Tbbbasson. 
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Nous vîmes, en revenaDl de notre course, la mosquée abandonnée 
dont j'ai parlé au sujet de TEI-Sacbra de Jérusalem, et qui me parait 
être l'original de la cathédrale de Cordoue. 

Je passai cinq autres jours au Caire, dans l'espoir de visiter les 
sépulcres des Pharaons; mais cela fut impossible. Par une singu- 
lière fatalité, Teau du Nil n'était pas encore assez retirée pour aller 
à cheval aux Pyramides, ni assez haute pour s'en approcher en 
bateau. Nous envoyâmes sonder les gués et examiner la campagne : 
tous les Arabes s'accordèrent à dire qu'il fallait attendre encore trois 
semaines ou un mois avant de tenter le voyage. Un pareil délû 
m'aurait exposé à passer l'hiver en Egypte (car les vents de l'ouest 
allaient commencer); or cela ne convenait ni à mes affaires ni à ma 
fortune* Je ne m'étais déjà que trop arrêté sur ma route, et je 
m'exposai à ne jamais revoir la France, pour avoir voulu remonter 
au Caire. Il fallut donc me résoudre à ma destinée, retourner à 
Alexandrie, et me contenter d'avoir vu de mes yeux les Pyramides, 
sans les avoir touchées de mes mains. Je chargeai M. Caffe d'écrire 
mon nom sur ces grands tombeaux, selon l'usage, â la première 
occasion : l'on doit remplir tous les petits devoirs d'un pieux voya- 
geur. N'aime-t-on pas à lire, sur les débris delà statue de Memnon, 
le nom des Romains qui l'ont entendue soupirer au lever de l'aurore? 
Ces Romains furent comme nous étrangers dans la terre d^ Egypte^ 
et nous passerons comme eux. 

Au reste, je me serais très bien arrangé du séjour du Caire; c'est 
la seule ville qui m'ait donné l'idée d'une ville orientale telle qu'on 
se la représente ordinairement : aussi flgure-t-die dans les MAk et 
une Nuits. Elle conserve encore beaucoup de traces du passage des 
Français : les femmes s'y montrent avec moins de réserve qu'au- 
trefois; on est absolument maître d'aller et d'entrer partout où l'on 
veut; l'habit européen , loin d'être un objet d'insulte, est un titre 
de protection. Il y a un jardin assez joli, planté en palmiers avec 
des allées circulaires, qui sert de promenade publique : c'est l'ou- 
vrage de nos soldats. 
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Avant de quitter le Caire, je fis présent à Abdallah d'un Aisil de 
chasse à deux coups, de la manufocture de Lepage. Il me promit 
d'en faire usage à la premi^e occasion. Je me séparai de mon hôte 
et de mes aimables compagnons de voyage. Je me rendis à Boulacq, 
où je m'embarquai avec M. Gaffe pour Rosette. Nous étions les seuls 
passagers sur le bateau, et nous appareillâmes le 8 novembre, à sept 
heures du soir. 

Nous descendîmes avec le cours du fleuve : nous nous engageâmes 
dans le canal de Ménouf. Le 40 au matin, en sortant du canal et 
rentrant dans la grande branche de Rosette, nous aperçûmes le côté 
occidental du fleuve occupé par un camp d'Arabes. Le courant nous 
portait malgré nous de ce côté, et nous obligeait de serrer la rive. 
Une sentinelle cachée derrière un vieux mur cria à notre patron 
d'aborder. Celui-ci répondit qu'il était pressé de se rendre à sa desti- 
nation, et que d'ailleurs il n'était point ennemi. Pendant ce colloque, 
nous étions arrivés à portée de pistolet du rivage, et le flot courait 
dans cette direction l'espace d'un mille. La sentinelle, voyant que 
nous poursuivions notre route, tira sur nous : cette première balle 
pensa tuerie pilote, qui riposta d'un coup d'escopette. Alors tout le 
camp accourut, borda la rive, et nous essuyâmes le feu de la ligne. 
Nous cheminions fort doucement, car nous avions le vent contraire : 
pour comble de guignon, nous échouâmes un moment. Nous étions 
sans armes; on a vu que j'avais donné mon fusil à Abdallah. Je 
voulais faire descendre dans la chambre M. Caffe, que sa complai- 
sance pour moi exposait à cette désagréable aventure; mais, quoique 
père de famille et déjà sur l'âge, il s'obstina à rester sur le pont. Je 
remarquai la singulière prestesse d'un Arabe : il lâchait son coup 
de fiisil, rechargeait son arme en courant, tirait de nouveau, et tout 
cela sans avoir perdu un pas sur la marche de la barque. Le courant 
nous porta enfin sur l'autre rive; mais il nous jeta dans un camp 
d'Albanais révoltés, plus dangereux pour nous que les Arabes, car 
ils avaient du canon, et un boulet nous pouvait couler bas. Nous 
aperçûmes du mouvement à terre; heureusement la nuit survint. 
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Nous n'allumâmes point de feu, et nous ftmes silence; La Providence 
nous conduisit, sans autre accident, au mUieu des partis ennemis, 
jusqu'à Roselte. Nous y arrivâmes le 1 1 , à dix heures du matin. 

J*y passai deux jours avec H. Caffe et H. de Saint-Marcel, et je 
partis le 43 pour Alexandrie. Je saluai TÉgypte, en la quittant, par 
ces beaux vers : 

Mère antiqae des arts et îles fables divines, 
toi, dont la gloire assise an milieu des ruines 
Etonne le génie et confond notre orgueil, 
Egypte vénérable, où du fond du cercueil. 
Ta grandeur colossale insulte h nos chimères. 
C'est ton peuple qui sut, à ces barques légères, 
Dont rien ne dirigeait le cours audacieux, • 

Chercher des guides sûrs dans la voûte des cienx. 
Qaaad le fleuve «acre qui féconde tes rives, 
T* apportait en tribut ses ondes fugitives, 
St, sur l'émail des prés égarant les poissons. 
Bu liaottde ses flots nourrissait tes moissons. 
Les hameaux, dispersés sur les hauteurs fertiles, 
n*un nouvel Océan semblaient former les lies : 
Les palmiers, ranimés par la fjraiehetflr des eaux, 
Sur l'onde salutaire abaissaient leurs rameaux ; 
Par les feux du Cancei: Syrène poursuivie 
Dans ses sables brûlants sentait flltrer la vie ; 
Et des murs de Péluse aux lieux où fut Memphis, 
Mille canots flottaient sur la terre d'Isis. 
Le faible papyrus, par des tissas firagiles, 
Formait les flancs étroits de ces barques agiles. 
Qui, des lieux séparés conservant les rapports, 
léunissaient l'Egypte en parcourant ses bords, 
Mais, lorsque dans les airs la Vierge triomphante 
Ramenait vers le Nil son onde décroissante, 
Quand les troupeaux bêlants et les épis dorés 
S'emparaient U leur tour des champs désaltérés, 
Alors d'autres vaisseaux k l'active industrie. 
Ouvraient des aquilons l'orageuse patrie. 



Alors mille cités que décoraient les arts, 
L'immense Pyramide, et cent palais épars. 
Du Nil enorgueilli couronnaient le rivage. 
Dans les sables d'Ammon le porphyre sauvage. 
En colonne hardie élaoeé dans les airs, 
De sa pompe étrangère étonnait les déserts. 



DE PÀBI8 ▲ lÉaVSÀLEM. 33 

grandeur des mortels ! temps impitof sble ! 
Les destins sont comblés ; dans leur course immuable. 
Les slèdes ont détruit cet éclat passager 
Que la superbe Egypte offrit k Tétraiiger '. 

J'arrivai le même jour, 13, à Alexandrie, à sept heures du soir. 

M. Drovetti m'avait noiiséun bâtiment autrichien pour Tunis. Ce 
bâtiment, du port de cent vingt tonneaux, était commandé par un 
Bagasois; le second capitaine s'appelait Français Dinelli^ jeune 
Vénitien très expérimenté dans son art. Les préparatifs du voyage 
et les tempêtes nous retinrent au port pendant dix jours. J'employai 
ces dix jours à voir et à revoir Alexandrie. 

J'ai^ité, dans une note des Martyrs^ un long passage de Strabon, 
qui donne les détails les plus satisfaisants sur l'ancienne Alexandrie; 
la nouvelle n'est pas mofns connue, grâce à M. de Volney : ce voya- 
geur en a tracé le tableau le plus complet et le plus fidèle. J'invite 
les lecteurs à recourir à ce tableau ; il n'existe guère dans notre 
langue un meilleur morceau de description. Quant aux monuments 
d'Alexandrie, Pococke, Norden, Shaw, Thévenot, Paul Lucas, Tott, 
Niebuhr, Sonnini et cent autres les ont examinés, comptés, mesurés. 
Je me contenterai donc de donner ici l'inscription de la colonne de 
Pompée. Je crois être le premier voyageur qui l'ait rapportée en 
France ^. 

Le monde savant la doità quelques officiers anglais ; ils parvinrent 
à la relever en y appliquant du plâtre. 

Pococke en avait copié quelques lettres; plusieurs autres voyageurs 



> La ïfanigaUon, f^ar V. Esménard . 

Quttd f imprimais ces ters, il n'y a pas encore un an. Je ne pensais pas qa*Mi M. 
appliquer, sitôt à l'auteur ses propres paroles : 

temps impitoyable ! 
Le* dMtÎM ronl eenUëi I 

(Note de la troiêiime édition}. 

» îe me trompais : M. Jaubert avait rapporté cette inscription en France 
a^ant moi. Le savant d'Ânsse de Villoison Ta expliquée dans un article da 
MagoÈin Eneydopédiqw, vui»année,t. v, p. 65. Ce t article mérite tfôlre cité. 
Le docte helléniste propose une lecture un peu différente de 1« mîMiie <4^« 
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l'avaient aperçue, j'ai moi-même déchiffré distinctement à l'œil nu 
plusieurs traits, entre autres, le commencement de ce mot acox..., 
qui est décisif. Les gravures du plâtre ont fourni ces quatre lignes : 

TO. OTATON AYTOKPAlX)PA 

TON nOAIOYXON AAEXANAPEIA2 
AIOK. H. lANON TON. TON 

no. EHAPxos AirrnTOY 

n faut d'abord suppléer à la tête de l'inscription le mot nroz. Après 
le premier point, n xo*i après le second, a; après le troisième T; 
au quatrième, Arrorz; au cinquième, enfin, il faut ajouter AAiiiN. 
On voit qu'il n'y a ici d'arbitraire quelemot ArrorzTON, qui est 
d'ailleurs peu important. Ainsi on peut lire : 

IIP02 
TON 20*0TAT0N AYTOKPATOPA 
TON nOAIOYXON AAESANAPEIAS 
AIOKAHTIANON TON AYFOYSTON 
nOAAIQN EDAPXOS AIFYDTOY 

C'est-à-dire : 

c Au très sage empereur, protecteur d'Alexandrie, Dioctétien 
« Auguste; PoUion, préfet d'Egypte. » 

Ainsi, tous les doutes sur la colonne de Pompée sont éclaircis ^ 
Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet? Il me semble que, 
dans la vie d'un des Pères du désert, écrite en grec par un contem- 
porain, on lit que, pendant un tremblement de terre qui eut lieu à 
Alexandrie, toutes les colonnes tombèrent, excepté celle de Dioclétien. 

M. Boissonade, à qui j'ai tant d'obligations, et dont j'ai mis la 
complaisance à de si grandes et de si longues épreuves, propose de 
supprimer le dpos de ma leçon, qui n'est là que pour gouverner des 
accusatifs, et dont la place n'est point marquée sur la base de la 
colonne. Il sousH?ntend alors, comme dans une foule d'inscriptions 
rapportées par Chandler, Whcler, Spon, etc., ixLfiyivs^ konaravii. 

• Quant à rinscriplion ; car la colonne est elle-même bien plus ancienne 
que sa dédicace. 
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M. Boissonade, qui est destiné à nous consoler de la perte ou de la 
vieillesse de tant de savants illustres, a évidemment raison. 

J'eus encore à Alexandrie une de ces petites jouissances d'amoui^ 
propre dont les auteurs sont si jaloux, et qui m^vait déjà rendu si 
fier à Sparte. Un riche Turc, voyageur et astronome, nommé Aly- 
Bey d Ahassy ^ ayant entendu prononcer mon nom, prétendit 
connaître mes ouvrages. J'allai lui faire une visite avec le consul. 
Aussitôt qu'il m'aperçut , il s'écria : Ahl mon cher Atala , et ma 
chère Renél Aly-Bey me parut digne, dans ce moment, de descendre 
du grand Saladîn. Je suis mcme encore un peu persuadé que c'est 
le Turc le plus savant et le plus poli qui soit au monde, quoiqu'il 
ne connaisse pas bien le genre des noms en français ; mais non ego 
paucis offendar maculisK 

Si j'avais été enchanté de l'Egypte, Alexandrie me sembla le lieu 
le plus triste et le plus désolé de la terre. Du haut de la terrasse de 
la maison du consul, je n'apercevais qu'une mer nue qui se brisait 
sur des côtes basses encore plus nues, des ports presque vides et le 
désert libyque s'enfonçant à l'horizon du midi : ce désert semblait, 
pour ainsi dire, accroître et prolonger la surface jaune et aplanie des 
flots : on aurait cru voir une seule mer dont une moitié était agitée 
et bruyante, et dont l'autre moitié était immobile et silencieuse. 
Partout la nouvelle Alexandrie mêlant ses ruines aux ruines de 
l'ancienne cité ; un Arabe galopant sur un àne au milieu des débris ; 
quelques chiens maigres dévorant des carcasses de chameaux sur 
la grève; les pavillons des consuls européens flottant au dessus de 
leurs demeures, et déployant, au milieu des tombeaux, des couleurs 
ennemies : tel était le spectacle. 

Quelquefois je montais à cheval avec M. Drovetti, et nous allions 
nous promener à la vieille ville, à Néeropolis, ou dans le désert. La 

> Voilà ce qae c'est que la gloire! On m'a dit que cet Aly-Bey était Espagnol 
de naissance, et qu'il occupait ai^oord'hui une place en Espagne. Belle leçon 
pour ma vanité! 

{Note de la tromème édilion.) 

T. II. 4 
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ptoQte qui donne la soude couvrait à peine un sable aride; des 
ehakals fliyaiant devant nous ; une espèce de grillon faisait étendre 
SA voix grêle et imporlune : il rappelait péniblement à la mémoire le 
foyer du laboureur dans cette solitude où jMiais une fumée cham- 
pâtre ne vous appelle à la tente de l'Arabe. Ces lieux sont d'autant 
plus tristes 5 que les Ajaglais ont noyé le vaste basûn qui servait 
comme de jardin à Alexandrief i i'cHl ne rencontre phis que du 
«abie, des eaiix et réternelle colonne de Pom^^* 

IL Drovetti avait fait bâtir, sur la plat^fonne de sa maism^ une 
voUère en forme de tente, où il nourrissait des cailles et des perdrix 
de diverses espèces. Nous passions les heures à nous pnNQiener dans 
cette voUèrOi et à parier de la France. La conclusion de tous nos 
discours était qu'il fallait chercher au plus t6t quelque petite retraite 
dans notre patrie y pour y renfermer nos longues espérances. Un 
jour, après un grand raisonn^nent sur le repos, je me tournai vers 
la mer, et je montrai à mon hôte le vaisseau battu du vent sur lequel 
j'allais bientôt m'embarquer. Ce n'est pas, après tout, que le désir 
du repos ne soit naturel à l'homme- mais le but qui noifs parait le 
moins élevé n'est pas toigours le.plus facile à atteindre, et souvent 
la chaumière ftiit devant nos vœux comme le palais. 

Le ciel fût toujours couvert pendant mon séjour à Alexandrie, la 
s^er^ sombre et orageuse. Je m'endormais et me réveillais au gâmaae- 
ment continuel des flots qui se brisaient presque au pied de la maison 
du consul. J'aurais pu m'appliquer les réflexions d'EudcMre, s'il es 
permis de se citer soi-même : 

« Le triste murmure de la mer est le premier son qui ait flrappé 
c mon oreille en venant à la vie. A combien de rivages n'ai-je pas 
c vu depuis se briser les mêmes flots que je contemple ici ! Qui 
« m'eût dit, il y a quelques années, que j'entendrais gémir sur les 
c côtes d'Italie, sur les grèves des Bataves, des Bretons, des Gaulois, 
« 069 vagues que je voyais se dérouler sur les beaux sables de la 
« Messénïe î Quel sera le terme de mes pèlerinages ? Heureux si la 
c mort m'eût surprix avaiit d'avoir commencé mes courses sur la 
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4 terre, et lorsque je n'avais d'aventures à conter â personne I > 
Pendant mon séjour forcé à Alexandrie, je reçus plusieurs lettres 
de M. Caflë, mon brave compagnon de voyage sur le Nil. Je n'en 
citerai qu'une; elle contient quelques détails touohant les affaires de 
l'Egypte à cette époque : 

Rosette, le U février 4806. 
«Honsieiir, 

« Quoique nous soyong an 4 4 du courant, j'ai Tbonneor de vous écrire encore, 
« bien persaad^ V^k ^ reçuç fi^ ceU^-ci vous serez epcorQ ^ Ai^xandri^ 
< Ayant travaillé à mes expédiiions pour Paris, au nombre de quatre,' je prends 
€ la liberté de vous le reconimaDder, et d*avûir les eomplaisanceb, à voire heu* 
« reuse arrivée, de vouloir bien les fï^ire remettras à leur adresse. 

< Mahamed^Àga, aujourd'hui trésorier de Mahamed-Ali, pacha du Caire, est 
« arrivé vers )e midi ; l'pn a débité qu'il demaade cinq cenls bourses de coÂri- 

• bution sur le riz nouveau. Voilà, mon cher Monsieur, comme les afTaires vont 
« de mal en pis. 

* • Le vill^ie où les IWamelucks ont batlu les Albanais, et que les ips et les 
« autres ont dépouillé^ s'appelle Neklé; celui où nous avons été attaqués piâr 
« les ArabiBs porte le nom de Safji. 

% J'ai tocijours du regret de n'avoir p^s eu la satisfaction de vous voir avant 
« votre départ; vous m'avez privé par là d'une grande consolation, etc. ' 
c Votre très fanmUe, etc. 

« L. E. Gafpb. > 

Le 99 novembre, à midi , le vent étant devenu favorable, je me 
rendis à bord du vaisseau avec mon domestique français. J'avais, 
comme je l'ai dit, renvoyé mon domestique grec à Gonstantinople. 
J'miirassai M. Srovetti sur le rivage, et nous nous promîmes 
amitié et souvenance : j'acquitte aujourd'hui ma dette. 

Notre navire était à l'ancre dans le grand port d'Alexandrie , où 
les vaisseaux francs sont admis aujourd'hui comme les vaisseaux 
turcs; révolution due à nos armes. Je trouvai à bord un rabbin de 
lérusaiem, un Barbaresque, et deux pauvres Maures de Maroc, 
peut-être descendants des Abencerages , qui revenaient du péleri-' 
nage de la Mecque : ils me demandaient leur passage par charité. Je 
reçus les enfants de Jacob et de Mahomet au nom de Jésus-<!!hrist : 
au fond, je n'avais pas grand mérite; car j'allai me mettre en tête 
que ces malheureux me porteraient bonheur, et que ma fortune 
passerait en ftnude, cachée parmi leurs misères. 
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Nous levAmes l'ancre à deux heures. Un pilote nous mit hors 
du port. Le vent était faible, et de la partie du midi. Nous restâmes 
trois jours à la vue de la colonne de Pompée^ que nous découvrions 
à l'horizon. Le soir du troisième jour, nous mtendimte le coup de 
canon de retraite du port d'Alexandrie. Ce fut comme le signal de 
notre départ définitif; car le vent du nord se leva, et nous fîmes 
voiles à l'occident. 

Nous essayâmes d'abord de traverser le grand canal de Lybie; 
mais le* vent du nord, qui déjà n'était pas très favorable , passa au 
nord-ouest le 39 novembre, et nous ffimes obligés de courir des 
bordées entre la Crète et la c6te d'Afrique. 

Le 1^' décembre, le vent, se fixant à Touest, nous barra absolu- 
ment le chemin. Peu à peu il descendit au sud-ouest, et se changea 
en une tempête qui ne cessa qu'à notre arrivée à Tunis. Notre navi- 
gation ne fut plus qu'une espèce de continuel naufrage de quarante* 
deux jours ; ce qui est un peu long. Le 3, nous amenâmes toutes 
les voiles, et nous commençâmes à fuir devant la lame. Nous fûmes 
portés ainsi, avec une extrême violence, jusque sur les côtes de la 
Caramanie. Là, pendant quatre jours entiers, je vis à loisir les 
tristes et hauts sommets du Cragus, enveloppés de nuages. Nous 
battions là mer çà et là , tâchant, à la moindre variation du vent, 
de nous éloigner de la terre. Nous eûmes un moment la pensée 
d'entrer au port de Château-Rouge; mais le capitaine, qui était d'une 
timidité extrême, n'osa risquer le mouillage. La nuit du 8 ftit très 
pénible. Une rafale subite du midi nous chassa vers l'iie de Rhodes; 
la lame était si courte et si* mauvaise, qu'elle fatiguait singulière- 
ment le vaisseau. Nous découvrîmes une petite felouque grecque à 
demi submergée, et à laquelle nous ne pûmes donner aucun secours. 
Elle passa à une encablure de notre poupe. Les quatre hommes qui 
la conduisaient étaient à genoux sur le pont; ils avaient suspendu 
un fanal à leur mât, et ils poussaient des cris que nous appor- 
taient les vents. Le lendemain matin nous ne revîmes plus cette 
felouque. 
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Le vent ayant sauté au nord, nous mîmes la misaine dehors, et 
nous tâchâmes de nous soutenir sur la côte méridionale de l'ile de 
Rhodes. Nous avançâmes jusqu'à Tile de Scarpanto. Le 10, le vent 
retomba h Touest, et nous perdîmes tout espoir de continuer notre 
route. Je désirais que le capitaine renonçât â passer le canal de 
Libye, et qu'il se jetât dans l'Archipel, où nous avions l'espoir de 
trouver d'autres vents. Mais il craignait de s'aventurer au milieu 
des lies. Il y avait déjà dix-sept jours que nous étions en mer. Pour 
occuper mon temps, je copiais et mettais en ordre les notes *de ce 
voyage et les descriptions des Martyrs. La nuit je me promenais 
sur le pont avec le second capitaine Dinelli. Les nuits passées au 
milieu des vagues, sur un vaisseau battu de la tempête, ne sont 
point stériles pour l'âme, car les nobles pensées naissent des grands 
spectacles. Les étoiles qui se montrent fugitives entre les nuages 
brisés , les flots étincelants autour de vous, les coups de la lame 
qui font sortir un bruit sourd des flancs du navire, le gémissement 
du vent dans les mâts , tout vous annonce que vous êtes hors de la 
puissance de l'homme , et que vous ne dépendez plus que de la 
volonté de Dieu. L'incertitude de votre avenir donne aux objets leur 
véritable prix : et la terre, contemplée du milieu d'une mer orageuse, 
ressemble à la vie considérée par un homme qui va mourir. 

Après avoir mesuré vingt fois les mêmes vagues , nous nous 
retrouvâmes le 12 devant l'ile de Scarpanto. Cette île, jadis appelée 
CarpathoSj et Crapathos par Homère, donna son nom à la mer 
Carpathienne. Quelques vers de Virgile font aujourd'hui toute sa 
célébrité : 

< Est in Garpathio Keptani gargite vates 
GsraleusProteus, ete. > 

< Protée, 6 mon cher fils! peut seul finir les maux 4 
C'est lui que nous voyons, sur les mers qu'il habite. 
Atteler à son Charles monstres d'Amphitriie ; 
Pallène est sa patrie, et dans ce même jour 

Vers ces bords fortunés il hâte son retour. 

Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Nérée, 

Respectent de ce dien la science sacrée ; 
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Ses regards pénétrants» son ^aste souvenir, 
Embrassent le présent, le passé, l'ayenir : 
Précieuse faveur du dieu paissant des ondes, 
Dont il paitles troupeaux dans les plaines profondes. » 

Je n'irai point, si je puis, demeurer dans l'île de Prêtée, malgré 
les. beaux vers des Géorgiques françaises et latines. Il me semble 
encore voir les tristes villages d'Anchinates, d'Oro, de Saint-Hélie, 
que nous découvrions avec des lunettes marines dans les montagnes 
de l'ile. Je n^ai point, comme Ménélas et comme Aristée, perdu 
mon royaume ou mes abeilles; je n*ai rien à attendre de Tavenir, et 
je laisse au flls de Neptune des secrets qui ne peuvent m*intéresser. 

Le 12 , àôsix heures du soir, le vent se tournant au midi , j'en- 
gageai le capitaine à passer en dedans de Tîle de Crète. Il y con- 
sentit avec peine. A neuf heures, il dit selon sa coutume : Hopaural 
et il alla se coucher. M. Dinelli prit sur lui de franchir le canal 
formé par Tîle de Scarpànto et celle de Coxo. Nous y entrâmes avec 
un vent violent du sud-ouest. Au lever du jour, nous nous trou- 
vâmes au milieu d'un archipel d'îlots et d'écueils qui blanchissaient 
de toutes parts. Nous primes le parti de nous jeter dans le port de 
l'île de Stampalie, qui était devant nous. 

Ce triste port n'avait ni vaisseaux dans ses eaux ni maisons sur 
ses rivages. On apercevait seulement un village suspendu comme 
de coutume au sommet d'un rocher. Nous mouillâmes sous la côte; 
je descendis à terre avec le capitaine. Tandis qu'il montait au vil- 
lage, j'examinai l'intérieur de l'île. Je ne vis partout que des 
bruyères, des eaux errantes qui couraient sur la mousse, et la mer 
qui se brisait sur une ceinture de ro<^ers. Les anciens appelèrent 
pourtant cette île la Table des Dieux ^ esuv Tpêcfrsçoc, à cause des 
fleurs dont elle était semée. Elle est pl^s connue sous 1q nom d'Asty- 
palée; on y trouvait un temple d'Achille. Il y a pénètre des gens 
fort heureux dans le misérable Uame^u ^e Stan^pal|e, ^^s gens qui 
ne sont peut-ôlre jamais sortis de leur fie, et qui n'ont jamais en- 
tendu parler de nos révolutions. Je me demandais si j'aurais voulu 
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de ce bonheur^ mais je n'étais déjà plus (^u'un vi^ix pilote incapable 
de répondre affirmativement à cette question, et dont les songes 
sont enfants des vents et des tempêtes. • 

Nos matelots embarquèrent de Teau; le capitaine revint aveô deà 
poulets et un eocèon vivant. Une felouque eandiote ^tra datis lé 
port; à peine eUt^Ue jeté Tancre auprès de nous, que Téqtdpage se 
prit à danser autour du gouvernail : Grmeia mnat 

Le v^t continuant toujours de soufSer du midi , nous appareil- 
lâmes le 46, à neuf heures du matin. Npite t>astàaieâ au sud de rae 
deNanBa> et le soir, au coUcher du soleil, ikiusa^rçttmes la Crète. 
Le lendemain 47, faisant route au nord-ouest, nous découvrtmeé 
)e mont Ida : son sommet, enveloppé de neige, ressemblait à une 
immense coupole; Nous portànies sur File de Oérigo, et nous fûmes 
assez heureux pour la passer le 48. Le 49, Je rôvîs les û6tto de M 
Grèce, et je saluai le Ténare. Un orage du éud-est s'éleva à nbtre 
grande joie, et en cinq jours nous arrivâmes dans les eaux de nié 
de Malte. Nous la découvrîmes la veiUe de Noël, mais 1& jbur de 
Noël mémo, le vent se raAgeAnt à Touest-norâ-otieât, notL^ chassa 
au midi de Lampedoube. Nous restâmes dîx^iuit jours sur la côte 
orientale du royaume de Tunis, entre la vie et la tiiort. le n^oublier» 
de ma vie la journée du S8. Nous étions à la vue de \i Pantalerie : 
un calme profond survint tout à coup à midi; le ciel, écMté d'une 
lumière blafarde , était menaçant. Vers le coucher du soleil , une 
nuit si profonde tomba du ciel, qu^elIe justifia à méâ yeux la belle 
expression de Virgile : Ponto imb incvbat attS: Nous entendîmes 
ensuite un bruit afflreux. Un ouragan fondit sur te naVire et le fit 
pirouettes comme «ne plume sur on bassb éPeau. hmé u6 hïstatit 
la mer ftit bouteversSe de telle sorte qUè sa âUMietée n^oftt*aît qif unb 
nappe d'écume. Le vaisseau, qui n'obéissait pUis'^ ait goiivéMtallv éteit 
danneun point ténébreux au milieu ée ceflè terrible bianôhéut*; tb 
totirhilloii semblait nous soulever et nous arracher des liots ; noiis 
tournions en tout sens, plongeant tour à tour la poupe et la proue 
dans les vagues. Le retour de la lumière nous montra nôtre danger. 



88 ITlNÉRÀIftE 

Nous louchions presque à Tile deLampedouse. Le même coup de veirt 
fit périr, surTile de Malte, deux vaisseaux de guerre cinglais dontJes 
gazettes du temps ont parlé. M. Dinelii r^ardant le nauftrage comme 
inévitable, j'écrivis un billet ainsi conçu: « F. A. de Château- 
c briand, naufragé sur IMle de Lampedouse, le 28 décembre 1806, 
« en revenant de la Terre-Sainte. > J'enfermai ce billet dans une 
bouteille vide, avec Tintention de la jeter à la mer au dernier moment. 

La Providence nous sauva. Un léger changement dans le vent 
nous fit tomber au midi de Lampedouse, et nous nous U*ouvâmes 
dans une mer libre. Le vent remontant toujours au nord, nous 
hasardâmes de mettre une voile, et nous courûmes sur la petite 
syrte. Le fond de cette syrte va toujours s'élevant jusqu'au rivage, 
de sorte qu'en marchant la sonde à la main on vient mouiller à telle 
brasse que l'on veut. Le peu de profondeur de l'eau y rend la mer 
cabne au milieu des plus grands vents, et cette plage, si dangereuse 
pour les barques des anciens, est une espèce de port en pleine mer 
pour les vaisseaux modernes. 

Nous jetâmes l'ancre devant les iles Kerkeni, tout auprès de la 
ligne des pêcheries. J'étais si las de cette longue traversée, que 
j'aurais bien voulu débarquer à Sfax,.et me rendre de là à Tunis 
par terre; mais le capitaine n'osa chercher le port de Sfax, dont 
l'entrée est en effet dangereuse. Nous restâmes huit jours à l'ancre 
dans la petite syrte, où je vis commencer l'année 1807. Sous com- 
bien d'astres et dans combien de fortunes diverses j'avais déjà vu se 
renouveler pour moi les années qui passent si vite ou qui sont si 
longues I Qu^ils étaient loin de moi ces temps de mon enfance où je 
recevais avec un cœur palpitant de joie la bénédiction et les pré- 
sents paternels ! Comme ce premier jour de l'année était attendu! 
Et maintenant, sur un vaisseau étranger, au milieu de la mer, 
à la vue d'une terre barbare, ce premier jour s'envolait pour moi 
sans témoins, sans plaisirs , sans les embrassements de la famille , 
sans ces tendres souhaits de bonheur qu'une mère forme pour son 
fils avec tant de sincérité! Ce jour, né du sein des tempêtes, ne 
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laissait tomber sur mon fironl^que des soucis , des regrets et des 
cheveux blaucs. 

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête,' non comme la fête 
d'un hôte agréable, mais comme celle d'une vieille connaissance. 
On ^rgea le reste des poulets^ à Texception d'un brave coq, notre 
«Horloge fidèle, qui n'avait cessé de veiller et de chanter au milieu 
des plus grands périls. Le rabbin, le Barbaresque et les deux 
Maures sortirent de la cale du vaisseau et vinrent i^cevoir leurs 
étrennes à notre banquet. C'était là mon r^^ de famille I Nous 
bûmes à la France : nous n'étions pas loin de l'Ile des Lotophages 
où les compagnons d'IAy^se oublièrent leur patrie : je ne comiaif 
point de fruit assez doux pour me faire oublier la mienne. 

Nous touchions presque aux iles Gerkeni, les Cereinœ des aiieieM. 
Ihi temps de Strabon, il y avait des pêcheries en avant de eea Ues, 
comme aujourd'hui. Les Cercinm furent témoins de deux grand» 
coups de la fortune; car elles virent passer tour à tour Annibal^ 
Marins fligitife. Nous étions assez près d'Africa {Tunis Aunihaiù)^ 
où le premier de ces deux grands hommes Ait obligé de s'embar* 
quer pour échapper à l'ingratitude des Carthaginois. Sfax est uw 
ville moderne : selon le docteur Shaw, elle tire son nom du Sfa- 
kaute^ à cause de la grande quantité de concombres qui croisseoi 
dans son territoire. 

Le 6 janvier 1807, la tempête étant enfin apaisée, nous quittâmes 
la petite syrte, nous remontâmes la côte de Tunis pendant trois 
jours, et le 10 nous doublâmes le cap Bon^ l'objet de tentes nos 
espérances. Le 41, nous mouillâmes sous le cap de Garthage. Le 
1S, nous jetâmes l'ancre devant la Goulette, échelle ou port de 
Tunis. On envoya la chaloupe à terre; j'écrivis à M. Devoise, consul 
français auprès du bey. Je craignais de subir encore une quarao- 
taine; mais M. Devoise m'obtint la permission de débarquer le 48. 
Ce fut avec une vraie joie que je quittai le vaisseau. Je louai des 
chevaux à la Goulette ; je fis le tour du lac, et j'arrivai à cinq beureB 
du soir chez mon nouvel hôte. 

T. II. § 
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VOYAGE DE TUNIS ET RETOUR EN FRANCE. 

Je trouvai chez M. et madame Devoise l'hospitalité la plus' gêné- 
MUse et la société la plus aimable : ils. eurent la bonté de me garder 
•ix •emaîQês au sein de leur famille ; et je jouis efnfln d*un repos dont 
l^awitun extrême besoin. On approchait du carnaval, et Ton ne 
songeait qu'à pire, en dépit des Maures. Les cendres de Didon et les 
Mines de Cartbage entendaient le son d'un vloleti français. On ne 
^'embarras$ait ni de Selpion, ni d'Annibal, ni de Marins ^ ni de 
CatoD d'Ctfque, qu^on eût fait boire (cal* II aimait le vin) s'il se fût 
«vlaè de TeollP gourmander l'assemblée. Saint Louis seul eût été 
mapeetéen m qualité de français; mais le bon et grand roi n'eût 
pas trouvé mauvais que ses sujets s'amusassent dans le méuie lieu 
•à il avait tant souffert. 

Le oanictère national ne peut s'effacer. Nos marins disent que , 
dans les eolonies nouvelles , les Espagnols commencent par bâtir 
une église; les Anglais , une taverne ; et les Français un fort ; et 
i^i^oute, une salle de bal. Je me trouvais en Amérique, sur la fron- 
tière du pays des Sauvages : j'appris qu'à la première journée je 
renoontreraifi parmi les Indiens un de mes compatriotes. Arrivé 
oliez les Oa^ugaa, tribu qui ibi^it partie de la nation des Iroquois, 
mon guide me conduisit dans une forêt. Au milieu de cette forêt , 
sn voyait une espèce de grange; je trouvai dans cette grange une 
linglaine de Sauvages, hommes et femmes, barbouillés comme des 
«orciers, le corps demi nu, les oreilles découpées, des plumes de 
corbeau sur la tète, et des anneaux passés dans les narines. Un petit 
Françffls, poudré et frisé comme autrefois, habit vert-pomme, veste 
de droguet, jabot et manchettes de mousseline , raclait un violon 
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de potAe^ et fhisait danser Madelon Friqueth ces Iroquols. M. Vio- 
let (c'était son nom) était maitre de danse chez les Sauvages. Ott 
lui payait ses leçons en peaux de eastofs et en jambons d'oilni : il 
avait été marmiton au serrloe du grénél^al Rochambeau pendant là 
guerre d'Amérique^ Demeuré à New-York aprèë le départ de notHe 
armée ^ il résolut d'enseigner les beauic-^arts auk AmérledinS. 80s 
Yneê S'étaut agrandies ayec ses sucoès^ le noutel Orphée pt^ttA h 
eiviiiflation jusque obez les hordes èrranM du {feuteau^ondè. Èh 
me parlant des Indiens , il me disait toujours t i Ge6 messieurs 
Sanyages et ees dames Sauvagesses^ * H se lôttHit heaueoup de là 
légèreté de ses écoliers t en eflët ^ je n'ai jàmàisi vu ftlre de tellëë 
gambades. M^ Violet, tenant son petit violon entre Mi^ inëtiton èft 
sa poitrine 5 acesrdait l'ins^uBient (hta); il eriait etl IroquoËs : A 
90êptaee$IEX taute la troupe sautait comme une bande de démohd. 
Voilà ee qua c'est que le génie des peuples. 

Noua dahsànes donc aussi sur lés débris de GartHàge. Ayant 
yéCk i T)inia absoldmenl coipme an France, je ne duivrai ^Us IM. 
dates de mon joumah Je traiterai les sujets d'une manière géné^ 
raid et selon l'ordre dans lequel il s'offriront^ ma mémoire. Mais 
avaBt de perler de Gartbage et de ses ruines, je dois nommer les 
dill&fentes përsonni^ que j'ai conntles en Barbarie. Outre M. le con- 
sul de France, je voyais souvent M* Le^ingy consul de Hollande : 
son beau'^frère )^ V. Hamberg, officieru^ingénieur hollandais , conh- 
mandait à la Goulette. C'est avec ce dernier que j'ai visité les ruines 
de Garthage; j'ai eu infiniment à mè louer de sa eompMsâûee et 
de sa politesse^ Je rencontrai ailssi M. Lear, consul des Elat^ 
Unis. J'avais été autrefois recommandé en Amérique au général 
Washington. M. Lear avait occupé une place auprès de ce grand 
homme : il voulut bien , en mémoire de mon illustre patron , me 
faire donner passage sur un schooner des États-Unis. Ce schooner 
me déposa en Espagne, comme je le dirai à la Un de oet Itinéraire. 
Enfin, je vis à Tunis, tant à la légation que dans la ville, plusieurs 
jeunes Français à qui mon nom tt'était pas tout à ftiit étrange!*. Je 
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ne dois point oublier les resles de Tiatéressante fomille de M. àn^ 
danson. 

Si la multitude des récits fatigue l'écrivain qui veut parler aujou^ 
d'hui de l'Egypte et de la Judée, il éprouve, au sujet des antiquités 
de l'Âfiique, un embarras tout contraire par la disettte des docu- 
ments. Ce n'est pas qu'on manque de Voyages en Barbarie : je 
connais une trentaine de Relations des royaumes de Maroc, d'AVer 
et de Tunis. Tout^ois ces relations sont insuffisantes. Parmi les 
anciens Voyages, il faut distinguer VAfriça Uluêtrata de èrammaye, 
et le savant ouvrage de Sbaw. Les Missions des Pérès de la Trinité 
et des Pères de la Merci renferment des miracles de charité : mais 
elles ne parlent point, et ne doivent point parler, des Romains et 
des Carthaginois. Les Mémoires imprimés à la suite des Voyages de 
Paul Lucas ne contiennent que le récit d'une guerre civile à Tunis. 
Shaw aurait pu suppléer à tout s'il avait étendu ses recherches à 
l'histoire; malheureusement il ne la considère que sous les rapports 
géographiques. Il touche à peine, en passant, les antiquités : Car- 
tbage, par exemple, n'occupe pas, dans ses observations, plus de 
place que Tunis. Parmi les voyageurs tout à fait modernes, lady 
Montagne, l'abbé Poiret, M. Desfontaines, disent quelques mots de 
Carthage, mais sans s'y arrêter aucunement. On a publié à Milan , 
en 1806, l'année même de mon voyage, un ouvrage sous ce titre : 
Ragguaglù) di (Ucuni Monumenti di Antichita ed Arti^ raccolti negli 
idtim Viaggi d'un dilettante ' . 

Je crois qu'il est question de Carthage dans ce livre : j'^ ai 
retrouvé la note trop tard pour le faire venir d'Italie. On peut donc 
dire que le siyet que je vais traiter est neuf j'ouvrirai la route; 
les habiles viendront après moi. 

Avant de parler de Carthage, qui est ici le seul objet intéressant, 
il faut commencer par nous débarrasser de Tunis. Cette ville con- 
serve à peu près son nom antique. Les Grecs et les Latins l'appe- 

r Voyez la Préface de la troisième édition. 
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laient Tunes^ et Diodore lui donne Tépithète de Blanche^ Atù^ov, 
parce qu'elle est bâtie sur une colline crayeuse : elle est à douze 
milles des ruines de Carthage, et presque au bord d'un lac dont 
l'eau est salée. Ce lac communique avec la mer, au moyen d'un 
canal appelé la Goulette^ et ce canal est défendu par un fort. Les 
vaisseaux marchands mouillent devant ce fort, où ils se mettent à 
l'abri derrière la jetée dç la Goulette, en payant un droit d'ancrage 
considérable. 

Le IdiCtie Tunis pouvait servir de port aux flottes des anciens ; 
aujourd'hui une de nos barques a bien de la peine à le traverser 
sans échouer. Il faut avoir soin de suivre le principal canal qu'iirdi- 
quent des pieux plantés dans la vase. Abulfeda marque daj[is ce lac 
une lie qui sert maintenant de lazaret. Les voyageurs ont parlé des 
flammants ou phénicoptères qui animent cette grande flaque d'eau, 
d'ailleurs assez triste. Quand ces beaux oiseaux volent à rencontre 
du soleil, tendant le cou en avant, et allongeant les pieds en ar- 
rière, ils ont Tair de flèches empennées avec des plumes couleur 
de rose. 

Des bords du lac, pour arriver à Tunis, il faut traverser un 
terrain qui sert de promenade aux Francs. La ville est murée; elle 
peut avoir une lieue de tour, en y comprenant le faubourg exté- 
rieur, Bled-el-Had-rah. Les maisons en sont basses; les rues, 
étroites; les boutiques, pauvres; les mosquées, chétives. Le peuple, 
qui se montre peu au dehors, a quelque chose de hagard et de sau- 
vage. On rencontre sous les portes de la ville ce qu'on appelle des 
Siddi ou des saints : ce sont des négresses et des nègres tout nus, 
dévorés par la vermine, vautrés dans leurs ordures, et mangeant 
insolemment le pain de la charité. Ces sales créatures sont sous la 
protection immédiate de Mahomet. Des marchands européens, des 
Turcs enrôlés à Smyrne, des Maures dégénérés, des renégats et des 
captifs, composent le reste de la population. 

La campagne aux environs de Tunis est agréable : elle présente 
de grandes plaines semées de blé et bordées de collines qu'ombra- 
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grat des oliviers et déë caroubiers* tJa (iquédtKS thodémè, d^uH \Mïk 
eflbt^ traverse uae vallée derrière la ville. Le bey a sa maison de 
eanlpagne aii foid db oette Vtilôe. I)e Tunis même on décpuvrd, du' 
midi, les eolliaes doflt J*ai parlé. On voit à Toriedt les ihontagneS 
du. MhmélUb : montagnes singulièrement déchirées, d'Une flguTe 
biaarre^ et au pied desquelles se trouvent lés eaux chaudes connues 
des anciens. A l'ouest et au nord, on aperçoit la mer, le jkort de la 
Goulette, et les ruines de Carthage. 

Les Tunisiens sont cependant moins cruels et plus civilisés ^ue 
les peuples d'Alger» Ils ont recueilli les Maures d'Andalousie, qui 
b&Diient le village de Tub-Urbo, & six lieues de Tunis, sur la Me- 
Jerdah ^ Lé bey actuel est un homme habite : il cherche à se tirer 
de la dépendance d'Alger, à laquelle Tunis est soumise depuis la 
oenqUéte qu'en flréhtles Algériens eti 1757. Ce prince parle italien, 
cause avec esprit^ et entend mieux la politique d'ËUrope que la plu- 
part des Orientaux^ On sait au reste que Tunis fut attaquée psLir 
saiiit Louis en 1870, et prbe par Charles-Quint en 1935. Comme 
la mort de saint Louis se lie à l'histoire de Carthage, j'en parierai 
ailleurs. Quant à Charlés-Quiht, il déht le fameux 6ai*berou$se, et 
rétablit le roi de Tunis sur son trône, en robll^eant tôUtefbis à 
payar Uû trlbilt à l'Espagne : on peut consulter à ce stljet l'ou-'^ 
vrage de Robertson*. Charles-Quint garda le Tort de laÔoulelte, 
mbis les turcs le reprirent en 1571. 

le ne dis rien de la Tunis des anciens, parce qU'on va la voir 
figurer à l'instant dans les guerres de Rome et de Carthage. 

Au reste, on m'a fait présent à Tunis d'un manuscrit qui traite 
de l'étal actuel de ce royaume, de son gouvernement, de son com- 
merce, de son revenu, de ses armées, de ses caravanes. Je n'ai 
point voillu profiter de ce manuscrit; je n'en connais point l'au- 
teur; mais, quel qu'il soit, il est juste qu'il recueille l'honneur de 

> La Bagrada de Tânliquité, au bord de laquelle Régalas t«a le fiEMBox ter- 
pent. 
» Histoire dé Charleê-Quint, liv. V. 
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MA tnviil« Je dOBQerai ept exodlent Mémom à la fin de Yniné- 
raireK Je passe maintenant à Thistoire et aux ruines de Garthage. 

Var 883, avant notip ère, Didon, obligée de fuir sa terre natale, 
vint abprder en Afrique. Garthage, fondée par Pépouse de Siehée , 
. 4ttt mtà 8tt naissaaee à Tune de ces aventures tragiques qui mar- 
qamt h berceau (les^uples, et qui sonteomme le germe et le pré- 
Vgfi des maui, fruits plu9 ou moins tardifSi de toute société 
kumaina. On eooBait PheufeuK anachronisme de YÉnHde. Td est te 
firivUége du génie, que les poétiques malheurs de Didon sont 
itevmuf iiqe partie de la gloire de Garthage. Â la vue des ruines de 
cefie eité, an cherche les flammes du bûoher funèbre; on croit 
entendre las imprécations d'une femme abandonnée; on admire ces 
puiflMints mensonges qui peuvent occuper l'imagination, dans des 
lieuffemplis des plus grands souvenirs de ^histoire. Certes, lors« 
qu'une mine expirante appelle dans les murs de Garthage les divi-- 
nités ennemies de Rome, et les dieux vengeurs de l'hospitalité; 
lorsque Vénus, sourde aux prières de l'amour, exauce les vœux de 
la haine, qu'elle refuse à Didon un deseendant dlînée, et lui 
accorde Annibal : de telles merveilles, exprimées dans un merveil- 
leux langage, ne peuvent plus être passées sous silence. LTiîstoIre 
prend alors son rang parmi les. Muses, et la fiction devient aussi 
grave que la vérité. 

Après la mort de Didon, la nouvelle colonie adopta un gouverne- 
ment dont Aristote a vanté les lois. Des pouvoirs balancés avec art 
entre les deux premiers magistrats, les nobles et le peuple, eurent 
oela de particulier qu'ils subsistèrent pendant sept siècles sans se 
détruire : à peine furent-ils ébranlés par des séditions populaires 
et par quelques conspirations des grands. Gomme les guerres ci- 
viles, source des crimes publics, sont cependant mères des vertus 
particulières, la république gagna plus qu'elle ne perdit à ces 
orages. Si ses destinées sur la terre ne furent pas aussi longues que 

: Ce mémoire DaériijMt biei^ (to fixer l^tteptioif dai «riljqaeSi etpefioniie n 
l> remarqué. 
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celles de sa rivale, du moins à Carthage la liberté ne succomba 
qu'avec la patrie. 

Mais, comme les na lions les plus libres ^nt aussi les^ plus pas- 
sionnées^ nous trouvons, avant la première guerre Pijfbique, les 
Carthaginois engagés dans des guerres honteuses. Ils donnèrent des ^ 
chaînes à ces peuples de la Bétique, dont le courage ne sauva pas la 
vertu ; ils s'allièrent avec Xerxès, et perdirent une bataille c^ntre^ 
Gélon, le même jour que les Lacédémoniens succombèrent aux 
Thermopyles. Les hommes, malgré leurs préjugés, font un tel cas 
des sentim^ts nobles, que personne ne songe aux quatre-vingt 
mille Carthaginois égorgés dans les champs de la Sicile, tandis que 
le monde entier s'entretient des trois cents i^rtiates morts pour 
obéir aux saintes lois de leur pays. C'est la grandeur de la cause, 
et non pas celle des moyens, qui conduit à la véritable renommée, 
et l'honneur a fait dans tous les temps la partie la plus solide de la 
gloire. 

Après avoir combattu tour à tour Âgathocle en Afrique et Pyr- 
rhus en Sicile, les Carthaginois en vinrent aux mains avec la répu- 
blique romaine. La cause de la première guerre Punique fut légère, 
mais cette guerre amena Régulus aux port4»s de Carthage. 

Les Romains, ne voulant point interrompre }e cours des victoires 
de ce grand homme, ni envoyer les consuls Fluvius et M. Émilius 
prendre sa place, lui ordonnèrent de rester en Afrique, en qualité 
de proconsul. Il se plaignit de ces honneurs; il écrivit au sénat, et 
le pria instamment de lui ôter le commandement de l'armée : une 
affaire importante aux yeux de Régulus demandait sa présence en 
Italie. Il avait un champ de sept arpents à Pupinium : le fermier de 
ce champ étant mort, le valet du fermier s'était enfui avec les bœufs 
et les instruments du labourage. Régulus représentait aux séna- 
teurs que si sa ferme demeurait en friche, il lui serait impossible de 
faire vivre sa femme .et ses enfants. Le sénat ordonna que le champ 
de Régulus serait cultivé aux frais de la république; qu'on tirerait 
du trésor l'argent nécessaire pour racheter les objets volés, et que 
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les enfants et la femme du proconsul seraient, pendant son absence, 
nourris aux dépens du peuple romain. Dans une juste admiration 
de cette simplicité, Tite-Live s'écrie : « Oh ! combien la vertu est 
« préférable aux richesses ! Celles-ci passent avec ceux qui les pos- 
« sèdent; la pauvreté de Régulus est encore en vénération ! » 

Régulus, marchant de victoire en victoire, s'empara bientôt de 
Tunis; la prise de cette ville jeta la consternation parmi les Cartha- 
ginois; ils demandèrent la paix au proconsul. Ce laboureur romain 
prouva qu'il est plus facile de conduire la charrue après avoir rem- 
porté des victoires^ que de diriger d'une main ferme une prospé* 
rite éclatante : le véritable grand homme est surtout fait pour briller 
dans le malheur; il semble égaré dans le succès, et parait comme 
étranger à la fortune. Régulus proposa au;|c ennemis des conditions 
si dures, qu'ils se virent contraints de continuer la guerre. 

Pendant ces négociations la destinée amenait au travers des 
mers un honune qui devait changer le cours des événements : un 
Lacédémonien nommé lantippe vient retarder la chute de Carthage; 
il livre bataille aux Romains sous les murs de Tunis, détruit leur 
armée, fait Régulus •prisonnier, se rembarque, et disparaît sans 
laisser d'autres traces dans l'histoire^ 

Régulus, conduit à Carthage, éprouva les traitements les plus 
inhumains; on lui fit expier les durs triomphes de sa patrie. Ceux 
qui traînaient à leurs chars avec tant d'orgueil des rois tombés du 
trône, des femmes, des enfants en pleurs, pouvaient-ils espérer qu'on 
respectât dans les fers un citoyen de Rome? 

La fortune redevint favorable aux Romains. Carthage demanda 
une seconde fois la paix; elle envoya des ambassadeurs en Italie : 
Régulus les accompagnait. Ses maîtres lui firent donner sa parole 
qu'il reviendrait prendre ses chaînes si tes négociations n'avaient 
pas une heureuse issue : on espérait qu'il plaiderait fortement en 
faveur d'une paix qui devait lui rendre sa patrie. 

* Quelques auteurs accusent les Carthaginois de l'avoir fait périr par jalousie 
de sa gloire, mais cela n'est pas prouvé. 

T. n. 6 



Régulus, arrivé aux portes de Rome, refusa d'eatrer dans la 
Y||le. |1 y avait upe ancienne loi qui défendait à tout étranger d'in* 
^oduire dans le sénat las ambassadeurs .d'un peuple ennemi : Ré^ 
glfji^s, se regardant comme un envoyé des Carthaginois, fit revivre 
en ce^te occasion l'antique usage. I^es sénateurs furent dope obligés 
^ s'jassemblejr ))prs des Q^urs de la cité. Régulas leur déclara qu'il 
venait^ par l'ordre 4e ses maîtres, demander au peuple roipain la 
pa^^ Q]^ récf^ge des prisonniers. 

Les aiql)94Wdeurs 4P Carthage, après avoir exposé Tobjet d« 
leur pission, se»retirèrent ; Hégulus les voulut suivre; mais les 
4éfiai)9urs }e prièrent de rester à la délibération. 

Pressé de dire spn avis, il représenta fortement toutes les raisons 
que Rome avait de /continuer la guerre contre Gartbage. Les séna- 
teurs, admirât ^a fermeté, délaient sauver un tel citoyen : la 
grand pQntife ^utenait qu'on pouvait le dégager des serments qu'il 
ayait f^. 

a Suly^ }es conseils que je vous aï donnés^ dit riHustre captif^ 
f 4'4pe voix guji étonna l'assemblée, et oubliez Régulus : je ne 
4 d^D^isurerai point dans Rome après avoir été l'esclave de Gartbage. 
« Je n'attirerai point sur vous la colère des dieux. J*ai promis aux 
^ ennemis de fne remettre entre leurs mains si. vous rejetiez la paix ; 
f je tieiad^isi Vûm ^rj^nt. On ne trompe point Jupiter par de 
# vaines e]q^atio&s; te sang des taureaux et des br^is ne peut 
^ elE^cer un mensonge, et le sacril^ est puni tôt ou tard. 

« Je n'ignore point le sort qui m'attend; mais un crime flétri- 
c r^qypn ame : ia douleur ne brisera que mon corps. D'ailleurs 
« il i^'est point 4e maux pour celui qui sait les souffrir : s'ils pas- 
c seq^ les forces de la nature, la mort nous en délivre. Pères 
c cousicfits, /cessez de me j^aindre : j'ai disposé de moi, et ri^ ne 
« pouri'a m6 laJre changer de sentiments. Je retourne à Carthage; 
c je fais mon devoir, et je laisse &ire aux dieuiL. » 

Régulus mit le comble à sa magnanimité : afin de diminuer l'in- 
térêt qu'on prenait à sa vie, et pour se débarrasser d'une compas-' 
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sion inutile, il dit aux sénateurs que les Carthaginois lui avaient 
lliit boire un pdison lent avant de sortir de prison : « Âitisi, ajouta- 

• l-il, vous ne perdrez de moi que quelques inslants qui ne valent 

• pas la peine d'être achetés par un parjure. » îl se leva, s'éloigna 
de Roiile sans proférer une parole de plus, tenant les yeux attachées 
i la tente, et repoussant Sa femme et ses enfants, soit qu'il crai- 
gnît d'être attendri par leurs adieux, èoit que, comme esclave car- 
thaginois. Use trouvât indigne dfes eihbiTassements d'Une nlatrttne 
romaine. Il flûit sfc& jolirs dans d'affreux supplices, si toutefois te 
silence de Polybe et dé Dibdorc ne balance pas Iç récit dés histo- 
riens latins. Régulus fut un exemple mémorable de ce que peuvent, 
sur une flme courageuse, la religion du serment et Painour de la 
patrie. Que si l'orgueil eut peut-être un peu de part à la résolution 
de ce mâle génie, se punir ainsi d'avoir été vaincu, c'était être digne 
de la victoire. 

Apre* vingt-quatre années de combats, un traité de paix mit fin à 
U première ^erre Punique. Mais les Romains n'étaient déjàplUs 
ce t^tiple de labolireurs cohdliit par un sénat de rois, élévailt dés 
autels à la Modération et à la Pelite-Fortune : c'étaient des hommes 
(jUi se sentaient feits pour commander, et qUe l'atnbition poussait 
incessamment à l'injustice. Sous un prétexte frivole, ils envahirent 
la Sardaigne, et s'applalidirent d'avoir fait, en pleine paix, une 
contjuête sur les Carthaginois. Ils ne savaient pas que le Vengeur 
de ka M violée était déjà aux portes de Sagantc, et que bientôt il 
paraîtrait sur les collines de Rome : ici commencé la Seconde guerre 
Punique. 

Atinibal Reparaît avoir été le plus grand capitaine.de l'anti- 
quité : si ce n'est pas celui que l'on aime le ïhieux, c'est celui qui 
étonne davantage. Il n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, ni les talents 
universels de César; mais il les surpassa l'un et l'autre comme 
homme de guerre. Ordinairement l'amour de la patrie oU de la 
gloire conduit les héros aux prodiges : Annibal seul est guidé par 
h kaiôé. liVré à ce génie d'une nouvelle espèce, il part des extré- 
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mités de l'Espagne avec une armée composée de vingt peuples 
divers. Il franchit les Pyrénées et les Gaules, dompte les nations 
ennemies sur son passage, traverse les fleuves, arrive au pied des 
Alpes. Ces montagnes, sans chemins, défendues par des Barbares, 
apposent en vain leur barrière à Annibal. Il tombe de leurs som- 
mets glacés sur Tltalie, écrase la première armée consulaire sur 
les bords du Tésin, frappe un second coup à la Trébia, un troi- 
sième à Trasimène, et du quatrième coup de son épée il semble 
immoler Rome dans la plaine de Cannes. Pendant seize années il 
fait la guerre sans secours au sein de Tltalie ; pendant seize années, 
il ne lui échappe qu'une de ces fautes qui décident du sort des 
empires, et qui paraissent si étrangères k la nature d'un grand 
homme, qu'on peut les attribuer raisonnablement à un dessein de 
la Providence. 

Infatigable dans les périls, inépuisable dans les ressources, fin, 
ingénieux, éloquent, savant même, et auteur de plusieurs ouvrages, 
Ânnibal eut toutes les distinctions qui appartiennent à la supério- 
rité de l'esprit et à la force du caractère; mais il manqua des hautes 
qualités du cœur : froid, cruel, sans entrailles, né pour renverser et 
non pour fonder des empires, il fut en magnanimité fort inférieur 
à son rival. 

Le nom de Scipion l'Africain est un des beaux noms de This* 
toire. L'ami des dieux, le généreux protecteur de l'infortune et de 
la beauté, Scipion a quelques traits de ressemblance avec nos 
anciens chevaliers. En lui commence cette urbanité romaine, orne- 
ment du génie de Cicéron, de Pompée, de César, et qui remplaça 
chez ces citoyens illustres la rusticité de Caton et de Fabricius. 

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux champs de Zama ; l'un 
célèbre par ses victoires, l'autre fameux par ses vertus ; dignes tous 
les deux de représenter leurs grandes patries, et de se disputer 
l'empire du monde. 

Au départ de la flotte de Scipion pour l'Afrique, le rivage de la 
^cUe était bordé d'un peuple immense et d'une foule de soldats. 
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Quatre cents vaisseaux de charge et cinquante trirèmes couvraient 
la rade de Lilybée. On distinguait à ses trois fanaux la galère de 
Lélius, amiral de la flotte. Les autres vaisseaux, selon leur gran- 
deur, portaient une ou deux lumières. Les yeux du monde étaient 
attachés sur cette expédition qui devait arracher Annibal de l'Italie, 
et décider enfin du sort de Rome et de Carthage. La cinquième et 
la sixième légion, qui s'étaient trouvées à la bataille de Cannes, 
brûlaient du désir de ravager les foyers du vainqueur. Le général 
surtout attirait les regards : sa piété envers les dieux, ses exploits 
en Espagne, où il avait vengé la mort de son oncle et de son père, 
le projet de rejeter la guerre en Afrique, projet que lui seul avait 
conçu, contre l'opinion du grand Fabius; enfin, cette faveur que les 
hommes accordent aux entreprises hardies, à la gloire, à la beauté, 
à la jeunesse, faisaient de Scipion l'objet de tous les vœux comme 
de toutes les espérances. 

Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. Au lever de l'aurore, 
Scipion parut sur la poupe de la galère de Lélius, à la vue de la 
flotte et de la multitude qui couvrait les hauteurs du rivage. Un 
béraut leva son sceptre, et fit faire silence : 

« Dieux et déesses de la terre, s'écria Scipion, et vous divinités 
« de la mer, accordez une heureuse issue à mon entreprise ! que 
« mes desseins tournent à ma gloire et à celle du peuple romain! 
« Que, pleins de joie, nous retournions un jour dans nos foyers, 
< chargés des dépouilles de l'ennemi ; et que Carthage éprouve les 
« malheurs dont elle avait menacé ma patrie ! » 

Cela dit, on égorge une victime; Scipion en jette les entrailles 
fumantes dans la mer : les voiles se déploient au son de la trom- 
pette ; un vent favorable emporte la flotte entière loin des rivages 
de la Sicile. 

Le lendemain du départ, on découvrit la terre d'Afrique et le pro- 
montoire de Mercure : la nuit survint et la flotte fut obligée de jeter • 
l'ancre. Au retour du soleil , Scipion apercevant la côte , demanda 
le nom du promontoire le plus voisin des vaisseaux. < C'est te cap 
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« Beau , » i^poiidit le pilote. A ce nom d*heureux augure, le géné- 
ral, saluant la fortune de Rome , ordonna de tourner la proue de 
sa galère vers l'endroit désigné par lès dieux. 

Le débarquement s'accoÀpIit sans obstacles ; la consternation se 
rèpaiiHit datas les villes et dans les campagnes; les chemins étaient 
eouverts d'hommes , de femmes et d'istifants 4tii fuyaieht avec leurs 
troupeaux : on eût cru voit* une de ces grandes migrations des 
peuples, quand des natious entières , par la colère ou parla voloilté 
du ciel j abaûdoûhent leà trtmbeaiix de leurs aïeUx. L'éiJOtevante 
saisit Cafthage : on crie aux àrtUes, on ferine le^ pointes, on place 
dés Soldats sur teâ murs, oommesi les Rbmains étaient déjà prêts à 
donner l'assaUt. 

Cependant Sdpiota avait envoyé sa flotte vers lîtlque ; il marchait 
lui-^méme par terre à cette ville darts le dessein de l'àssiégel^ : Masi- 
nissa vint le rejoindre avec deux mille chevatix. 

Ce roi Numide, d'abord aillé des Carthaginois, avait fait la guêtre 
aux ïlomaftis en Espagne ; par Une suite d'avehttiries extraordi- 
naires, ayadt perdu et recouvré plusieurs tois sbii royaiittie, il se 
trouvait fugitif quand Seipîon débarqua eh Afrique. Syphax, prince 
des Gélules, qui avait épousé Sophonisbe, ftlle d'Àsdrubal, venait 
de s'emparer des États de Mâsinîsâa. Celui-ci se jeta dans les bras de 
Scîpibn, et Ifes Romains lui durent en partie le succès de leurs armes. 

Après quelques combats heureux , Scipion mit le siège devant 
Clique. Les Carthaginois, commandés par Asdrubal et par Syphax, 
formèrent deux camps séparés à la vue du camp romaîti. Scipion 
parviht ù mettre le feu à ces deux camps , dont les tentes étaient 
ttiltes dé ttéttes et de roseaulc, à la manière dés Numides. Quarante 
fhllle hottltties )?érirent ainsi datts urte seule niili. Le vainqiiedr, qui 
prit dans cette circonstance une quantité prodigieuse d'armes, les 
m î)rûlfet' léh l^htonneur de Vdlcaîn. 

Lés Carthaginois ne se découragèrent ^oint : ilà ordonnèrent de 
grandes levées. Syi)hax, touché des larmes de Sophonisbe, deineura 
ÛMt auxA^dinéùs et is''expoSa de nouveau pour la patrie d*ùne femio 



DE PÀBI8 A JÉBUSALEU. 47 

qu'il aimait avec passioa. Toujours favorisé du ciel , Sd[non battit 
les armées ean^nies, prit les villes de leur dépendance , s'empara 
da Tunis et menaça Cartilage d'une entière destruction. Entraîné 
par son fatal amour, Syphax osa r^araitre devant les vainqueurs , 
avec un courage digne d'un meilleuf sort. Abandonné des siens sur 
te champ de bataille , il se précipite seul dans les escadrons romains : 
il espérait q[ue ses soldat», honteux d'abandonner leur roi> tour^ 
neraient la tète et viendraient mourir avec iui : mais ces lâches 
contiouèrent k Mv; et Syphax , dont le cheval ftit tué d'un coup de 
pique y tpmba vivant entre les mains de Masinissa* 

C'était un grand sujet de joie pour ce demi^ prince de tenir pri'* 
sonoier celui qui lui avait ravi la couronne : quelque temps après, 
Ifisort des armes mit aussi au pouvoir de Masinissa Sopbonisbe, 
kame fie Syi^x. Elle se jette aux pieds du vainqueur. 

« le suis ta prisonnière : ainsi le veulent les dieux , ton courage 

< et la fortune ; mais par tes genoux que j'embrasse , par cette main 
« triomphante que tu me permets de toucher, je t'en supplie , A 

< Masinissa, garde-moi pour ton esclave, sauve-moi de Tborreur 
« de devenir le proie d'un Barbare. Hélas ! il n'y a qu'un moment 

< que j'étais, ainsi que toi-même, environnée de la majesté des 

< rois! Songe que tu ne peux renier ton sang; que tu partages 
« avec Syphax le nom de Numide. Mon époux sortit de ce palais 

< par la colère des dieux ! puisses-tu y être entré sous de plus heu- 
c reox auspices! Gtoyenne de Carthage, fille d'Asdrubal, juge de 

< ce que je dois attendre d'un Romain. Si je ne puis rester dans les 

< fers d'un prince né sur le sol de ma patrie , si la mort peut seule 

< me soustraire au Joug de l'étranger, donne-moi cette mort : je la 

< compterai au nombre de tes bienfaits. » 

Masinissa fut touché des pleurs et du sort de Sophonîsbe : éHe 
était dans tout l'éclat de la jeunesse et d'une incomparable beauté.. 
Ses supplications, dit Tite-Live, étaient moins des prières que dès 
caresses. Masinissa vaincu lui promit tout, et, non moins passionné 
que Syphax , il fit son épouse de sa prisonnière* 
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Sypbax chargé de fers, M présenté à Scipion. Ce grand homme, 
qui naguère a?ait vu sur un trône celui qu'il contemplait à ses pieds, 
se sentit touché de compassion. Syphax avait été autrefois l'allié des 
Romains ; il rejeta la faute de sa défection sur Sophonisbe. < Les 
c flambeaux de mon fatal hyménée, dit-il , ont réduit mon palais en 
€ cendres; mais une chose me console : la furie qui a détruit ma 
« maison est passée dans la couche de mon ennemi; elle réserve à 
€ Masinissa un sort pareil au mien. « 

Syphax cachait ainsi , sous Tapparence de la haine, la jalousie 
qui lui arrachait ces paroles, car ce prince aimait encore Sophonisbe. 
Scipion n'était pas sans inquiétude ; il craignait que la fille d'Asdru- 
bal ne prit sur Masinissa Tempire qu'elle avait eu sur Syphax. La 
passion de Masinissa paraissait déjà d'une violence extrême : il s'é- 
tait hâté de célébrer ses noces avant d'avoir quitté les armes; impa- 
tient de s'unir à Sophonisbe, il avait allumé les torches nuptiales 
devant les dieux domestiques de Syphax , devant ces dieux accou- 
tumés à exaucer les vœux formés contre les Romains. Masinissa était 
revenu auprès de Scipion : celui-ci , en donnant des louanges au 
roi des Numides , lui fit quelques légers reproches de sa conduite 
envers Sophonisbe. Alors Masinissa rentra en lui-même, et, crai- 
gnant de s'attirer la disgrâce des Romains , sacrifia son amour à son 
ambition. On Tenlendit gémir au fond de sa tente et se débattre 
contre ces sentiments généreux que l'homme n'arrache point de son 
cœur sans violence. Il fit appeler l'officier chargé de garder le poison 
du roi : ce poison servait aux princes africains à se délivrer de la 
vie quand ils étaient tombés dans un malheur sans remède : ainsi , 
la couronne , qui n'était point chez eux à l'abri des révolutions de la 
fortune , était du moins k l'abri du mépris. Masinissa mêla le poison 
dans une coupe pour l'envoyer à Sophonisbe. Puis, s'adressantà 
l'officier chargé du triste message : < Dis à la reine 4tae si j'avais 
c été le maître, jamais Masinissa n'eût été séparé de Sophonisbe. 
« Les dieux des Romains en ordonnent autrement. Je lui tiens du 
< moins une de mes promesses ; elle ne tombera point vivante entre 
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« les mains de ses ennemis si elle se soumet à sa fortune en citoyenne 
« de Carlhage , en fille d'Asdrubal et en femme de Syphax et de 
< Masinissa. » 

L'officier entra chez Sphonisbe et lui transmit l'ordre du roi. c Je 
« ^ois ce don nuptial avec joie, répondit- elle, puisqu'il est vrai 
« qu'un mari n'a pu feire à sa femme d'autre présent. Dis à ton 
« maître qu'en perdant la vie j'aurais du moins conservé l'honneur, 
« si je n'eusse point épousé Masinissa la veille de ma mort; » Btte 
avala le poison. ^ ' 

Ge M dans ses conjonctures que les Carthaginois rappelèrent 
Annibal de l'Kalie : il versa des larmes de rage, il accnsa ses con- 
citoyens , il s'en prit aux dieux , il se reprocha de n'avoir pas marché 
à Rome après la bataille de Cannes. Jamais homme en quittant son 
pays pour aller en exil n'éprouva plus de douleur qu'Annlbal en 
s'arradiant d'une t^rre étrangère pour rentrer dm)s sa pairie. 

n débarqua sur la e&te d'Afrtque avec les vieu^ ^Idats q«î avaient 
traversé, comme lui, les Espagnes, les Gaules, riialie; qui mon^ 
traient j^lus de fàlsoeaux ravis à des préteurs, à des généraux , à des 
consuls , que tous les magistrats de Rone n'en tiisaicmt porta* 
devant eux. Ànuibal avait été trente-dix ans absent de sa patrte : il 
en était sorti enfant; il y revmait éans un âge avancé, aiasi qu'il 
le dit lui-mémo à Seipion. Quelles durent être les pensées de ce grand 
homme quand il revit Cairtbage, dont les mmra etlesbaMtaatB lui 
ètaint presque étrangers I Deux de ses frères étaient morts»; les 
cMipagûons da son ënfanjee avaient disparu ; les géaératîans s^ètaien t 
sueoédé : les temples diargéa de la dépouille des Hdnaina fturent 
sans doute les senls tteu qu'Ânnlbal put recoonaltce Ams fette 
Carthage nouvdle. Si ses cMïÉtoyena n'amient pas été aveuglés 
par TenVie , avec quelle adaitatioo ila auraient contemplé oe héros 
qoi, depuis tr»te av, versait son sang pour eux dans* une «égion 
lointaine , et les couvrait d'une ^re ineflSicaUel Mate, quand les 
services sont si éminents qu'ils exoèdirat les bornes de lareeentoais- 
saAce, ilsneaont payés qpa par riBgratltade, Annibal ent leanalhaur 

T. II. 7 
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4'$tre plus grand que le peuple chez lequel il était hèf et soadestin 
flit de vivra et de mourir en lepre^étraueère. 

Il conduisit son armée à Zama. Scipion rapprocha sop camp de 
œlui d'Annibai. Le général cartbaginois eut un pressentimcnl de 
rinfidélité de la fortune, car il demanda une entrevue au général 
romain y afin de lui proposer la paix. On iUa le lieu du rendez- vous. 
Quand les deux capitaines furent en présence^ ils demeurèrent 
miiets et saisis d'admiration l'un pour l'autre. Aiinibal prit enfin 
la parole : 
c Scipion^ Ips dieux ont voulu que votre pare ait été le premier 
des généraux ennemis à qui je me sois montré en Italie, les armes 
à la main ; ces m^mes dieux m'ordonnent de venir aujourd'hui, 
déaurmé, demander la paix à son fils. Vous avez vu les Cartba- 
smois campés aux portes de Rome : le brait d'un oamp romain 
se ftit entendre à présent jusque dans les murs de Cartbage» Sorti 
^aiUde ma patrie, j'y rentre plein de jours; iineloBgveaipé- 
rienee de la honue et de la mauvaise fortune m'a appris à juger 
des eboaea par la raison et non par l'événement* Votre j^unease, 
etleb^nbeurqoiBe vous apmnteftooreabaAdo&né, vous rendront 
peat«-âtre ennemi du repos; dans la prospérité on ae songe point 
aux revers. Vous avez l'âge que j'avais à Cannes et à Traiîmène. 
Voyeeœ que j*aiM,6t€eaMiaBez, par moneLenq^k^rineonataDae 
du flori. Celui qui vous parle en suppliant est oe même Ânnibal 
qui^ «ampé entre le Tilm et le Téveron, prêt à dran^ l'assaut à 
Eome, délibérait sur ce qu'il lerait de votre pairie. J'ai porté 
l'épouvante dans les champs de vos pèies^ et jq suis rtdudt à vous 
prier d'iftpargnar dé tds metteurs à mon pays, ftien n^esl pins 
inoertam <pie le Eueeësdes armes : un moment pest vous ra^ 
votre gloire et vos espérances. GiMenlir h la paix, c'est rester 
vous-même l'arbitre de. vos destinées; combattra, (féal remettre 
yolieeort entpe les mains des dieux. » 
A ce discours étu^é , Scipion répondit avee plus de Arancbise, 
aalam^na d'Mo^MUca t U re^ comme inottHaantes les propesi^ 
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iioDS de paii qûê IbI fmsuit ÂimibBl ^ et Foa m eM>Dg6i plus qu'i 
ooiiiiNittfe. Il efet probâUe qtie Tiiittrêl de la patrie ne fut pas le seul 
motif qui porta le général romain à rompre avec le général cartba- 
ifinois^ et que fihiîpîon ne pirt se défeadre du désir éè m mesurer 
ftTeeAnnibaL 

Le leiuMiiaiA éé cette entrevue^ deux aniéee^ ooiÉpesées de vil^ 
rat», eendoitn par le» deux plus grabda âBipHaiiiefl des deux jim 
grands iM»uples de la terre, s^araneàrent pour se di^uter^ mo Im 
mitfs de Rome et de Garthage, mËis Tenpire du uMKtovP^ ^'^ ^ 
dernier cémbftt 

SoipioA idnca les piquiera au premier rang, les princes an OMotid, 
et les trkiirea au troisième. Il rompit ces l^nos par des intervalles 
è^wkfi afin d'ouvrir un passage aux éléphants des dartliagiiioîs. D^s 
ventes rendus tSan» tm iatervattes devaient, aeloii Toocaffion ^ sb 
re^«r derriAra les snMats pesamment armés, ou lànoar sm Ite 
éUphants une grMo de lltohes et de Javelots. LéHos eouvHal l'aile 
gauehe île ramée aim la cavalerie laU&e, et Masinissa eommABdaît 
à l'afii droiteies ehevbux nnniides» 

AMiiMil tm^ qyatk^vidgts éléphants sur le flront de ^il armée, 
défit' 16 première Hgne^ était composée de Liguriens, de Gaulois, de 
Biriéares et de Maures; les Carthaginois venaient au second rang ; 
des 'Bf ttltiena formaient derrièi^ eux uhe espèee de réserve, sur 
Iaq«iMle le géuétel oouptaU peu* Ànnibal Jb^posA sa cavalerie à ïa 
cavttlerie des Ronlains, les Càrthagfniots à Lélius, et les Numtdeë à 
Masinissdi 

Les Romains sbnnèht les premiers la charge. Ils poussent en même 
temps de St grands i»is , qu*uiie partie des él^hlints ^Krkyds se 
re(ftto sur raile gauche de l'armée d'Anuibal, et jette la osAfMon 
parmi lés cavaliers nnmides. Ihtsinissa aper^it Imir désordre, fond 
stir eui, èl achève de les mettre en fuite. L'autre partie des éléphants 

qui s'étaiMt prâci)rité8 sur leë BiMaîns est repduhsée ptr tes vMMes, 

et cause, à l'aile droite deÉ Gmrâmgiiiois, le même accident qu'à 

Vaile gauche. Aimii, dAs le premier choc, Annihal demeura sans 
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cavalerie et découvert; sur ses deux flânes : des raiflons 

<}ue l'histoire n'a pas connues, l'empêchèrent sans doute de pensw 

à la retraile. 

L'inftinlerie en étant venue aui nains, les soldats- de Sdpion 
enfoncèrent facilement la première ligne de l'ennemi, qui n'était 
composée que de mercenaires. Les Romains et les Carthaginois se 
iponvèr^ t alors flice è fSioe« Les preaûers, pour arriver aux seconds, 
étant obligés de passer sur des monceaux de cadavres, rompirent 
leur ligne, et tarent au moment de perdre la victoire. Se^iion voit 
le danger, et change son orde de bataille. Il fait passer les prinoes 
et les trîairesau premier rang, et les place i la droite et à la gauche 
des piqnîers ; il déborde p«r ce moyen le liront de l'armée d'Ânnibal, 
qijfi avait déjft perdusa cavalerieet la première ligne desesrantafl8in& 
Les vétérans carthaginois soutinrent la gloire qu'ils s'élment acquise 
' dans tant de bataHles. On reconnaissait parmi eux,à leurs couronnes, 
' de simples soldats qui avaient tué, de leurs propres mains^ des gé- 
néraux et des eonsttls. liais la cavalerie romaine, revenant de la 
poursuite des ennemis, charge par dimrîère les vieux oempagnons 
, d'Annibal. Entourés de toutes parts, il combattent jusqu'au dernier 
soupir, et n'abandonnent leurs drapeaux qu'avec la vie. Ânnibal 
; lui-même, après avoir fait tout ce qu'on peut attendre d'un grand 
général et d'un soldat intré|Hde, se srave avec quelques cavriiers. 

Resté mattre du champ de bataille, Sdpion donna de grands 
éloges à l'habileté que son rival avait déployée dans lesévéaiements 
du combat. Était-ce générosité ou orgueil? Peut-être l'une et l'autre 
car le vainqueur était Scif^on, et le vaincu Annibal. 
' La bataille de Zama mit fin à la seconde guerre Punique. Carthage 
d^nanda la paix, et ne la reçut qu'à des conditions qui présageaient 
sa ruine prochaine. Annibal, n'osant se fier à la fm d'un peuple 
' ingrat, abandonna sa patrie. Il erra dans les cours étrangères , 
, dierchaat partout des ennemis aux Romains, et partout poursuivi 
I par eux; donnant à de Ciihles rois des consdis qu'ils étaient inca- 
pables de suivre, et apprenant par sa propre expérience qu'il ne faut 
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porter cb» les hMes couronnés ni gloire ni malbèur. Oh assure 
qu'il rencontra Scipibn à Éphèse, et que , s*entretenant avec son 
vainqueur, celui-ci lui dit : « A votre avis, Ahnibal, quel a été le 

< premier capitaine du monde? — Alexandre, répondit le CartHa- 
c gîAois. — ^Et le seoond ? répartit Scipion* — Pyrrhus. — ^Et le troi- 

< ffldme? — Moi« — Que serait-ce donc, s'éeria Seipion en* riante si 
«vous m'aviez vaincu? — Je me serais placé, répondit Annibal , 

< avant Alexandre. » Mot qui prouve que rilhutre banni avait 
appris dans les cours Tart de la flatterie, et qu'il avait à la fois trof^ 
de modestie et trop d'orgttaîl. 

Enfin les Romains ne purent se résoudi^e à laisser vivre Annibal. 
Seul, proscrit et maUteureux, il leur semblait balancer la fortune du 
Capitole. Us étaient humiliés en pensant qu'il y avait au mMdeun 
bomme qui les avait vaincus, et qei n'était point effrayé de leur 
grandeur. Ils envoyèrent une ambnseade jua^uCau foad de l'Asie 
demanda au roi Prueias la mort de sm suppliMt. Prusias eut la 
làdieté d'abandonner AnnibaL Alors ce grand homme avala du 
poison, en disant : « Devrons les Romains de la crainte que feur 
c cause un vieillard exilé, désarmé et trahi. » 

Seipion éjffouva comme Anaibal les peines attachées à la gloire. 
Il finit ses jours à Litome, dans un exil volontaire. On a remarqué 
qu'Annibal, Philoposmen et Sciplon moururent à peu près dans le 
même temps, tous trois victimes de l'ingratitude de leur pays. L'A- 
(iricatn fit graver sur son tombeau crtte inseription si connue : 

INGRATE PATRIE, 

TU n'auras pas mes os. 

Mais, après tout, la proscription et l'exil, qui peuvent faire oubUer 
des noms vulgaires, attirent les yeux sur les noms illustres : la 
vttttt heureuse nous éblouit; elle charme nos regards lorsqu'elle 
est perséeuiée« 

Carlbageellerm^ne ne survéoit pas longtemps à Annibal. Seipion 
Nasica et les sénateurs les j^us sages voulaient conserv(Mr à Rome 
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UBd rivale; niaU oa ne (^tange poiat les âestiaées dec enfires* Lt 
haioe aveugle du vieux Catoo l*eviparii^ et les RoBiiiM^ sous te 
prétexte le plus frivota^ (MMMimeàreùtlt treiiîèma«iiQrrePiimqtte« 

fiftemployèreat d'alHffd une inrigtie perfidie pour dépoiiiitar les 
eaueoits da leurs arme». Les GarthagincHS, ayaat ea vaiû desiaiidé la 
paiX) réaaliireDt de s'ensevelir aoila les mines de leur (âté. Lee oonaula 
Uartàus et liaûlins parurent bientôt seus les murs do Garihage» 
Avant d'en former le siège, ils eurent recours è deux oèrémonies 
fermidabtos : l'èvoitation des divinités tutèlaires de cette viBe, et le 
dévouement de la patrie d'Ânnibal aux <Uen hilémaltx. 

« Dieu ou déesse, qni protèges le peuple et la r^bllque de 

< Gartbage, génie à qui la défense de œtte ville est confiée, aban* 
t doniM vos anciennes demeures; venes habiter noê temples. 
« Puissent Rome et nos sacrifiées vous être plus agréables que la 

< ville et les sacrifices des Carthaginois !» 
Passant ensuite à la formule de dévouement : 

« Dieu PliMon, Jupiter malfMsànt, dieux Mânes, (Vappée de tèrMiur 
« la ville de Gartbage; entmtnez ses habitants aux enfers. Je vottt 
« dévoue la tête des ennemis, leurs biens, leurs villes^ leurs campif- 
« gnes ; remplisses mes vœux, et je vous immolerai trois brebis 
t n<rires. Terre ^ mère des hotftmes, et vous, Jtipitar, je vou6 

< atteste4 1 

dépendant les consuls furent repousses avec vi^fuedr. Le génie 
d'Annlbal s'était réveillé dans la vHIe assiégée. Les fommes cou- 
pèrent leurs cheveux; elles en firent des cordes pour les arcs et 
pour les machines de guerre. Scipion, le second Africain, servait 
altfrs comme tribun dans l'armée romaine. Quelques vieillards qui 
avaient vu le premier Sctpton en Afrique vivaient encore, entre 
autres le cél^re Masinissa» Ce roi humide, flgé de plus de quatre- 
vingts ans, invita le Jeune Scipion à sa cour ; c'est sur la rapporttton 
de cette entrevue^ que Çicéron composa le beau morceau de sa 

' Scipion avait vu auparavant Masinissa. Sa dernière entrevue n*eut pas 
Heu; car If abaissa élaH mon quand Bciptcn arrivtf à sa eoaf . 
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B^iAlique^ çqdûu sous b nom 4U iSontjre df iS^(^>ian. JD tût ^«ier 
ainsi l'Émiliep |i Lélius, h Philus, à ManiMus at à Sçéyola : 
< J*abor(lc Masiaissa. Le vieillard pie reçoit dans ses braa et 
m'arrose de ses pleivs. Il lève les yeux auci^l et s'é^no : < Soleil^ 
dievx <^estes, je vous rçmerq^e! fe recois $ avant de mouflr, 
dans mon royai»pe ait à ipes (oyers^ le digno }iérltiipr de Thomoiç 
vertueux et du graud capitalise toujours présent à ma JKiémojjrç I a 
« La nuit, plein des discours de Hasinissa, je réyai qne rAfiicaÎQ 
s'offrait devant moi : je tremUais ,. saisi de respoet at de cral&te. 
L'Africain me ratura et me traitsu^rta ave<r lui au plus ba^t d^ 
ciel, dans un Uw tout brillant d'ét^ûles. Il me dit ; 
« Abaissez vos regards et voy^ Cartbage ; je la A>r(^i de 9^ . 
soumettre au paup)e romatui 4»w 4mi an» v«w MdétiH|m( iM 
fend api GitwbtQf et vou» m^tww par von^iii4iw loin)» d'AA»- 
eain, Que vous ne toutae onooiie guQ As «M bâritag^.} fiwditB, 
pour vous encourager à la vertu ^ w'tL odt dan» k Mil w Uni 
deatifié à lliMNua Junte, Oe qu'on «punUe-ln mmth twra^ ^'est 
lamoit, Qu la'imate qioe dMdkdaneucnétavMiteâaiânMvat 
foft ae parvienià oetie àemmte 4^ par la saintaté, la rdigiai, 
iajuaipoe, la lupuat emms^ ses pamiita, et ledévoueniMtàla 
patrie. Sachez surtout mépriser ka rtcMip^acs Aea mMlri«. 
Va«9 voyea à*ki comblai Mte tnrre ait petite, eoidiiaii les plus 
vastes royanmaa oaoïpeiit peu da place sur le globe que tous 
dèoDuviM à pàiM, combien da saUlndeB «t df mêmûMamt ks 
fmifkts entre eul Quel senÉt donc l^objet de vMre imbiifgiÉ? 
Le muà d'un Romain a-t>*fl jamâa fttandii les sannnals du Cau* 
case au les rivages du Gangef Qnada fieuples à revient, àl'acai- 
dMii, au iiidi^ au aq^lantrion, n'entendronl Jamais parte de 
rAflneain I 6t eau qui en parlent ai^ourdlmi, eombien de toaps 
en pariopont^t Ils «ont mourir. Itans le boulevevmMtt des 
empires, dans ces grandes r6vobitiona que le temps amena, ma 
mémoire périra ssqs retour. mon filsl ne songez donc qu'aux 
sanatuairea divins qH voua entendea oatta harmonie des sphères 
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c qui charmô mamtcnant vos oreilles; n'aspiroz qu'à ces temples 
« éternels préparés pour les grandes âmes et pour ces génies su- 
« blimes qui, pendant la vie, se sont élevés à la contemplation des 
.« choses du ciel. » L'Africain se tut et je m'éveillai. » 

Cette noble fiction d'un consul romain surnommé le Père de la 
patrie^ ne déroge point à la gravité de l'iiistoire. Si l'histoire est 
faite pour conserver les grands noms et les pensées du génie, ces 
grands noms et ces pensées se trouvent ici \ 

Scipion l'Ëmilien , nommé consul par la faveur du peuple , eut 
ordre de continuer le siège Èe Carthage. H surprit d'abord la ville 
basse , qui portait le nom de Mégara ou de Magara \ Il voulut 
ensuite fermer le port extérieur au moyen d'une chaussée. L^ Car- 
thaginois ouvrirent une autre entrée à ce port, et parurent en mer 
«u grand étonnement des Romains. Ils auraient pu brûler }a flotte de 
Seipion; mais l'heure de Carthage était venue, et le trouble s'était 
emparé des conseils de cette ville infortunée. 

I3)e ftat défendue par on certain Asdrubal, homme cruel , qui 
commandait trente mille mercenaires, et cpii traftalt les dtoyens 
avec autant de rigueur que les ennemis. L'hiver s'étant passé dans 
les entreprises que j'ai décrites , Scq^oa attaqua au priRtemiMs le 
port intérieur appelé le Cothan. 

Bi6nt6t maître des murailles de oe port , il s'avança jusque dans 
la grande place de la ville. Trois rues s'ouvriUMt sur cette plaee 
et montaient en pente jusqu'à la citadelle corhuo sous le nom de 
. Bjfrsù. Les habitants se défeadirent dans les maisoAS de œs raes : 
-Seipion ftit obligé do les assiéger et de prendre chaque ntîaoa leur 
à tour. Ce eombat dura six jours et si& nuits. Une partie des soldats 
romains formait les retraites des Carthaginois^ tandis qu'une autre 
partie était occupée à tirer avec des crocs les corps entassés dans 
les maîsoas ou précipités dans les rues* Beaucoup de vivants furent 
jetés péie-méle dans les fossés avec les morts. 

' Ce songe est une imitation d*un passage de la République de Platon. 
* Je ne ferai la descripUon de Carthage qa*eo parlant de ses raines. 
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Le saf^^ème jour, d^s députés parureat en haUts de suppttants ; . 
ils se barnaient à demauder la vie des dloyens réfugiés dans la cita- 
delle. SoipiOD leur accorda leur demande , exceptant tout^is de 
cette grflee les déserteurs romains qui avaient passé du côté des 
Carthaginois. Qaguante mille personnes, hommes, femmes, en«- 
fiiQts et vieillards, sortirent ainsi de Byrsa. 

Au sommet de la citadelle s'élevait un temple consacré à Escu- 
lape. Les transftiges, au nombre de neuf cents, se retranchèrent 
dans ce temple. Âsdrubal les commandait ; il avait avec lui sa 
femme et ^es deux eniSants. Cette troupe désespérée soutint quelque 
temps les efforts des Romains; mais, diassée peu à peu des parvis 
da temple, elle se renferma dans le temple mtae. Alors Asdrubal, 
entraîné par l'amour de la vie, abandonnant secrètement ses com- 
pagnons d'infortune, sa femme et ses enfants, vint, un rameau d'oli- 
vier à la main, embrasser les genoux de Sdpîon. Sdpion le fit 
aoasitèt montrer aux tran^ges. Ceux-ci, pleins de rage, minent 
le feu au temple, en taisant contre Asdrubal d'horribles imprécations. 
Comme les femmes commeufaient à sortir de l'édifice^ on vit pa- 
raître une femme couverte de ses plus beaux habits, et tenant par 
la main deux enfants : c'était la femme d'Asdiubal. Elle promène 
ses r^ards sur les ennemis qui entouraient la citad^e^ et recon- 
naissant Scipion : « Romain , s'écria -t-elle, je ne demande point 
« au cid qu'il exerce sur toi sa vengeance : tu ne fais que suivre 
« les lois de la guerre; nmis piûsses-tu, avec les divinités de mon 
« pays, punir le perfide qui trahit sa femme, ses enlSants, sa patrie 
< et ses dieux! Et toi, Asdrubal, déjà Rome prépare le èhfttimentde 
« tes forfaits! Indigne chef de Carthage, cours te ftûre traîner au 
« char de ton vainqueur, tandis que ce feu va nous dérober, moi 
« et mes enfants, à l'esclavage 1 » 

En achevant ces mots, elle égorge ses enftints, les jette dans les 
flammes^ et s'y précipite après eux. Tous les transfuges imitent son 
eMDple. 
Ainsi pàrit la patrie de Didon, de SojAionisbe et d'Annibai. Florus 
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veut 411e Fon juge de la grandeur da dèsastfe pw l*efiibrttâëiiietàt , 
qfâ ùAn dix-sept Joura entiers. Soipioii ^«rsa des pleuré snr le sort 
de Cartilage^ A Taspect de i'inoendie qui consumait œtle ville us- 
filëre si ilorissante, il songea aui rérolutions des ^npites , et pro^ 
nonça eea vers drHomèro en les appliquant auk destinées futures 
de Rome : < Un temps vienâra oA l*oa verra périr^ et lés sacrés 
« mura d'IUon, et le beUiqueui PriaiU, et tout son peuple» » Gorinthe 
fîit dMffoite la aiéme année que Cartilage , et un enftmt de Cerinilie 
répéta, comme Scipion^ un passage d'HoUiM à la vue de sa patrie 
«seandree^ Quel est doné œt homme que toute Tantiqîutté appéRe à 
la diute dee états et au speetacle des calamités des peuples , comme 
si rien ne pouf ait être grand et tragique sans sa prtsence; comme 
flî toùlaa le» doulenrs bunnines étaient Sous la protection et sous 
refipire du chantre d'Uion et d'Hector? 

Carthage ne fkt pas plutM détndte , qu'un dieu vengeur sembla 
sortir de ses ruines : Rome perd ses mœurs; elle voit nattlis dans 
8OB sein dm guerm dvUee; et cette conuption et céS discordes 
«DMieMent sur les rivages Paniques. Et d'abofd Scipion ^ destruc- 
teur de Carthage ) iheurt assassiné par la main de ses proches; les 
eirflnits de de toi Mâsinissa) qui fit triompher les Romains, s^égor- 
gsntaur le tdaUieau de Sophoniabe ; les dépuniiOes dé Sypbai servent 
à Jugunki à perv^Ur et à vaincre les descendants de Régulus. 
t cité vénale t s'écrie le prince AlHcatn en sortant du Capifote : 
« é cUé iniQure pour ta mine, si lu trouves un acheteur! » Bientôt 
Jugurtb& ftiit passer une armée romaine sous le joug, presque à la 
vue de Gffthage> et renouvelle cette honteuse cérémonie, comme 
pow i^ouir les mènes d'Annibal ; il tombe enfin dans les mains de 
Marins^ et perd l'esprit au milieu de la pompe triomphale. Les lic- 
teurs le dépouillent, lui arrachent ses pendants d'oreilles, le jettent 
vu dans une ftisse, où ce roi justifie jusqu'à son dernier soupir ce 
qn'U avait dit de l'ayidité des Romains. 

Mais la victoire obtenue sur le descendant de Hasinissa s fait 
naître entie S^Ua et Marius cette jalousie qui va couvrir Rome de 
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deuil. Obligé de fuir devant son rival, Marius vint diereher un aaile 
parmi les tombeaux d'Hannoa et d'Hamilcar. Un esclave da Seitl*- 
lius, préfet d'Afrique, apporte i Marius Tordre de quitter les débris 
qui lui servent do retraite : « Va dire à ton maitre, lépond le terriide 
f consul, que tu aa vu Maiius fugitif assis sur les ruines do Cm^ 
« thage* » 

« M ariu3 et Carthage, disent un bistorien et ua poète, se eo«ao^ 
4 laient mutuAUaveut de leur aarl; et, tosibéa Vm al l'^astie. Ut 
% ordonnaient aux dieux. * 

Enfin la liberté de B/mo expire aux pieda de Garlhage dèlraite 
et encbatnée^ I^a vengeance est complète : c'est un Selpion qui aufi-- 
combew Afrique sous les coupa de César ; et am eerpa est le jouet 
dea flots qui portèrent lea vaisseaux tri(Mnpliaiit3 de sas aïeux. 

Mais CatoD vit encore à Utique, et avec lui Rome et la liberté 
sont epcore debout. César approcJie ; Catqn juge «^ les dieux de 
la patrie se sent retirés. Il dmande son épée; ua enfant la lui 
apporte; . Caton la tire du fourreau, en touebe la pointe ot dît : 
« Je auii n^on maitrol » Ensuite il se eouobe, et lit deux |oîa le 
dialogue de Platon sur Timmortalità de rame, après qum il s'ea^ 
doft, Le cbant des oiaeaux le réveille au patnt du jour : il pense 
alors qu'il ^t tepupa de ebwger une vie libro en une vie imaidr- 
telle; U ae donne un coup d'épée au desaous de restomac : il tombe 
de son Ut, se débat contre la mort. On accourt, on bancto sa plaie : 
il revient de son évanouissement, décbire Tappareil et arrache ses 
entraiUes. Il aime mieux mourir pour une cause saiato, que de vivre 
sous un grand bomme» 

Le destin de Rome r^ublicaine étant accompli, les boauMS, les 
Ida, ayant changé, le sort de Cartbage changea pareiilement. Déj& 
Tibénus Graocbua avait établi une colonie dans l'enceinte déserte 
de la ville de Didon; mais sans doute cette c(dome n*y proapém 
pas, puisque Marius ne trouva à Cartbage que dea cabanes et des 
ruines. Jules César, étant en Afrique, fit un songe : il crut voir pen- 
dant MQ wnwâ une grande année qui l'aHielailaÉ répanéapt des 
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pleurs. Dès lors, il forma le projet de rebâtir Corinthe et Carihage, 
dont le rêve lui avait apparemment offert les guerriers. Auguste, 
qui partagea toutes les fureurs d'une révolution sanglante, et qui 
les répara toutes, accomplit le dessein de César. Carthage sortit de 
ses ruines, et Strabon assure que de son temps elle était déjà flo- 
rissante. Elle devint la métropole de TÂfirique, et fût célèbre par 
sa politesse et par ses éccrfes. Elle vit naître tour à tour de grands 
et d'heureux génies. Tertullien lui adressa son Apohgétiqtêe contre 
les Gentils. Hais, toijgours cruelle dans sa religion, Carthage per- 
sécuta les chrétiens innocents, comme elle avait jadis brûlé des 
enfants en l'honneur de Saturne. Elle livra au martyre l'illustre 
Cyprién, qui faisait refleurir l'éloquence latine. Arnobe et Lactance 
se distinguèrent à Clartbage : le dernier y mérita le surnom de Cidran 
ckrétien. 

Soixante ans après, saint Augustin puisa dans la capitale de 
l'Afrique ce goût des voluptés sur lequel, ainsi que le roi prophète, 
il pleura le reste de sa vie. Sa belle imagination, touchée des fictions 
des poètes, aimait à chercher les restes du palais de Didon. Le 
désenchantement que l'âge amène, et te vide qui suit les plaisirs, 
rappelèrent le fils de Monique à des pensées plus graves. Saint Am- 
Inroise acheva la victoire, et Augustin devenu évéque d'Hippone, fut 
un modèle de vertu. Sa maison ressemblait à une espèce de monas- 
tère où rien n'était affecté ni on pauvreté ni en richesse. Vêtu d'une 
manière modeste, mais propre et agréable, le vénérable prélat reje- 
tait les habits somptueux, qui ne convenaient, disait-il, ni à son 
ministère, ni à son corps cassé de vieillesse, ni à ses cheveux blancs. 
Aucune femme n'entrait chez lui, pas même sa sœur, veuve et ser- 
vante de Dieu. Les étrangers trouvaient à sa table une hospitalité 
libérale; mais, pour lui, il ne vivait que de fruits et de légumes. 
n faisait sa principale occupation de l'assistance des pauvres et de 
la prédication de la parole de Dieu. Il ftit surpris dans l'exercice de 
ses devoirs par les Vandales, qui vinrent mettre le siège devant 
Hippone, l'an i34 de notre ère, et qui changèrent la fiioe de l'Afrique. 
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Les Barioares avaient déjà envahi les grandes provinces de l'em- 
pire; Rome même avait été saccagée par Alaric. Les Vandales, on 
poQssés par les Yisigoths, ou appelés par le comte Boniface, pas- 
sèrent enfin d'Espagne m Afrique. Ils étaient, selon Procope, de la 
race des Goths, et joignaient à leur férocité naturelle le fanatisme 
religieux. Convertis au christianisme, mais ariens de secte, ils per- 
sécutèrent les catholiques avec une rage inouïe. Leur cruauté flit 
sans exemple : quand ils étaient repoussés devant une ville, ils mas* 
sacraient leurs prisonniers autour de cette ville. Laissant les cada- 
vres exposés au soleil, ils chargeaient, pour ainsi dire, le vent de 
porter la peste dans les murs que leur rage n*avait pu frapper. L'A- 
frique fut épouvantée de cette race dlionmies, de géants demi nus, 
qui faisaient des peuples vaincus des espèces de bétes de somme, 
les chassaient par troupeaux devant eux, et les égorgeaient quand 
ils en étaient las. 

Genseric étaUit à Carthage le siège de son empire : il était digne 
de commander aux Barbares que Dira lui avait soumis. C'était un 
prince sombre, sujet à des accès de la plus noire mélancolie, et qui 
paraissait grand dans le naufrage géuéral du monde eivHisé, parce 
quH était monté sur des débris. 

Au milieu de ses malheurs, une dernière vengeance était réservée 
à la ville de Didon. Genseric traverse la mer et s'en^Mire de Kome : 
il la livre à ses soldats pendant quatorze jours et quatorze nuits. Il 
se r^nbarque ensuite; la flotte du nouvel Annibal apporte à Car- 
thage les douilles de Rome, comme la flotte de Seipion avait 
apporté à Rome les dépouilles de Carthage. Tous les vaisseaux de 
Genseric, dit Procope, arrivèrent heureusement en Afrique, excepté 
œhii qui portait les dieux. Solidement établi dans son nouvd empire, 
Genseric ea sortait tous les ans pour ravage l'Italie, la KoUe, 
nityrie et la Grèce. Les aveugles conquérants de cette époque sen- 
taient intérieurement qu'ils n'étaient rien en eux-mêmes, qu'ils n'é- 
taient que des instruments d'un consul éternel. De là les noms 
qu'ils se donnaient de FUm de Dimêy de Moagemdê Fespécê 
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imiimmi de là celte (mreur de datruîre dont ils ae sentaieiit laur- 
M^enté^, cet(e soif du 39Dg qu'ils no poQvaiant étojindre ; de )à cQtl^ 
combinwflod 4e toutes a^im^ pour louns sucods, basse^e d£« bomnas, 
»bs$nco do «ouFig^, dâ vertui^ d^ talents, dn «éni^ ; aur rion ne 
à»mt mellpe à'ol^tacles k rficoonpÙaseiQont deei &rr% du ciel« U 
Jiotto de Gensaric était prâte; ses soldats ^ient embarqués ; ou 
aHaltr^il? |1 ne \e savait pa$ hii^nétue* < Pmnoo, lui dit lo pÂlote, 
.9 iiucis peuples aUâ8$**vou4«ttàqu^r? ^ Geuac*là, répond le Bar- 
« bare, que Diou retarde à ppôswt dans sa colèpp, » 

(Senseric mourut trent^nouf ana api^ tvoàr pris Cartbage. C'é- 
tait la swle ville d'Afrique dont U n'eût pa^. détruit lesiRurs. Il eut 
pour aH^cpeaseur Honorio, l'un de ses fils. 

Ap(és un r^no de buît ans, Hanorio fut re«y[»iMé sur le tri^ 
.par son oousin Gondamopd ? celviK^i porta le so^etreUA années, 
et laissa la couronne & Transamond son frère. 

Le réfpo de Transamon4 fnt en tout ^ v|nfftt.sopt années, tldc- 
lic, fils d'Honortc et petil^fUfli d^ i^nsmoy li^rita du royaune de 
Gaptbage, Gé&tter^ pareftt d*IlderiCvet>nfq[)U^ «entre M^ et leSt 
jeter dan& un flaeb(4^ L'empereur Justinieo prit la défense du 
monarque détrôné, et Bélisaire passa OU Aftnique^ Qélimer 90 fit 
presque point de réeîstanoe, Legénéral reipaîii entm yietaneux 
dans Carihaiie. Il se rendit au palais», 0(^9 par un jw de la (brtune, 
Il mangea des viandes mêmes qui avaiont élé préparées pour GéU- 
mer, et tat servi par les offielers de ce prinqe, Bien n'était dmngé 
à la couP| bdrs le mettre; et e'est peu de ebosê quand il a eooeé 
d'être heuneui. 

Béltsaive ou reste était difue de ses suecés. C'était un de cas 
hommes qui paraissent de loin a loin dans les Jours du vioe, pour 
interrompre le droit de preaertptien oontre la vertu. Iblbeureuas- 
ment oes nobles Ames quibriHent au milieu de la bassesse, ne pro- 
duisent aucune révolution. Elles ne sont point liées aux atklrss 
humaines do leur temps;; étrangères et ifUléea dans le présent, 
elles ne peuvent avoir aucune influmee sur ravenir. Le mon^ 
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nmlé sur cités mm teâ emitiner; ifiab «ttSëi é\\eÈ ûé pouvétit 
menât le mMde. Pemr 4111$ Ids ftttës d'une haute lif^ttii*0 i$(>ient 
Mltoi A lA flotiiété^ il fiut qu'diei ûftlsémt diét tih petl|^e (}ui cott^ 
serve lé gùtù de l'ordre, de la r^igiett él des iiiAtir^, et dont le 
KMe M le eaMctère dolent en fii^pdll ilvéti se pOfSMioâ morale et 
poUtlquëi Dadë le siècle dé Bélisftirej les événeiheiits étalent grande 
et bs koiBlties peiitS; Cest |)(MiMptol 1« éonalés de ce siècle, hM 
fié lémpéd de eatasimplieë liMgf^ttë», Uotis révcAtetit et nous 
fttigfaeiiti HetlS ne éberebohs pâSnt, dans lliiStoiré, les révoliliions 
qui iftaHrfseut et éérasent des homiâeS, mais les hommeis qui com- 
mandent ntix réfolùtlons, et qui Soient p\u^ puissants qUe la foi"- 
tune. L'uniters boulerersé par les Barbares tte nous inspire que 
de l'horreur et du mépris ; nous sommés éteiiiellement et Justement 
W»fftA d'une petite querelle de Sparte et d'Àtbènes dans UU petit 
ooindelaGréeé. 

Qâhnei^, prisonnier à Constântinopie, servit au triémpbé de 
BéUsaire. BiëntM après, ee monarque devint laboureur. Ëii pareil 
(ias, te jj^dsophlépèntconsbler un homme d'une nature commune, 
toaiselle ne fait qu^aùgmenter les regrets d'un cœur vraiment royal. 

On sait que lusttnien ne fit point crever les yeux à Bélîsaîre. Ce 
ne serait après tout qu'un bieb petit événement dans la grande his- 
toire de l'ingratitude humaine. Quanta Gàrthage, elle vit Un prince 
sortir de ses murs pour aller s'asseoir sur le trône des Césars : ée 
fatcetHéradius qui renvébSft lé tyran Phoeas. Les Arabes iirent, 
en 647, leur première expédition en Afrique. Cette expédition fut 
suivie dé quatre autres dans l'espace dé cinquante ans. Carlbage 
tomba sotis le jottg mnàuImaUen 696. La plupart des habitants se 
sauvèrent eU Espagne et en Sicile. Le patrice Jéân, général de Tem- 
pereur Léonce, occupa' la ville en 697, mais les Sarrasins y ren- 
trèrent pour toujours en 698; et là fille de Tyr devînt la proie des 
^fants dlsmaël. Elle fUt prise par Hassan, sous le califat d'Ab-^1- 
MelllLe. On prétend que les nouveaux maîtres de Cartbage en rasè- 
i^nt jusqu'aux fondements* Cependant il en existait encore de 
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grands débris au oommenoemeiit du neuvième siôele, s'il est vrai 
que des ambassadeurs de Cbarlemagne y découvrirent le corps de 
saint Gyprien. Vers la fin du. même siècle, les infidèles formèrent 
une ligue contre les chrétiens, et ils avaient à leur tête, dit This- 
toire, les Sarrasins de Carthage. Nous verrons aussi que saint 
Louis trouva une ville naissante dans les ruines de cette antkpie 
cité. Quoi qu'il en soit, elle n'oflire plus aujourd'hui que les débris 
dont Je vais parler. Elle n'est connue dans le pays que sous le nom 
de Bersach, qui semMe être une corruption du nom de Byrsa. 
Quand on veut aller de Tunis à Carthage, il faut demander la tour 
d'AImenare ou la tarreéd Mastinacès iventoso glana ctirrut 

Il est assez diflcile de bien comprendre, d'après le récit des his- 
toriens, le plan de l'ancienne Carthage. Polybe et Tite-Live avaient 
sans doute parlé fort au long du flége de cette ville|, mais nous 
n'avons plus leurs descriptions. Mous sommes réduits aux abrévia- 
leurs latins, tels que Florus et Yelldus Paterculus, qui n'entrent 
point dans le détail des lieux. Les géographes qui vinrent par la 
suite des temps ne connurent que la Carthage romaine. L'autorité 
la plus complète sur ce sujet est celle du Grec Appien], qui florissait 
près de trois siècles après l'événement, et qui, dans son style déda- 
matoire, manque de précision et de clarté. Bollin, qui le suit, en y 
mêlant peut-^tre mal à propos l'autorité deSlrabon, m'épargnera la 
peine d'une traduction. 

« Elle était située dans le fond d'un golfe, environnée de mer en 
« forme d'une presqu'île dont le col, c'est-ànlire l'isthme qui la 
« joignait au continent, était d'une lieue et un quart (vingt cinq 
« stades). La presqu'île avait de circuit dix-huit lieues (trois crat 
c soixante stades). Du côté de l'occident il en sortait une longue 
« pointe de terre, large à peu près de douze toises (un demi-stade), 
« qui, s'avancant dans la mer, la séparait d'avec le marais, et était 
« fermée de tous côtés de rochers et d'une simple muraille. Du 
< côté du midi et du continent, où était la eitadelle appelée Byrsa , 
« la ville était close d'une triple muraille, haute de trente coudées, 
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« sans les parapets et les tours qui Ja flanquaient tout à Tentour par 
c d'égales distances, éloignées Tune de l'autre de quatre-vingts toi- 
« ses. Chaque tour avait quatre étages, les murailles n'en avaient 
« que deux ; eUles étaient voûtées, et dans le bas il y avait des étabies 
« pour mettre trois cents éléphants, avec les choses nécessaires 

< pour leur subsistance, et des écuries au dessus pour quatre mille 
« chevaux, et les greniers pourtour nourriture. Il s'y trouvait aussi 
« de quoi y loger vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers. 
« Enfin, tout cet appareil de guerre était renfermé dans les seules 
« murailles. 11 n'y avait qu'un endroit de la ville dont les murs 

< tusemi faibles et bas : c'était un angle négligé qui commençait à 
« hi pointe de terre dont nous avons parlé, et qui continuait jus- 
« qu'au port qui était du côté du couchant. Il y en avait deux qui 
« se communiquaient run à l'autre, mais qui n'avaient qu'une seule 
« entrée large de soixante-dix pieds et fermée par des chaînes. Le 

< premier était pour les marchands , où l'on trouvait plusieurs et 
« diverses demeures pour les matelots. L'autre était le port inté- 
« rieur, pour les navires de guerre, au milieu duquel on voyait une 
« tlenonunée Cothon^ bordée, aussi bien que le port', de grands 
« quais où ilj avait des loges séparées pour mettre à couvert 
c deux cents vingt navires, et des magasins au dessus, où l'on gar- 
« dait tout ce qui était nécessaire à l'armement et à l'équipement 

< des vaisseaux. L'entrée de chacune de ces loges, destinées à 
« retirer les vaisseaux, était ornée de deux colonnes de marbre 
« d'ouvrage ionique ; de sorte que tant le port que l'île représen- 
c talent des deux côtés deux magnifiques galeries. Dans cette Ile 
« était le palais de l'amiral; et, comme il était vis-à-vis de l'entrée 
« du port, il pouvait de là découvrir tout ce qui se passait dans la 
« mer, sans que 4e la mer on pût rien voir de ce qui se faisait dans 
« rintérieur du port. Les marchands, de même , n'avaient aucune 
« vue sur les vaisseaux de guerre, les deux ports étant séparés par 
« une double muraille , et il y avait dans chacun une porte parli- 
« ticuliére pour entrer dans la ville sans passer par l'autre port. On 
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« pemt do9o dialiMiier trois parti«s dus Garliwge: le port qui 
c était double ^ appelé QHelquefoU CoAom , à eause de la petite lie 
c de ce nom; la citadelle appelée Bffna; laTiUeproppemeDtdite; 
< où demeuraient les babîtanta> qui euvireMiait la cttadeUe, et 
« était aommée Mégira, p 

U ne resta YraisaittblaUameot de cette première ville que les 
citernes publiques et particulières ; elles tout d'une beauté sur- 
prenante, et donnent une jgrMde idée des Asaumaits des Gartha^ 
ginois ; mais je ne sais si l'aqueduc qui emuMiait Teau à ces eit^r^ 
teroesne d(Ht pa» être attritaé à la aeoonâe Cartbage. Je me iNide, 
pour la ddStriwtftoii eutî^âela cité de Didon, svee passage de 
Florus : « Qu^mta fiurk$ ideUkël^ ut dtcmiirîataeeMi, tfd igmkm 
« maruprfAûripoteML Qu^ p^t ootliMoi JTFIf din wpatuU 
c inc0ndi¥m ^$(ù^, fmdjiomibm m i$inpH$ m$ tp mH ho9tm 
« mmkm^f^ ; ut §mkm9 urh ér^ M^wurnii §^m potmat^ tmm^ 
€ piui orierrt. 9 

Appien cloute que ee qui échappa au tfxmmm ftit démoM par 
ordre du sénat rom»in. « Rome, dît VeMewa Pite w i ulus, déjà mat* 
« tresse du monde, le se erojydt pas en sûreté tmit que nubsiDterait 
« le nom de Gartbage, » si iiè0m0m m^mm nmÊeret Cartka§mis. 

StraboA , dans sa deecriptiM courte et claire, mfle évidemment 
différentes parties de Faiicienne rt de la Muvelle cité : 

Ksi ILtifxi^^ ^c ^'^ x*/»{MW|crou tmr livrai, 

, « » « • etc. 

c Carthage, environnée de mura de to«,t^ parts.» oocqpe une 
9 presqu'île de trois cents stades de tour ^ qu'elle a attachée à la 
< terre ferme par un isthme de «oixa^te stades de lacgeur. Au 
« milieu de la ville ^'élevait une colline sur laquelUs était bâtie une 
« citadelle appelée Bi/rsa. Au sommet de eette citadelle ou v#yait 
« un temjEde consacré à Esculape , et des maisons couvraient la 
s pente de la coJiUne« Les ports sont au pied deBycsa^ aînai que la 
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f fÊÊktb tld rande appelée C&tkon , autour de laquelle les vaisseaux 
« fonnoot un cercle. » 

Sur ce mot Kâr^hêiôn de roriginàl^ f obsene, après quelques 
terivams, qoe^ selon SanuelBochard, le nom pîiénicien de Carthagô 
était Cmrtia-MêJktk (ou CàitthûrH&dtha ^ c^est-à-dire la nouvelle 
ville. Les Grecs en firent IToreAédofi, et les tlomains Carthâgê. h&H 
Boms des trota parties de la ville étaient également tirés du phéhi- 
tien, MagaraéBMéifar^ magasin; Byrêa de bosraj forteresse; et 
Oùikan de rofonii, coupure ; car il n'est pas bien clair que le Cothon 
fÙtuAeUe. 

Après &trabon, Mm ne savons plus rien de Ciirthâge, sinon 
qiTdle était dtveniie UM des plits grandes et Aes plus beUbs villes dtl 
«ottde* Pline povtaÉtMcontenie de dira t Oohnk Odftihl%gû^Aiagné 
tîi0W<«|N& Cmtktgink. Potiàponins Mèfo, avant PHne, ne paraît paâ 
beaiftoonp plus AiVoraMé : /mi quidêtn iterv^ ùpHlmta^ êtiam nnne 
tmiiêek primrtm eâddh rartm, quatH ope prmsêntium ûlàHor ; mais 
SniiB #t : Ai/ahM p9èt urhmi Bowmin terrùhm d^Ht. D'autres 
ontaaira la nomoteni lu &rahâ^ et Thmttuie : Carthagô magna^ 
féieëÊtê reéermda. 

LA noiAreUe CarHMige «oùflHt d'an incendie sous le règne de 
Mal'&^Aurère; iMr on voit ce pHnce t^ceupé è répara les malheurs 
de ta ooloolé. 

ComÉkéèê^ qui mit Une flotte eti station k Carthage pour apporter 
à Rotoe les Mes de TAfriqtle, Voulût changer lé nom de Carthagô 
6D «lui dft lffjO0fo €<mmoikAte. Cette fotte de Tindigne fils d*ùn 
grand homne fUt bientôt oubliée. 

Les deux GoNiéns ayant été proclamés empereurs en Âfriqtie 
irrât do Carthagô la capitale dta monde pendant leur règne d'iita 
BUmiMt. D pamtt tootefois que Ifes Carthaginois en témoignèrent 
peu de reconnaissance; car, selon Capitolin, ils Se rèvéïteretit bohtre 
les Gardions en faivour deCapélids. Eôsime dit cncoilë qde ces mêmes 
Carthaginois redonmirent SaMttlen pour leiir inattte , tandis que le 
jeaae GoidlOA Mdcôdaltdano'Rdine S Balbln et à Maxime. Odahd on 
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croirait, d'après Zonare, que Carthage fut favorable aux GordienS) 
ces empereursn'auraientpaseule temps d'embellir beaucoup oettecité. 

Plusieurs inscriptions rapportées par le savant docteur Shaw 
prouvent qu'Adrien^ Âurélien et Septime Sévère élevèrent des monu- 
ments en diflëraites villes du Byzacium, et sans doute ils ne négli- 
gèrent pas la capitale de cette riche province. 

Le tyran Maxence porta la flamme et le fer en AAriqne, et triom- 
pha de Carthage connue de l'antique ennemi de Rome. On ne voit 
pas sans frissonner cette longue suite d'insensés qui, presique sans 
interruption , ont gouverné le monde depuis Tibère jusqu'à Cons^ 
tantin, et qui vont, après ce dernier prince, se joindre aux mons- 
tres de la Byzantine. Les peuples ne valaient guère mieux que les 
rois. Une effroyable convention semblait extetw entre les nations 
et les souverains : ceux-ci pour tout oser, celles-là pour tout souffrir. 

Ainsi ce que nous savons des monuments de Carthage dans les 
siècles que nous venons de parcourir se réduit à très peu de chose : 
nous voyons seulement par les écrits de T^tuUien, de saint Cyprîen, 
de Lactance, de saint Augustin, par les canons des conciles de 
Carthage et par les Actes des Martyrs^ qu'il y avait à Carthage des 
amphithéâtres, des théâtres, des bains, des portiques. La ville ne 
fût jamais bien fortiflée, car Gordien le Vieux ne put s'^y défendre; 
et, longtemps après, Genseric et Bélisaire y entrèrent sans difficulté. 

J'ai entre les mains plusieurs monnaies des rois vandides , qui 
prouvent que les arts étaient tout à fait perdus sous le règne de ces 
rois : ainsi il n'est pas probable que Carthage ait reçu aucun embel- 
lissement de ses nouveaux maîtres. Nous savons au contraire que 
Genseric abattit les églises et les théâtres; tous les monuments païens 
furent renversés par ses ordres : on cite entre autres le temple de 
Mémoire et la rue consacrée à la déesse Céleste. Cette rue était 
bordée de superbes édifices. 

Justinien, après avoir arraché Carthage aux Vandales, y fli 
construire des portiques, des thermes, des églises et des monastères, 
comme on le voit dans le livre des Adifiees de Procope. Cet histo- 
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rien parle eocore d'uQe église bâtie par les Carthaginois, au bord 
de la mer, en Tbonneur de saint Cyprien. Voilà ce que j'ai pu 
recueillir touchant les monuments d'une ville qui occupe un si haut 
rang dans l'histoire : passons maintenant à ses débris. 

Le vaisseau sur lequel j'étais parti d'Alexandrie étant arrivé au 
port de Tunis, nous jetâmes l'ancre en face des ruines deCarthage : 
je les r^ardais sans pouvoir deviner ce que c'était ; j'apercevais 
quelques cabanes de Maures, un ermitage musulman sur la pointe 
d'un cap avancé , des brebis paissant parmi des mines, ruines ai 
peu apparentes , que je les distinguais à peine du sol qui les portait : 
c'était là Garthage : 

Devietae Cartbaginls arees 
Proeubnert ; Jaeent inftiasto iolittore toires 
Everss. Quantum illa metus, quantum illa laboram 
Urbs dédit insuUans Latio et Lanrentibns anris ! 
Nunc passim, yi\ reUquias, vix nomina senraps, 
Obruitnr, propriis non agnoscenda ruinis. 

< Les murs de Garthage vaincue et ses tours renversées gisent 
« épars sur le rivage fatal. Quelle crainte cette ville n'a-t-elle pas 
« jadis inspirée à Rome; quels efforts ne nous a-t-elle pas coûtés 
« lorsqu'elle nous insultait jusque dans le Latium et dans les champs 
« de Laurentel Maintenant on aperçoit à peine ses débris, eliecon^ 
c serve à peine son nom et ne peut être reconnue à ses propres 
c ruines. » 

Pour se retrouver dans ces ruines , il est nécessaire de suivre une 
marche méthodique. Je suppose donc que le lecteur parte avec moi 
du fort de la Goulette, lequel, comme on sait et comme je l'ai dit, 
est situé sur le canal par où le lac de Tunis se dégorge dans la mer. 
Chevauchant le long du rivage, en se dirigeant est-nord^est, vous 
trouvez, après une demi-heure de chemin, des salines qui remontent 
vers l'ouest jusqu'à un fragment de mur assez voisin des grandes 
citernes. Passant entre les salines et la mer, vous commencez à dé- 
couvrir des jetées qui s'étendent assez loin sous les flots. La mer et 
les jetées sont à votre droite; à votre gauche, vous apercevez sur 
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des btiiteufs iaégilM b6a«oo«ip de flébris ; au pied de ces débris est 
un baâsin de forma ronde âsaes profond et qm communiqmit autre- 
im avec la mer par uu canal dont on toit encore la trace. Ce bassin 
doit être , selon moi, le Oithon ou le port intérieur de Carthage. 
lies restes des immenses traraux que Ton aperçoit dans la mer indi- 
queraient, dans ce cas, le môle extérieur. Il me semble méfne qu'on 
PQUt distinguer quelques piles de l^letée que Scipion fit construira 
ain de fermer le port. J*ai remarqué aussi un second canal intérieur 
qui sera, si Ton veut, la coupure faite par les Carthaginois lorsqu'ils 
ouvrirent un autre passage à leur flotte. 

Ce sentiment est directement opposé à celui du docteur Shaw, qui 
place Tancien port de Carthage au nord et au nord-ouest de la pé- 
ninsule, dans le marais noyé appelé JS/-ir«rM, ou le havre. H sup- 
pose que ce port a été bouché par les vents du nord-^t, et par le 
limon de la Bagrada. D*AnviUe, dans sa Géographie ancienne^ et 
Bélidor,dans son Architecture hydraulique^ ont suivi cette opinion. 
hdê voyageurs se sont soumis à ces grandes autorités. Je Ée sais 
quelle est à cet égard l'opinion du savant Italien dont Je n*ai pas vti 
roûvrage^ 

J'avoue que je suis effrayé d'avoir* combattre des hommes d^uh 
mérite aussi éminent que Shaw et d'An ville. L'un avait vu les lieux 
et Tautre lei^ avait devinés , si on me passe cette expression. Uiie 
chose cependant m'encourage : M. Humberg, commandaftt^ngénietlr 
& la Gouiettè, homme très habile et qui réside depuis longtemps au 
milieu des ruines de Carthage, rejette absolument Thypothèse du sa- 
vant anglais» U est certain qu'il faut se défier de ces prétendus change- 
. monta de lieux, de ces acddents locaux, à l'aide desquels on explique 
les diiftouttés d'un plan qu'on n'entond pas. Je ne sais doue si la 
Bagrada a pu fermer l'ancien port de Gaihthttge, comme le doeteUr 
Sbaw le suppose, ni produire sur le HvAge d'Utique toutM lèS révo- 

< J'ai indiqué cet ouvrage pjus haut. 

Son opinion paratt semblable à la mienne. Voyez la préface de la troisième 
édition. 
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hfHfdHê 4ifU indique. La pvtie étovte du terrain au nord et au nord- 
Mest de riattune de Carthage n'a pas, aoit le long de la mer, soit 
data rSt-Mersa, la moindre sinuosité qui pttt servir d*abri à un 
bateau. Pour trouver leCothon dans cette peaiflon) il faut avoir 
reeotira à uneespèee do trou qê\, de Faven de Sftaw, n^)oettpe pas 
cent verges en carré. Sur la Éier dû sttd-*e5t , au extraire, vous 
renoûufres do longues lovées , des vottes qui peuvent a^v^oir été les 
mB^flmuBy ou mâaie les toges des galères; vous voyez des eanaux 
eroM^B de main d'hommes, un bosan intérieur aases grand pouf 
oamteiir les banttles ém aneiens; et, au miliw do ce bassin, une 
politeflo. 

L'hisloire vient à mon soeours. Se^on rAIrleain était oeeupé ft 
liffltfler Tunis loraqu'i} vit des vaisseaux sortirde CarOlege pcHir atla^ 
quer la flotte ffomaino à Utique. (TiTv-LUrE, liv. x.) Si le port de 
fniflmgr avait itèau nord, dePautna o6tè de PistlMe) Seipion, placé 
à Tnnîa, n*aundt pas pu découvrir les galèrm des Carthagtoob $ la 
tarm eaoho dans cette partie la golfe d^DUque. Mais ^ ^ Ton place le 
pwl au 8ttd*est , Seipion vit et dot voir appareiller les mnenis. 

Qmnd Seipion PÉalilien entrepilt de fermer le p<Nrt extérieur, H 
it commencer là jetée à la pointe du eap de Cartbage. (App.) Or, le 
€a# de Carthage est à Tortent , sur la baie mémo de Tunis. Appien 
^»m» yoeette pointe déterre étrit pfë«dupoH;coquiestvnâsi 
le port était au sud^ert; ce qui est faux st lo port se trouvait au 
jMii^Hmest Une chaussée, oonduito de la plus longue pointe de 
i*mibmd de Carthage pour enclore au nord-ouest ce (pCxm appelle 
VJBt%Mmfia^ est une dmse absurde à supporteri 

Eaftn , après avoir pris le Cothon, Sdpion attaqua Byrsa, ou h 
oltedeUe (Appish); le Cothon était donc au dessous de laeiladtelle ; 
or, c^e-ci était bâtie sur la plus haute colline de Carthage, colline 
que Ton voit entre le midi et l'orient. Le Cothon placé au nordH)uest 
aurait été trop éloigné de Byrsa , tandis que le bassin que jlndique 
0Ot prèelsémeait au {ûed de la colline du sud-est. 

Si j# m'étends sur ce point plus qu'il n'est nécessaire à beaucoup 



72 ITlNÉRAnUS 

de lecteurs , il y en a d^autres aussi qui prennent un vif intérêt aux 
souvenirs de l'histoire , et qui ne cherchent dails un ouvrage que des 
faits et des connaissances positives. N'est-il pas singulier que, dans 
une ville aussi fameuse que Cartbage , on en soit à chercher Fera- 
placement même de ses ports , et que ce qui fit sa principale gloire 
soit précisément ce qui est le plus oublié? 

Shaw me semble avoir été plus heureux à l'égard du port marqué 
dans le premier livre de V Enéide. Quelques savants ont cm que ce 
port était une création du poète; d'autres ont pensé que Virgile 
avait c^u l'intention de r^résenter, ou le port d^Ithaque, ou celui 
de Carthagène/ou la baie de Naples ; mais le chantre de Didon était 
trop scrupuleux sur la peinture des lieux pour se permettre une telle 
licence; il a décrit dans la plus exacte vérité un port à quelque 
distance de Carthage. Laissons parler le docteur Shaw : 

« VÂrvah'Bêoh^ l'Aquilaria des ancims, est à deux lieues à 

< l'est-nord-^t de Seedy-Ooude, un peu au sud du promontoire 
« de Mercure : ce Ait là que Curion débarqua les troupes qui furent 

< ensuite taillées en pièces par Saburra. Il y a ici divers restes 
« d'antiquités, mais il n'y en a point qui méritent de l'attention. La 
« montagne située entre le bord de la mer et le village, où il n'y a 
« qu'un demi-mille de distance, est à vingt ou trente pieds au-dessus 
« du niveau de la mer, fort artistement taillé, et percée en qndques 
« endroits pour faire entrer l'air dans les voûtes que l'on y a prati- 
« quées : on voit encore dans ces voûtes à des distances réglées, 

< de grosses colonnes et des arches pour soutenir la montagne, 
c Ce sont ici les carrières dont parle Strabon, d'où les habitants de 
« Cartbage^ d'Utique et de plusieurs autres villes voisines pouvaient 

< tirer des pierres pour leurs bâthnents ; et, comme le dehors de la 
« montagne est tout couvert d'arbres, que les voûtes qu'on y a 
« faites s'ouvrent du côté de la mer, qu'il y a un grand rocher de 
« chaque côté de oette ouverture vis-à vis laquelle est l'Ile <l'.£gi- 
« murus, et que de plus on y trouve des sources qui sortent du 
« roc, et des reposoirs pour les travailleurs, on ne saurait presque 
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« douter, VU que les dreonstauoes y répondent si exactement, que 

< ce ne soit ici la cav^iie que Virgile place quelque part dans le 
t golfe, et4ont il fait là descRption dans les vers suivants , quoi- 

< qull y ait des commentateurs qui ont cru que ce n'est qu'une 
« pure fiction du poète : 

Est in seeessu longo loeus : insala portam 
SOcit objeetn latenim ; qoibas ornais ab alto 
Fraogitar, inqae ainas seindit seae aoda rednctos. 
HiDC atqoe bine vast» rupes, geminlque minantur 
1d eoBbim aeopolit quorum sub yerUce late 
iSqaora tnta silent : tom sylvis scena coniscis 
Desiiper, horrenUque atram nemas imminet umbra. 
Fronto sub adversa, scopolis pendentibns antrum ; 
lotus aquœ dulces, vivoque sedilia saxo ; 
Nympbarum domns, etc. 

(Viao., jEneid., lib. i, ▼. 453-468.) 

A présent que nous connaissons les ports, le reste ne nous retien- 
dra pas longtemps. Je suppose que nous avons continué notre route 
le long de la mer jusqu'à l'angle d'où sort le promontoire de Car- 
tilage. Ce cap, selon le docteur Shaw, ne flit jamais compris dans 
la tà\é. Maintenant nous quittons la mer, et, tournant à gaudie, 
nous parcourons en revenant au midi les ruines de la ville, disposées 
sar l'amplttthé&tre des collines. 

Nous trouvons d'abord les débris d'un très grand édifice qui 
senble avoir fait partie d'un palais et d'un théâtre. Au dessus de 
cet édifice, en montant à Touest, on arrive aux belles citernes qui 
passent généralement pour être les seuls restes de Carthage : elles 
îecevaient peut-être les eaux d'un aqueduc dont on voit des firag- 
nents dans la campagne. Cet aqueduc parcourait un espace de cin- 
quante milles, et se ridait aux sources du Zawan ^ et de Zungar. 
Il y avait des temples au dessus de ces sources : les plus grandes 
arches de l'aqueduc ont soixante-dix pieds de haut; et les piliers de 
ces arches emportent seize pieds sur chaque face. Les citernes sont 
: elles forment une suite de voûtes qui prennent naissance 
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160 unes dang les autns^ «tqvi sont bmdécs, dans toute kur Ion- 
loueur, par un corridor : c'est Yéaritablemeat lu magiiit(tue ouvrage. 
Pour aller des eîtenies publiques à la cafliue de Byrsa, on tra- 
verse uu (tbaarâ ratK)teux anpied de la colline, on trouve un 
cimetière et un misérable village , peut-être le T9Ht$ de lady Mon- 
tagne'. Le sommet de rÂcropole offre un terrain uni, semé de 
petits morceaux 4e marbrci et gui est vi&iblemeol Taîro d'un palais 
ou d'un temple. Si Ton tient pour le palais , ce sera le palais de 
Didon ; si l'on préfère la temple, il faudra recranittre celui d'Escu- 
lape. Là, deux femmes se précipitèrent âan« les flannfii, l'une pour 
ne pas survivre à son déshonneur^ Tautre, à sa patrie* 

Soleil, dont les regards embrassent Vonlvers, 
Eelne été dieux, témoin de mes affreux revers. 
Triple Hécate, pour qui dans rhorrenr des ténèbres 
Retentissent les airs d^ luirleDents fiiaèbres « 
l^ftles filles da Styx, vous tous, lugubres dieux, 
Jlieiix 4e Didon mourante, émnlei ion» mes n^as! 
S'il faut qu'enfin ce monstre, échappant au naufirage^ 
Sait pMssé dans le port. Jeté sur le ritage ; 
Si c'est rarrét du sort, la volonté des pmn^ 
Que du moins assailli a*un peuple audacieux, 
Errant dans les climnts o<i son desUnrexUa, 
Implorant des secours, mendiant un asile, 
lédéannianC son fils arraché de ses bras. 
De ses pins chers amis il pleure le trépas !•• 
Qu'un honteuse paix suive une guerre affreuse! 
Qn'an flM>von( do régner, ane mort malienreaM 
L'enlève avant le temps! Qu'il meure sans secours, 
St jqne son eorps san^ant reste en proie anx -vantours 1 
Voilk mon dernier vœu l Dn courroux ^li m'enamvo 
Ainsi le dernier cri s'exhale avec (non ftme. 
St toU mon peuple, et toi, prends son fonylo en aomnr. 
Didon au lit de mort te lègue sa fureur ! 
fin tribut h lu reine offre no sang qu'elle abhorre ! 
C'est ainsi que mon ombre exige qu'on l'honore. 
Sors de ma cendre, sors, prends la flamme et le fer. 
Toi <^i dois me venger des onlMits de teueer t 
Que le peuple latin, que les fils de Carthage, 
vppoaés par les lieux, le soient plus par la rage ! 
« One de leurs ports Jaloux, que de leurs murs riuauz» 

Soldats contre soldats, vaisseaux contre vaisseaux. 
Courent oMunglanter et la mer et la terref 
Qu'une haine éternelle éternise la guerre! 

> Les éeurieg des éléphanU^ dont parle lady Montagne^ sont des chambres 
souterraines qui n*ont rien de remarquable* 
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À petae «Hé aehatiit» qiio en fjalte cniel 

Ses suivantes ont ?a partir le coup mortel, 

Otat vu sur le bAeber.Ia reine défaillante, 

Dana ses sanglastea nainarépée encore Aunaate. 

Da twaiiit àè Byrsa Yùsil embrasse les ruines de Carthsge, qui 
sont plus nombreuses qu'on ne le pense généralement : elles res- 
mnMemt à celles de Sparte, n'ayant rien de bien consenré , mais 
Mtupani un espaoo eoMidérable. Je les tIs au mois de fêvrier; les 
tpUer») les oBviers et les caroubiers donnaient déjà leurs premières 
tonlUes; de grandes angffliques et des acanthes formaient des 
totift» de tordttre parmi les débris de marbre de toutes couleurs. 
An toiû Je promenais mes regards sur l'isthme, sur une double mer, 
sur des tles lointaines , sur une (Campagne riante, sur des lacs 
blenfttres, sur des montagnes azurées ; je découvrais des ft)réts, des 
▼aiMoaux, des aqueducs, des villages maures, des ermitages maho- 
BDèlftns, des minarets , et les maisons blanches de Tunis. Des mil^ 
lions dé sitisonnets, réunis en bataillons et ressemblant à des nuages, 
volaient au dessus de ma tête. Environné des plus grands et des 
fAn» touéhants souvenirs, je pensais à Bidon, à Bophonisbe, à la 
noble épouse d'Âsdrubal; je contemplais les vastes plaines où sont 
ensevelies les légions d'Annibal, de Sclpion et de César; mes yeux 
voulAiéUt fBComialtre l'emplacement d'Utique : Hélas! lesdéliris des 
palais de Tibère existent encore à Caprée, et Ton cherche en vain 
à Utique la place de la maison de Caton! Enfin, les terribles Tan- 
daled, les légers Maures, passairat tour à tour devant ma mémoire, 
qtU m'offlfait pour dernier tableau saint Louis expirant sur les 
rainea de Carfhage. Que le récit de la mort de ce prince termine 
cet Ilwéraire : heureux de rentrer, pour ainsi dire, dans ma patrie, 
par un antique monument de ses vertus , et de finir au tombeau du 
roi de sainte mémoire ce long pèlerinage aux tonneaux des grands 
hommes. I 

Lorsque saint Louis entreprit son second vovage d'outre-mer, il 
n'était plus jeune. Sa santé affaiblie ne lui permettait ni de rester 
longtemps à cheval, ni de soutenir le poids d*une armure; mais 
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Louis n'avait rien perdu de la vigueur de l'âme. Il assemble à Paris 
les grands du royaume; il leur fait la peinture des malheurs de la 
Palestine, et leur déclare qu'il est résolu d'aller au secours de ses 
frères les chrétiens. En même temps il reçoit la croix des mains du 
légat et la donne à ses trois fils aînés. 

Une foule de seigneurs se croisent avec lui : les rois de l'Europe 
se préparent à prendre la bannière. Charles de Sicile, Edouard d'Aiir 
gleterre, Gaston de Béarn, les rois de Navarre et d'Aragon. Les 
femmes montrèrent le même zèle : la dame de Poitiers, la comtesse 
de Bretagne, lolande de Bourgogne , Jeanne de Toulouse , Isabelle 
de France, Âmicie de Courtenay, quittèrent la quenouille que filaient 
alors les reines , et suivirent leurs maris outre mer. 

Saint Louis fit son testament : il laissa à Agnès, la plus jeuae 
de ses filles, dix mille francs pour se marier, et quatre mille francs 
à la reine Marguerite; il nomma ensuite deux régents du royaume, 
Mathieu , abbé de Saint-Denis, et Simon, sire de Nesle; après quoi 
il alla prendre l'oriflamme. 

Cette bannière, que l'on commence à voir paraître dans nos armées 
sous le règne de Louis le Gros, était un étendard de soie, attaché 
au bout d'une lance : il était d'un vermeU samit^ à guii$ de gonfa- 
non à trois queues^ et aoait autour des houpes de soie verte. On le 
déposait en temps de paix sur l'autel de l'abbaye de Saint-Denis, 
parmi les tombeaux des rois, comme pour avertir que, deraceen race, 
les Français étaient fidèles à Dieu, au prince et à l'honneur. Saint 
Louis prit celte bannière des mains de l'abbé, selon l'usage. Il reçut 
en même temps l'escarcelle^ et le bourdon^ du pèlerin, que l'on 
appelai t^ alors la consolation et la marque du voyage^ : coutume si 
ancienne dans la monarchie, que Chariemagne fut enterré avec l'es- 
carcelle d'or qu'il avait habitude de porter lorsqu'il allait en Italie. 

Louis pria au tombeau des martyrs, et mit son royaume sous la 

• Une ceinture. 

> Un bftton. 

^ Solatia et indicia Uinerii^ 
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protection du tombeau de la France. Le lendemain de cotte cérémo- 
nie, il se rendit pieds nus, avec ses fils, du Palaisrden/ustice à l'élise 
de Notre-Dame. Le soir du même jour il partit pour Vincennes, où 
il fit ses adieux à la rêne Marguerite, g^ntiUe^ b&tme rein$^ plnne 
de grand simplêoe^ dit Robert de Sainceriaux; ensuite il quitta 
pour jamais ces vieux chênes, vénérables témoins de sa justice et 
de sa vertu. 

« Maintefois ai vu que le saint homme roy s'alloit esbattre au bois 
« de Vinoennes, et s'aaseyoit au pied d*un chesne, et nous fiiisoit 
« seoir auprès de lui, et tous ceux qui avoient affaire à lui venoieat 
c lui parler sans qu'aucun huissier leur donnast empeschement.*. 
< Aussi plusieurs fois al vu qu'au temps d'esté le bon roi venoit au 
« jardin de Paris, vestu d'une cotte de camelot, d'un surcot de tire- 
« taine sans manches et d'un mantel par-dessus de sandal noir; 
c et faisoit là estendre des tapis pour nous asseoir auprès de lui, 
« et là faisoit depescher son peuple diligemment comme au bois de 
« Vinoennes*. » 

Saint Louis s'eBONurqua à Aigues-Mortes le mardi \ ^ juillet \ 370* 
Trois avis avaient éte ouverts dans le conseil du roi avant de mettre 
A la voUe : d'aborder à Saint-Jean d'Acre, d'attaquer l'Egypte , de 
Ihire une descente à Tunis. Malheureusement saint Louis se rangea 
au dernier avis par une raison qui a^oiblait assez décisive. 

Tunis était alors sous la domination d'un prince que Geoflh>y de 
Beaulieu et Guillaume de Nangis nomment Omar^'MfUey-Mo%r 
tmmea. Les historiens du temps ne disent point pourquoi ce prince 
teîgmi de vouloir embrasser la religion des chrétiens; mais il est 
aaaez probable qu'apprenant l'armement des croisés, et ne sachant 
où tomberait l'orage, il crut le détourner en envoyant des ambassa- 
deurs en France, et flattent le saint roi d'une conversion à laquelle 
il ne pensait point. Cette tromperie de l'infidèle fut précisémrat 
ce qui attira sur lui la tempête qu'il prétendait coi^urer. Louis 

! Sire de Joînville. 
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pensa qu'il suttfâit de donner à Omar une ooeasion d» déolêrer ses 
desseins, et qu'alors une grande partie de i'AfHque se ferait chrft- 
tienne à l'exemple de son prinoe. 

Une raison politique se )oîgrnaît à ce motif religieut : les Tuai- 
•siens infestaient les mers; ils enlevaient les seconrs que l'on fltisait 
passer aux princes ohrétiens de la Palestine $ ils fournissttmiit des 
chevaux, des armes et des soldats aux soudans d'Egypte; Ils étaient 
le centre des liaisons que Bondoc-Dari entretenait avec les Manres 
de Maroc et de l'Espagne. Il importait donc de détraire ce repaire 
de brigands ponr rendre plus fiieilès les expéditions en Terre-Sainte. 
. Saint Louis entra dans la baie de Tunia au ai6iîiite|DiIM 1870. 
Bn ce temps^là un prince maure avait eitrepris de MiAlif CarOiige: 
plusimrs maisons nouvelles s^élevaient déjà au ntftleti des ttiifies, 
e\ l'on voyait un diAteau sur la colHne deByrsa.. Lea crises ftveat 
Urappés de la beauté du pays couvert de h(Aê d'ottviers. Omar ne 
vint point au^'âevant des Français ; il les menaça au eofttrair^ de 
faire égorger tous les chrétiens de ses États si l'on tentait le détM- 
Radient. Ces menaoes n'em^édièrant point l'améa do dMoandre; 
elle campa dans l'isthme do Cartbage^ et l'aumAnlar d'un rai de 
France prit pmseialob de la patrie d'jia^bal an oes mots t Je «m» 
éUi hbaniê Naêtn-Seigneur JééUi^Chrift^ $t de Imm^ rai de 
France^ 9(m sergent. Ce même Ueu avait entando parier la gétule , 
le tyriea, le latin^ le vandale, le grec et l'arabe, et tou|oara les 
mémea passions dans des langues div^^sea^ 

Saint Louis réaolut de prendre Cartbage avant d^asaiéger Tunis, 
qui était alors une ville ricbe> commerçante êl ft>rtifl6e« Il diassa 
lee Sarraains d'une tour qui défimdait les eltemea : le ehfttaau ftit 
emporté d'assaut, et la nouvelle cité suivit le sort de la fMleresse. 
Les prinoesses qui accompagnaient leurs maris débarquèrent au 
port; et, par une révolution que les siàdes amènent, les grandes 
dames de France s'établirent dans les ruinas des palais de Diden. 

Mais la prospérité semblait abandonner saint Louis dès qu'il avait 
passé les mers; comme s'il eût toujours été destiné à donner aux 
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iiifldNas l'esiemple de PMraï^me dans le malheur. Il ne pouvait atta- 
quer Tunis avant d'avoir reçu les secours que devait lui amener 
son fMre, le roi de Sldle. Obligée de se retrancher dans l'isthme, 
Têmée ftat attaquée d'une maladie contagieuse qui en peu de 
jwm mporfa la moitié des soldats. Lé soleil de TAfrique dévorait 
dM honiiies accoutumés à vivre soud un ciel plus doux. Afin d'aug- 
aêttMr la misère des croisés, les Maures élevaient un sable brûlant 
«fM iM micAiiies : livrant au souffle du midi cette arène embrasée, 
îte taiiitiii«&t pour les chréfiens les effets du kansim ou du terrible 
vent du désert : ingénieuse et épouvantable invention , digne des 
Mlitndes qui en firent naître Tidée, et qui montre à quel point 
lliMinie peut porter le génie de la destruction. Des combats conti- 
nuels achevaieint d'épuiser les forces de l'armée : les vivants ne 
0Bffi8aleD( pas à enterrer les morts ; on jetait les cadavres dans les 
fessés du camp, qui en fkirent bienlftt comblés. 

Déjà les comtes de Nemours, de Montmorency et de YendOme 
n^M^nt plus; le roi avait vu mourir dans ses bras son fils chéri, 
lecoskte de Nevers. n se sentit lui-même frappé. Il s'aperçut dès le 
prettfer moment que le coup était mortel ; que Ce coup abattrait 
faeHement un corps usé par les fiatigues de la guerre, par les soucis 
du trône et par ces veilles religieuses et royales que Louis consacrait 
à son Dieu et à son peuple. Il tâcha néanmoins de dissimuler son 
mal et de cacher la douleur qu'il ressentait de la perle de son fils. 
On le voyait, h mort sur le front, visiter les hôpitaux, comme un 
de ces pères de la Merci consacrés dans les mêmes lieux à la ré- 
demption des captifs et au salut des pestiférés. Des œuvres du saint 
il passait aux devoirs du roi, vdllait h la sûreté du camp, montrait 
à l'ennemi un visage intrépide, ou , assis devant sa tente, rendait la 
jBStice & ses sujets comme sous le chêne de Yincennes. 

Phffippe, fils atné et successeur de Louis, ne quittait point son 
père qu'il voyait près de descendre au tombeau. Le roi Ait enfin 
oMigé de garder sa tente : alors, ne pouvant plus être lui-même 
utile à ses peuples, il tâeiia de leur assurer le bonheur dans l'avenir^ 
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en adressant à Philippe cette instruction qu'aucun Français ne lira 
jamais sans verser des larmes. Il récrivit sur son lit de morL Du 
Gange parte d*un manuscrit qui paraît avoir été Toriginal de cette 
instruction : l'écriture en était grande, mais altérée : elle ann<m«ait 
la défaillance de la main qui avaittracérexpressiond'uneâme si forte. 
« Beau fllz, la première chose que je t'ensdgne et comBumde à 
« garder, si est que de tout ton cœur tu aimes Dieu. Car sans ce, 

< nul homme ne peut estre sauvé. Et garde bîm de faire diose ipii 
« lui d^laise. Car tu devrais plutost désirer à souffrir toutes ma- 
c nieres de tourments, que de pécher mortellement. 

« Si Dieu t'envoie adversité, recois-la benignement, et lui en 
« rends grâce : et pense que tu Tas bien desservi, et que le tout te 
« tournera à ton preu. S'il te donne prospérité, si Vea remercie très- 
« humblement , et garde que pour ce tu n'en sois pas pire par 
« orgueil, ne autrement. Car on ne doit pas guerroyer Dieu de ses 
« dons. 

« Prends-toi bien garde que tu aies en ta compagnie prudes 
c gens et loyaux, qui ne soient point pleins de convoitises, soit 
« gens d'église, de religion, séculiers ou autres. Fuis la eompa- 
« gnie des mauvais, et t'efforce d'escouter les paroles de Dieu, et 
c les retiens en ton cueur. 

« Aussi fais droicture et justice à chacun , tant aux pauvres 
« comme aux riches. Et à tes serviteurs sois loyal, libéral et roi de 
« de paroles, à ce qu'ils te craignent et aiment comme leur maislre. 

< Et si aucune controversité ou action se meut, enquiers-toi jus- 
« qu'à la vérité, soit tant pour toi que contre toi. Si tu es averti 
c d'avoir aucune chose d'autrui, qui soit certaine , soit par toi ou 
« par tes prédécesseurs, fais-la rendre incontinent. 

« Regarde en toute diligence comment les gens et si^ets vivent 
« en paix et en droicture dessous toi, par especial ôs bonnes villes 
« et cités, et ailleurs. Maintiens tes franchises et libertés, esquelles 

< tes anciens les ont maintenues et gardées , et les tiens en favear 
« et amour. 
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« Garde-toi d'émouvoir guerre contre hommes ehrestiens sans 
« grand conseil,, et qu'autrement tu n'y poisses obvier. Si guerre 
« et débats y a entre tes sij^ets, apaise-les au plutost que tu pourras. 
« Prends garde souvent à tes bailUfs, prevosts et autres officiers, 
« et t'enquiers de leur gouvernement, afin que, si chose y a en eux 
« à reprendre, tu le fasses. 

« Et te supplie, mon ea&nt, que, en ma fin, tu ayes de moi son- 
« veoance, et de ma pauvre ame; et me sGconres par messes, or^i- 
« sons, prières, aumosnes et bieoiftks, par tout ton royaume. Et 
« m'octroye partage et portion en tous tes bienfaits, que tu feras. 

« .Et je te donne toute bénédiction que jamais père peut donner 
« à enfant, priant i toute la Trinité du paradis, le P(>re, ie Fris et 
c le Saint-Esprit qu'ils te gardent et défendent de tous maux; à oe 
« que nous puissions une fois, après cette morlolie vie, estre de- 
« vaut Dieu ensemble, et lui rendre grâces et louange sans fin. « 

Tout homme près de mourir, détrompé sur les choses du monde, 
peut adresser de sages iaslructions à ses onl'aots ; mais , quand éds 
instructions sont appuyées de l'exemple de toute ufte irie dlnnocenoe; 
quand elles sortent de la boucbe d'un grand prince, d'un guorricn* 
intrôpide, et du oœur le plus simple qui fût jamais; quand elIcB 
sont les dernières expressions d'une âme divine qui' rentre aux éter- 
nelles demeures, alors heureux le peuple qui peut se glorifler en 
disant : « L'homme qui a écrit ces instructions était le roi de mofe 
« pères! » 

La maladie faisant des progrès, Louis demandn l'cxtréme-onction. 
Il répondit aux prières des agonisants avec uae yoii aussi ferme 
que s'il eût donné des ordres sur un champ de bataille. Il se mit à 
genoux au pied de son lit pour recevoir le saint viatique, et oa fut 
obligé de soutenir par les bras ce nouveau saint iéi*dme dans cMe 
dernière communion. Depuis ce moment il mit liii aux pensées de 
la terre, et se crut acquitté envers ses peuples. ËhJ quel monarque 
avait jamais mieux rempli ses devoirs ! Sa charité s'étendit alors à 
tous les hommes : il pria pour les infidèles, qui firent à la Ms la 

T. II. 41 
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gloire et îe.nalbeup de sa m; il invoqua (6B aaints patMM de la 
f t*aoee,.d0 celte Fraoee si dièreà son âme royale. Le lundi matin, 
%& août ^ sentani^ue son heure approcbaii, il se il coueher aar on 
lU de cendres, où il demeura étendu les bras croisés air la poitrine, 
et les yeux levés vers le ciel. 

On n*a vu qu'une fois , et Ton ne reverra jamais un pareH spee- 
tade : la flotte <tn roi' de Sicile se montrait à lIiorÊson ; la campagne 
elles, collines étaient couvertes de l*armée deffllaures* Au milieu 
des débris 4e Cartbage le camp des chrétfens oflhrait Timagedeta 
plus afflneuae douleur : aucun bruit ne s'y faisait entendre , les sol- 
date jNoribonds sortaient des hôpitaux, et se traînaient è travers les 
ruinus, pour s'approcher de leur roi ex^rant. Louis était entouré 
de sa famille en larmes, des princes censt^nés, des princesses défail- 
lantes. Les députée de l'empereur de Constantinople se trouvaient 
présents à cette scène : ils purent raconter à la Grèce la merveille 
d'un trépas que Socrate aurait admiré; Du lit de cendrés où saint 
Louis rendait le dernier soupir, on découvrait le rivage d*Utique : 
cha^ciui pouvait laire la con^raison de la mort du philosophe 
atojicien et du philosophé diréti^. Plus heureux que Caton, saint 
Louis ne Ait pmit obligé de lire un traité de l'immortaUté de l'âme 
IMHnrsè cônvtiùcre de Keidstenee d'une vie Aiture : Il en trouvait la 
j^reiive invincible dans sa religion, ses vertus et ses malheurs. 
£nfln, vers les trois heures de l'èprès-midî, le roi , jetant un grand 
soupir , prononça distinctement ces paroles : « Seigneur, j'entre- 
« rai dais Totre maison , et je vous adorerai dans vôtre saint 
4r temple^; » et son Ame s'envola dans le saint temple qu'il était 
éigm d'habiter^ 

On entend alors relçntir la trompette des croisés de Sicile : leur 
ikotle arrive*pleine de joie et chargée d'inutiles secours. On ne répond 
fioiat à leur.signfil. Charles d'Anjou s'étonne et commence à crain- 
dre quelque 'malheur. Il aborde au rivage, il voit des sentinelles, la 
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pique iMVêraée^ «ipriniaiit èfioorc moîQfi Icnif douleur par ce deui I 
lâHitaire que. par rabattement de leur visage. Il vole à la tente dû 
roi aoQ'ffàce : il le trouve étendu mort sur la cendre. Il se jette sur 
les reliques saor6és, les arrose de ses larmes, baise avec respect tes 
pieds du saint, et donne des marques de tendresse et de regrets 
qu'on fi'aiurait point attendues d*une âme si hautaine. Le visage de 
Louis avait encore toutes les eoalears de la vie et s^ lèvres même 
étaieat v^meillesi 

Charles obtint les entrailles de son flrère, qu'il fit déposer à Mont*^ 
réal près de Salerno. Le ecaur et ko osBoments ^ prinée tarent 
destinés à l'abbaye de Saint-^Deais, mais les soldats no voulurent 
point laisser partir avant eux ces restes chéfis, diseni que les' oen^ 
diw de leur souv^^ain étaient le salut dé l'^armée. Il pltit. à IMeti 
d'attaolver aii tombeau du grand homme une vertu qtii sè nlahi^ 
faste par des miràdes. La France, qui ne pouvait se eonsolef 
d'avoir perdu sur la terre un tri monarque, le déclara bon prêtée* 
tour dans le càeL Louis, placé au rang des saints, devint ainsi 
pour la patrie une espàee de roi éternoL On s'empressa de lui éle- 
ver dds églises et des chapelles plus magnifiques que les simples 
palais où il avait passé sa vie. Les vieux chevaliers qui Paeoompa*^ 
goèretit à sa première croisade fturent tes premiers à reconnaître la 
nouvelle puissaiioe de leur chef : « Et j'ai teàt faire , dit le ^re de 
« Joinville, un Mtel en l'honneur de Dieu et de monseigneur saint 
«Loys. » - 

La mort de Louis, si touchante^ si vertueuse, si tranquille, par 
où se termine l'histoire de Garthage, semble être un sacrifice dé 
paix offert en expiation des ftireurs, des passions et dds crimes dont 
eette ville infortunée fiit si longtemps le théâtre. Je n'ai plus rien à 
dire ^ux leoteurs) il est temps qu'ils rentrent avec iû(A dans notre 
commune patrie. 

Je quittai M. Devpise, qui m'avait si n<d)ieme&t donné Thospi* 
talitè..Je m'embarquai sur le schooner américain, où, comme je l'ai 
dit, H. Lear m'avait fait obteoir un passage. Nous appardllémes de 
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la Goulette le lundi 9 mars 1807, et rouâ fimes voile ponr TEspagne. 
Nous primes les ordres d'une frégate américaine dans la rade 
d*A)g»r. Je ne descendis point à terre. Alger est bâti dans une posi- 
tion charmante, sur une côte qui ra()pelle la belle colline du Pausi- 
lype. Mous reconnûmes l'Espagne le 19, à sept heures du matin, 
vers le cap de Gatte, à la pointe du royaume de Grenade. Nous 
suivîmes le rivage^ et noua pansâmes devant Malaga. Ënflti nous 
vinmes jeter Tancre, le vendredi-saint, 27 mars, dans la baie de 
Gibraltar. 

Je descendis à Algésiras le lundi de Pâques. J'en partis le 4 avril 
pour Cadix, où j'arrivai deux jours après, et où je fus reçu avec 
une extrême politesse par le consul et le vice-consul dé France, 
MM. Leroi et Canclaux. De Cadix je me rradis à Gordoue: j'ad- 
mirai la mosquée, qui fait aujourd'hui la cathédrale de cette ville. Je 
parcourus l'ancienne Bétique, où les poètes avaient placé le bon- 
heur. Je remontai jusqu'à Andujar, et je revins sur mes pas pour 
voir Grenade. L'Albambra.me parut digne d'être regardé, même 
après les t^nples de la Grèce. La vallée de Grenade est d^ieieaBe, 
et ressemble beaucoup à celle de. Sparte : on conçoit que les Maures 
regrettent un pareil pays. 

. Je partis de Grenade pour Aranjuès; je traversai la patrie de 
l'illustre chevalier de la Manche, que je tiens pour le plus noble, le 
plus brave, le plus aimable et le moins fou des mortels. Je vis le 
Tage à Aranjuès, et j'arrivai le 21 avril à Madrid. 

M. de Beauharnais^ ambassadeur de France à la cour d'Eq[iagae, 
me combla de bontés; il avait connu autrefois mon malheureux 
frère, mort sur l'échafaud avec son illustre aieuP. Je quittai Madrid 
le 24. Je passai à l'Ëscurial, bâti par Philippe II sur les montagnes 
désertes de la Vieille-Castille. La cour vient chaque année s'établir 
dans ce monastère, comme pour donner à des solitaires morts au 
monde le spectacle de toutes les passions , et recevoir d'eux ces 

> M* de Maksh^rbes. 
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leçons dont les passions ne profitent jamais. C'est là qse l'on voit 
encore la chapelle funèbre où les rois d'Espagne sont ensevdis dans 
des tombeaux pareils, disposés en échelons; de sorte que toute cette 
poussière est étiquetée et rangée en ordre comme les curiosités 
d'un muséum. Il y a des sépulcres vides pour les souverains qui ne 
sont point encore descendus dans ces li^x. 

De l'Escurial je pris ma route pour Ségovie; l'aqueduc de cette 
ville est un des plus grands ouvrages des Romains; m«is il faut 
laisser H. de la Borde nous décrire ces monuments dans son beau 
Voyage. A Burgos, une superbe cathédrale gothique m^annonça 
rapproche de mon pays. Je n'oubliai point lés cendres du Cid : 

Don Rodrigue surtout D*a trait k son visage 
Qui d'uD homme de cœur ue soit la haute imkge, 
Et sort d'une maison si fécond^ en guerriers , 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 
U adorait Ghimène. 

A Bliranda, je saluai l'Èbre qui vit le premier pas de cet Annibal 
dont j'avais si longtemps suivi les traces. 

Je traversai Vittoria et les charmantes montagnes de la Biscaye. 
Le 3 mai, je mis le pfed sur les terres de France : j'arrivai le 5 à 
Bayonne, après avoir fait le tour entier de la Méditerranée, visité 
Sparte, Athènes, Smyrne, Constantinople, Rhodes, Jérusalem, 
Alexandrie, le Caire, Carthage, Cordoue, Grenade et Madrid. 

Quand les anciens pèlerins avaient accompli le voyage de la 
Terre-Sainte; ils déposaient leur bourdon à Jérusalem, et prenaient 
pour le retour un bâton de palmier : je n'ai point rapporté dans 
mon pays un pareil symbole de gloire , et je n'ai point attaché à 
mes 'derniers travaux une importance qu'ils ne méritent pas. Il y 
a vingt ans que je me consacré à l'étude au milieu de tous les 
hasarils et de tous les chagrins, diversa exUia et désertas quœrere 
terras : un grand nombre de feuilles de mes livres ont été tracées 
sous la lente, dans les déserts, au milieu des flots; j'ai souvent tenu 
la plume sans savoir comment je prolongerais de quelques instants 
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BIÔB eiistence \ ce sc^nt lA dei droits ft l'Indulgence, et non dos 
titres à la gloire. i*ai tait mes adieux aux Muses dans les Martyrs^ 
et je loB renouTelladans oes Méntolfes, qtii ne sont que la suite ou 
le eoflunentaire de l'autre ouvrage. Si le eiel in*accorde un regos que 
je n'ai Jtmala goûté, je tâcherai d'élever en silence un monument 
à ma patrie ; si la Providenoe me refuse ce repos, je ne dois songer 
qn'k mettre mes derniers jours ft Tabri des soucis qui ont empoi- 
•OHDé les premiers. Je ne suis plus jeune ; je n'ai plus Tamour du 
kniit; je sais que les lettres, dont le commerce est si doux quand 
il est secM, ne nous aitirent au dehors que des orages : dans tous 
les cas j'ai assez écrit, si mon nom doit vivre; beaucoup trop , s'il 
doit mourir. 



Wm DE L'ITINÉEAIEB, 



NOTES 



Note !, page 202. 

Voiei k deserfpiien que le père Babin fait da temple de Minerre : 

ir Ce temple , qui paratt de fort loin / et qui est Tédifica d'Ath^mf W 
« pins élevé au milieu de la citadelle , est un chef-d'œuvre de» fUm 
c excellents architectes de l'antiquité. II est long d'environ cept vifigt 
c pieds, et large de cinquante. On y voit trois ^angs de vQfttey sout^Oiiei 
c de fort hautes colonnes de marbre, savoir, la nef et 1«« deu:^ igito { eg 
« quoi il surpasse Sainte-Sophie, bfttie à Constantinople p^r )'f»i|ip^Ptav 
c Justinien, quoique d'ailleurs ce soit un miracle du ippn4#« Jf/miUu 
m pris garde que ses murailles par dedans sont seulemeoi MCfoûtéM et 
c couvertes de grandes pièces de marbre qui sont tombée» en ^pMlqiies 
c endroits des galeries d'en haut, où l'on voit des briques et dtt piffrei 
c qui étsdent couvertes de marbre. 

c Mais quoique ce temple d'Athènes soit si piagnifiquepoiiP saipilièrey 
« il est encore plus admirable pour sa façon et pour raftifiit^ fu'^ J 
m remarque : Materiam superabat op%u. Entre toutes les vofttff^^ qui ê$nk 
m de marbre , il y en a une qui est la pliuç remarquable , à çmise qtt'«||Ii 
c est toute ornée d'autant de belles ôjgures grajées siir le mvir^re fv'alii 
« en peut contenir. 

c* Le vestibule est long de la largeur du temple; ^t hw 4*Wfif0^ QBt» 
« torze pieds, au-dessous duquel il y a une loivgiie vpi^t^ pb|^ f|w 99mtit 
c être un riche plancher ou un magnifique lambrif 9 efv 09 y ?gît §0 bn- 
c gués pièces de marbre, qui semblent de longues 'et grosses poutres, 
« qni soutiennent d'autres grandes pièces de même matière , ornées de 
« diverses figures et de personnages avec un artifice merveilleux. 

« Le frontispice du temple , qui est fort i&levé au-dessos de ce vesti- 
« bttle, est' tel que j'ai peine à croire qu'il y en ait un si magnifique et si 
.c bien travaillé dans toute la Françç. Les figures et statue» du eMtiau . 
€ de Richelieu , qui est le chef-d'œuvre des ouvriers de ce t«mps> n'pxki 
a rien qui approche de ces belles et grandes figura d'honunç»^ d^ 
€ femmes et de chevaux, qui paraissent environ au. nombre de tceule h 
m ee fronlispice , et autant à l'autre cAté du temple , derrière le lieu oj) 
V était le grând autel du temps des chrétietfs. 



88 NOTES. 

c Le long da temple, ii y a une aUée ou galerie de chaque côté, où Ton 
a passe entre les murailles du teipple, et dix-sept fort hautes et fort 
c grosses colonnes cannelées qui ne sont pas d'une seule pièce, mais de 
« diverses grosses pièces de b^ia marbre blanc, mises les unes sur les 
a autres. Entre ces beaux piliers, il a le long de cette galerie une petite 
muraille qui laisse entre chaque colonne un lieu qui serait assez long 
« et assez large pour y faire un autel et une chapelle, comme on en 
c TOit aux côtés et proche les murailles des grandes églises. 

c Ces colonnes servent à soutenir en haut, avec des arcs-boutants, les 
c murailles du temple, et empêchent par dehors qu'elles ne se démen- 
« tellent par la pesenteur des voûtes. Les murailles de ce temple sont 
« embellies en haut, par dehors, d'une belle ceinture de pierres de mar- 
c bre, travaillées en perfection, sur lesquelles sont représentés quantité de 

< triomphes ; de sorte qu'on y voit en demi-relief une infinité d'hommes, 
« de femmes, d'enfants , de chevaux et de charriots, représentés sur ces 
c pierres, qui sont si élevées, que les yeux ont peine' à en découvrir toutes 
c les beautés , et à remarquer toute Tinduslrie des architectes et des 
c sculpteurs qui les ont faites Une de ces grandes pierres a été portée 
c 4an8 la mosquée, derrière la porte, où Ton- voit avec admiration qaa4- 
c tité de personnages qui y sont représentés avec un artifice nonparcii. 

c Toutes les beautés de ce temple , que je viens de décrire , sont des 
c éuvrages des anciens Grecs païens. Les Athéniens, ayant embrassé le 
c christianisme, changèrent ce temple de Minerve en une église du vrai 
« Dieu, et y ajoutèrent un trône épiscopal et une chaire de prédicateur, 

< qui y restent encore, des autels qui ont clé renversés par les Turcs, 
« qui n'offrent point de sacrifices dans leurs mosquées. L'endroit du 
« .grand autel est encore plus blanc que le reste de la muraille : les 
«'degrés pour y monter sont entiers et magnifiques. » 

Cette description naïve du Parthénon , à peu près tel qu'il était du 
temps de Périclès, ne vaut-elle pas bien les descriptions plus savantes que 
Ton a faites des ruines de ce beau temple ? 

Cette citation était insérée dans la note des deux premières éditions. 



Note 2,. page 248. 

Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

« Cependant les capitaines et lieutçnants du roy de Perse Darius, ayant 
«'mis. une grosse puissance ensemble, l'attendaient au passage de la 
c rivière de Granique. Si estait nécessaire de combattre là comme à la 
« barrière de l'Asie, pour en. gaigner l'entrée ; mais la plupart des eopir 



NOTES. 8d 

tailles de son coofteil cratgnoient la profondeur de ceste rivière , et la 
hauteur de Fautre rive qui estoit roide et droMe , et si ne la poùvoit-oa 
gttgaer ny'y monter sans combattre' : et y en avoit qui disoient qu'H 
filloit prendre f^rde à l'observance ancienne des mois, pour ce que les 
TM de Macédoine n'avoient jamais accoustumé de mettre leur armée 
aox champs le mois de juing, à qûoy Alexandre leur respondit qu'il y 
reraedieFoit bien, commandant que l'on Tappelast le second nid. 
Davantage Permenion estoit d'avis que pour le premier jour il ne faf- 
loit rien hasarder, à cause qu'il estait desjà tard ; à quoy il lui respondit 
que c THellespont fonjgiroit de honte si luy craignoit de passer nnb 
rivière, veu qu'il venoit de passer un bras de mer; b et en disant céla^ 
il entrdpkiy mesme dedans la rivière avec ti*eize compagnies de gens 
decheval, et marcha la teste baissée à l'encontre d'une infinité de traicts * 
que les ennemis lui tirèrent y montant contre-mont d'autre rive , qili 
eslœt couppée et droite , et , qui pis est , toute couverte d'armes , dé 
chevanx et d'ennemis qui l'attendoient en bataille rangée , poulsant les 
siens à travers le fil de L'eau, qui restoit profonde, et qui courait si 
roide, qu'elle les emmenoit presque aval , tellement que Ton estimoit 
qn'S y enst plus de fnrenr en sa conduite q.ue de bon sens ny de con- 
ses. Ce nonobstant il s'obstina à vouloir passer à toute force, et feittant 
qa^ la fin il gaigna l'antre' rive à grande peine et grande difficulté : 
nennement pource que la terre y glissoit à cause de la fange qu'il y 
avoit* Plassé qu'il flist, il fallut aussi tost combattre pesle mesle 
d'homme à homme, pour ce que les ennemis chargèrent incontinent 
les premiers passez, avant qu'ils eussent loisir de se ranger' en bataillé, 
et leur coururent sus avec grands cris, tenant leurs chevaux bien joints 
et serra l'un contre l'autre , et combattirent à coups de javelhies pre- 
mièrement , et pais à coups d'espée, après que les Javelines furent bri- 
sées. Si se ruèrent plusieurs ensemble tout à coup sur Iny, pour ce 
qu'il estoit facile à remarquer et cognoistre entre tous les autres à son 
escn, et à la queue qui peudoit de son armet , à l'entour de laquelle il 
y avoit de costé et d autre un pennache grand et blanc à merveille. Si 
fut atteincl d'un coup de javelot au defaidt de la cnirasseï mais le coup 
ne percea point ; et comme Roesaces et Spithridates , deux des princi- 
paux capitaines persans, s'adressassent ensemble à luy, il se destouma 
de l'un, et picquant droit à Roesaces, qui estoit Ûen armé d'une 
bonne cuirassé, luy donna un si grand coup de javeline, qu'elle se rom- 
pit en sa main, et meit aussi tost la main à l'espée ; mais ainsi comme 
ilsestoient accouplez ensemble, Spithridates s'q>prochant de lui 'en 
flancs, se souleva sur son cheval , et luy ramena de toute sa puissance 
un si grand coup de hache barbaresque, qu'il couppa la creste de l'ar- 
met, avec un des costez du pennache, et y feit une telle iaulsée que le 
tranchant de la hache pénétra jusques aux cheveux : et ainsi comme il 

T. II. « 



ff «IL Youtpit encc^re doimer uo wice^ le gwàCAim le previot» vu lui 
(I p4^s4 une perl|iuisane.de part: en parti travers le corps , $t i noâtaot 
ff mesmt tomba aussi Roesaees, naorl en terre d;i0 ca«»p d'esp^ 40^ loi 
|[ donna Alexandre. Or, pendant que la 'gendarAi^rie coiabaiuoU M tel 
« fiffprt , le bataillon d^ gef(s de pied maçédoniem paisalarivièrç» «t 
c commencèrent les dem battille» i inarcher l'une conlfe VmiUm » miafe 
«• çeHe .des Perses ne sonsleint point ponrageu^eoient ay l^ngo^meot, niqs 
f se (onma incontinent en fuite, exceptes lesfîr^cs qai.estoyeol à k 
f soude du roy.de Perse 1 )êsqi|elz se retirèrent eqiefiiW^- demis une 
n motte I et demandèrent quç VoR le* pristj» ttepcyl Maîf Al^iMidee 
% donnant le premier dedans, jhi^ par cbolere que de sain jngimmt} f 
« perdit 9on cbeval qui )nj fi^l iué soij$ luy d'un c^p d'espitt ^ iiavefs 
M l'es flancs* Ce n'estoit pas Buoépba), ains un autre ; mais tops em^K qui 
M turent en celli» journée tuez ou blecez des siens le furent ep ces! endfoit- 
9 là, pouree qu'il s'opîniaslra à comballre obstinément contre honimes 
» aggueris^et deseçperex. L'on dit qu'en eeste première b^tAïUe il mwmt 
f du. costé des barbares vingt mille b^a^me? de pjed, et deux mill^^nq 
§ çetits 4e cheval : du Coslé d'Alexan4re| Aristobolus escrit qi)!|} y m isiit 
c de morts trentç et quatre en tout, dont douze estoyeat gen^ de piM» ^ 
§ tons lesqueU Alexandre Youlut, pour hono^r^ leur mwHHl^i qw Top 
n drewsA de^ images ()e bronxe faites delanunu dç Lyayppua : et ypubiql 
f fairp part de ceate victoire aux Grecs^ il envoya aux Atbeniefls parijcur 
f iiereqfiept trois cents boucliers je ceulx qui furei|t gajgncîs en )a bMïwUe« 
« et g^n^nalemeut sur toutes les autres despouiUes ; et sur font U bilia 
« {eii nsettKeceste très honorable inscription : Alexandre» fils de PhilippiJSt 
s ,elles (irec^, excepté les Lacédémoi|ieps/ont conquis ce bulin sur les 
f Barbares babitimts en Asie, a .' 



Now 3, pi^e aS4. 

CONTRAT PASSÉ ENTRE LE CAPITAINE OnOTRI 
ET M, DE CHATEADBWAND '. 

àtà. t^a wa^^rtêc ypAupM'tàç yttwtrac d^lov in h xv^ XarCi no^vsajBieoc 

Airo <^ ^cà xh ycifotv Icâ v^ ^cyoefin? rovir XocrÇOoMc PMftséovr^ iwpt^i^evtir 

^ Ce contrat s été copié avec les fautes cTorttiographe grossières, les Taux accents 
si l6s:btrlMHs«e»di reiiginsi: 



teMW'ptrft tic ro eÇMifty^ iitùpà€t fuçc$ ytiufiàt ntS/M/sKV vdk tuiltnft mittèc ftàl 
Mb wv Ift^oe ^$1, 9cA l^RXK^Y} iri t«|élc Aitci i9h <iç W 710^7 yit nO ttCtot v 
TJiffty f /f ro itC^^ tcii^ x«irtfrfM«ti ta ^TtcpKH» ti f «y^v^v, Âf^ wjidY xfi^ 
am'jâ TtàUffàit^ va tfo ««(XMMdtCdv» #!# oîtfM» iittc^irv vticM tif ti rÂ{{#i, «ai 
xardé trâvra rouirov vu tiV ih;)r«i^t#TlBr«vv x^f ^ ^ ^i^ ir^o(ivi9|f x«fiétt IvA*- 

w«ii, 'tel IcA Sk%9tt4 téSt «««ilVf ItfiXf votiic Jrwft^âirMVy y/^Ci^ovr liffitie^^éR 
«Ti L : 700 : rà ô»mA l lti*9tv pirt Içavtf^ fA é|Ktftp)«i« t«^ X«r(l ffoWafr- 

irov, xai auro< bpoXoycc 9i£c tr fi).«^cvj o9cv 9lv l^ft ir>tov b ««irirayoc va roû 

xr9ùc xal ô KRircrâvof va .fuXaSouy'*».a ovrà onov viroftio'x*Oov ^^^ >^C 
cv^vÇcv êiXiiBioiç vTr&iypa^^av À^fùinpoi to vâpo'» ypi^ipt,» x«i ro tâo^vait tiç 
Xc<p«C Toû fAOuaoO ZetTo Mptâvr, ojroç c^'^ "^^ xupoç xal riQv ^^^v-iv ircnj 
xac|B^ x«i Tovf • K«»vrT«yT«vôir«l«"î^ o-tirrcp^/^cov 1806. 
X^^T^q ?rolcxapfrorXaÇ«/»ou jSc^covo ^ 
xQCTnjrav 9Q|bii}Tpi}C (rrtlpfifï jîfCijovo *. 
' O xeeiriTMv ^ijbitrpcç mTocc^cTS ptrocficva avtf 
fÇ cvfcyrcac x«p9v mi |ily 9rmhi wtptav^spo 
alto fAcav iifiripoi t^&xpt xac x^ov. 
è^^^ T4i^ 1«$ttfiV 7^* 700 «te C#rMMt«l 



Par le présent contrat^ déclare le Hadgi Policarpe de Lazare Caviani 
nolisateur delà polaque nommée 5aiW-/ean, commandée par le capitain 
Dîmitry Slerio de Vs^lo, ai^ec pavillon ottoman pour porter les petlerins 
grecs d'ici à Jafia, avoir aujourd'hui contracté avec M. de Chateaubriand, 
de lui céder une petite chambre dans le susdit bâtiment, oii il puisse se 
loger lui et deux 'domestiqués à son- service ; en outre il lui sera donné 
une place dans la cheminée du capitain pour faire sa cuisine. On lui 
fournira de Teau quand 9 en aura besoin, ef Ton faira tout ce qui sera 
nécessaire pour le contenter pendant son voyage, sans permettre qu'il lui 



* SiCMtore et PoUearf e. . 
9 Signature de Démétrms. 

* tcrite de la ùjaio de Pplicarpe. ; 

« têm tMuetM hmhm est «e rinteiiprMe firffte H GMUaMtfv^. 



M Nong. 

soit occamné aocuiie raolestie tout le temps de sa demeore à bofd-^Pour 
Dolis de son passage et payement de toat service qui doit lai être rendu, 
se sont convenus la somme de piastres sep-cent n* 700 que M. Chaieaa- 
.briand a compté audit Polioarpe, et lui déclarer de lesavoir reçu; moyennant 
quoi le capitain ne doit et ne pourra rien autre demander de lui, ni id, 
ni à leur arrivée à JaSa, et lorsqu'il devra se débvqner. 
. C>st pourquoi ils s'engagent, ce nolisateur et ce capitain, d'observer et 
remplir les susdits conditions dont ils se sô^ convenus, et oiA signé Ions 
les deux le présent contrat, qni doit valoir en (ont tempe et lien. 

ConsUntioopoli, 6 septembre 4806. 
Hadgi PoLicàErs DB Laxa&s 
Notigeateur 
Capitain Budtei acro 

Le susdit capitain s'engage avec mot qu*il ne s'arrêtera devant les Dardanelles 
et Scio qù'nn Jour. 

Had«i PoucAtn t>B LAZAmc. 



Non 4, pageS70. 

Cette citation fiiisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

c En arrivant dans l'ile, dit le fils d'Ulysse, je sentis un air doux qui 
c rendait les corps lâches et paresseux, mais qui inspirait une humeur 
c enjouée et folâtré. Je remarquai que la campagne, naturellement fertile 
c et agréable, était presque inculte, tant les habitants étaient ennemis du 
c travail. Je vis de tous côtés des femmes et des jeunes filles, vainement 
c jparées, qui allaient en chantant les louanges de Vénus se dévouer à son 
c temple. La beauté, les grâces, la joie, les plaisirs, éclataient également 
« sur leurs visages, mais les grâces y étaient affectées : on n'y voyait 
a point une noble simplicité et une pudeur aimable, qui fait le plus grand 
« charme de la beauté. L'air de mollesse, Tart de composer leur visage , 
« leur parure vaine , leur démarche languissante, leurs regards qui 
a semblent chercher ceux des hommes, leur jalousie «entre elles pour 
« allumer de grandes passions, en un mot tout ce que je voyais dans ces 
« femmes me semblait vil et méprisable : à force de vouloir plaire elles 
« me dégoûtaient. 

« On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plusieurs dans 
« cette lie ; car eUe est particulièrement adorée à (llythère, à Idalie et à 
Paphos. C'est à Cythère que je fus conduit. Le temple est tout de 
a marbre, c'est un parfidt péristyle ; les colonnes sont d'une grosffeur et 
« d'.une hauteur qui rendent cet édifiée très miyestueux : an dessus de 



« Tanshitrave de la frise août, à chaque face, de grands fiKmtena où l'on 

< Yoit en bas-relief toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la 
« porte du temple est sans cesse une foule de peuples qui yiennent faire 

< leurs offrandes. 

« On n'égorge jamais dans Tenceinte du lieu sacré aucune mtime ; 
« on n y brûle point, comme ailleurs^ la graisse des génisses et des tau- 
<E reauz ; on n'y répand jamais leur sang : on {wésenle seulement devant 
« Tautel les bétes qu'on ofire, et on n'en peut offrir aucune qui ne soit 
« jeune, blanche, saas défaut et sans tache : on les couvre de bandelettee 
c de pour(»e brodées d'or ; leurs Comes sont dorées et ornées de bouquete 
a et de fleurs odoriférantes. Après qu'elles ont été présentées devant 
« l'autel, on les renvoie dans un lien écarté, où elles sont égorgées pour 
c les festins des prêtres de la déesse. 

« On ofire aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et du vin plus doux 
c qne le nectar. Les prêtres sont revêtus de longues robes blanches avec 
a des ceintures d'or et des franges de même au bas de leurs robes. On 
a brûle, nuit et jour, sur les autels, les parfums les plus exquis de l'Orienl, 
« et ils forment une espèce de nuage qui monte vers le cieh Tontes les 
a colonnes du temple sont ornées de festons pendants ; tous les vases, qui 
a servent aux sacriâces sont d'or : un bois sacré de myrtes environne le 
« bâtiment. Il n'y a que de jeunes garçons et de jeunes filles d'une rare 
« beauté qui puissent présenta les victimes aux prêtres, et qui osent 
« allumer le feu des autels. Mais l'impudence et la dissolution déshonorent 
a un temple si magnifique.» (Télémaquê*) 



NofB 5, page 348. 

Cette citation Ceâsait partie du texte dans les deux premières éditions. 

or Toute l'étendue de Jérusalem est environnée de hautes montagnes; 
a mais c'est sur celle de Sion que doivent être les sépulcres de la famiBe 
a de David dont on ignore le lieu. En efiTel, il y a quinze ans qu'un des 
a murs du temple, qup j'ai dit être sur la montagne de Sion, croula. Là<- 
a dessus, le patriarche donna ordre à un prêtre de le réparer des pierres 
c qui se trouvaient dans le fondement des murailles de l'ancienne Sion. 
« Pour cet efiet, celui-ci fit marché avec environ vingt ouvriers, entre 
« lesquels il se trouva deux hommes amis et de bonne intelligence. L'un 
c d'eox mena un jour l'antre dans sa maison pour lui donner à d^uner. 
« Étant revenus après avoir mangé ensemble, l'inspecteur de l'ouvrage 
« leur demanda la raison pourquoi ils étaient venus si tard, auquel iis 
a répoadireBt qu'ils compenseraient cette heure de travail par une autre. 



M ROttt. 

• pMdam donc que le reste des ouvrier» furent à dfaier, et que cetsx-d 
À biMieili le tntvail qu'il» avaient promis, 11$ levèrent une pierre qai 
jf boUchidt l^ouverture d'un antre, et se dirent l'un à l'autre : Yo jons s R 
« n'y a pas là-dessous quelque trésor caché. Après y être entrés, ib avait- 
« eit«nt Jusqu'à un paljiissoatenu par des colonnes de marbre, et couvert 
« de féuUlea d'or et d'argent Au devant il y avait nne table avec uh 
« scâBptre et une oourooiie dessus 2 c'était là le sépulcre dé David, roi 
a d'Israël ; celnldeSalomon, avec les mêmes ornements, était à la gauche, 
c àutri bien que plusieurs antres rois de Jnda de la famille de David, qui 
a avaient été eutarrés çn ce lien« Il s'y trouva aussi des eolfres fbrmés; 
é mtàs on ignore encore ce qu'ib contenaient. Les detrx ouvriers ayant 
4 voulu pénéti^r daiis le palais, il s'éleva un tourMIIon de vent qui, eùtrant 
a par l'ouverture de l'antre^ les renversa' par iertt, àtt R» demeurèrent, 
a comioe 0*41» enssent'éré morts, jusqu'au soir. Un autre souffle ié vent 
a les névellla, et ils entendirent une voix semblable ft celle d'mi homm^J, 
a qai leUr dit 1 Lêvéx-vouSy &t 9&rte% êe èe Heu^lA frayeur dont ib ètaieflt 
a saisis les ftt rétirer en dilfgenee, et ib rapportèrent tout ee qui leur était 
a arrivé au patriarche, qui ié leur fit répéter en présetice (TAbraham de 
a Conslanttnople, le pharisien, et surnommé le Pimx, qui demeurait 
«alors à Jérusalem; Il Vivait envoyé ébercber poui^ Icd. demander quel 
a était son sentiment làniessus ; à quoi il répondifque c*éMit le Hen Se h 
c téputtiire de la maison dé David , destiné pour les mis de Jttda. Le 
a lendemain^ on trouva ces dent hommes cOuctiés dans leurs lits, et fort 
a malades de la peur qu'ils avaient eue. Ils f^M^rent de retosmei^ dans 
à le même lieu^ à quel prix que ce fùjt, assurant qu'il n'était pas permis 
ci à aucun mortel de pénétrer dans un lieu dont Dieu défendait l'entrée; 
c dé sorte qu'elle a été bouchée par le commandement du patriarche, et 
« la vue en a été ainsi cachée jut^u'aiyMidliui. a 
. Cette histoire paraît être renouvelée de celle. que raconte Jos^be an 
81^ du mêaie tombeau. Bérode le Qrfâ^ ayant vcWlu frire ouvrir le 
cercueil de David| it en sortit une flamme qui l'empêcha de poivsuivre 
son dessein. « 



Nora 6^ page 35i« 

Celte citation faisait partie du texte dans les deuj^ premières éditions. 

a A peinèf dit Màssilloo, l'ème sainte dn flanveor a-t*elle ainsi aeoeplé 
a le roinîalère sanglant de notre réconcttiation, que la jualke de son Fère 
« commence à le regarder comme un hpimme de pédié* ï)è$ lor» il ne 
c voit phis «n hit son Fib bien- àimé^ en qui il avait rais toote sa compM- 



« sance ; il n^y voit plus qu'une liostie d'èxpiatbn iet de colère^ chargée 
ff de toutes les iniquités du monde> et qu'Une peut plus se dispenser 

< d'immoler à toute la sëyérité de sa yeugeauceVEt c'est ici qaé tout le 
a poids de sa justice commence à tomber sur cette âme pure et innoeeUle : 
« c'est iciob Jésus^hrist, comme le véritable Jacob j ya lutter toutes lu 
« nuit contre la colère d'uq.Dileu même, et où y^ se consommer pv 

< avance son sacrifice; mais d'une manière d'autant plus douloureuse 
c que son Ame sainte va expirer, pour ainsi dire, sous les coups de la 
« Justice d'un Dieu irrité, au lieu que sur le Qalvaire elle ne sera livréfn 
« ^'à la iHreur et à la puissance des hommes. . c ....«*••« f . 

• — • - ...........;,,..,.* 

« L^àmè sainte du Sauveur, pleine de grâce, de vérité et de lumière; 
« ah 1 die voit le péché dans toute sou hprreur ;elle en voit lé désord^^e^ 
t rinjostice; la tache immortelle ; elle en volt les suites déplorables ; \^ 
« mort, k malédiction, l'ignorance, l'orgueil , la corruptipo^ toutes les 
« passions de cette source ^tale nées et répandues sur la terre. £qi ce 
« moment douloureux , la durée de tous leâ siècles se puésente à el)^ ;; 
9 depuis le sang d'Abel jusqu'à la dernière consommation, ellç voit iine 
c trÂAttion non interrompue de crimes sur la terre; elle parcourt cétljg 
« histotre affireuse de l'univers , et rien n'échappe aux secrètes hofre^rf 
« de sa tristesse; elle y voit les plus monstrueuses superstitions établies 
« parmi les hommes : la connaissance de son père effacée ; les erime3 
« infimes érigés en divinités; lés adultères, les incestes, les abomina- 
« fions avoir leurs temples et leurs autels ; l'impiété et l'irreligioû deye^ 
« nues le parti des plus modérés^t des plus sages. Si elle se tourne vers 
« les siècles des chrétiens^ elle y découvre les maux futurs 4e son Église ; 
« les schismes, les erreurs, les dissensions qui. devaient déchirer ]p 
m mystère précieux de^on unité, les profanations de ses autels, l'indign^ 
c usage des sacretnents , l'extinction presque dé â foj , et les mfl&prs 
« corrompues du paganisme rétablies parmi ses disciples. , p • « * ^ , 

« • • • • : • • ............ v ,,•.. f 

c Aussi, cette âme sainte ne pouvant plus porter le poi46 de sea iQAMX, 
c et retenue d'aiUeqrs dans son corps par la rigueur qe la jjostice divtue, 
c triste jusqu'à la mort, et ne^ouvant mourir, hors d'ctaf et de fjuic ses 
« peines, et de les soutenir, semble combattre, par les défaillau(:es et lej» 
c douleurs de son agonie, contre la mort et contre la vie; et une sueur 
a de sang qu'on voit couler à terre est le triste fruit de ses pénibles eiïbvU; 
a Et foetus est sudor ^us sicut guttœ smguinis ékcurrewiis i» terram, 
a Père juste, fallait-il encore du sang à ce s^tcriOce intérieur de voir» 
« Fila? N'est-ce pas assez qu'il doive être répandu par ses ennemis ? F^ulr 
c 11 que votre justice se hâte, pour ainsi dire, de le voir répandre?» 
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Note 7, page 353. 

Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditious . 
La daetruction de Jérusalem, prédite et pleurée par J*ésus-Christ, mérite 
bien qfli'on s*y arrête. Écoutons Josèphe, témoin oculaire de cet évéacr 
ment. La ville éknt prise, un soldat met le feu au temple. 

a Lorsque le feu dévorait ainsi ce superbe temple, les soldats, ardents 
« an pillage, tuaient tous ceux qu'ils y rencontraient. Hsne pardonnaient 
c ni à l'âge ni à la qualité : les vieillards aussi bien que les eofiints, et 
« les ptétres comme les laïques , passaient par le tranchant de Tépée : 
« tons se trouvaient enveloppés dans ce carnage général, et ceux qai 
c avaient recours aux prières n'étaient' pas plus hiunainement tnitéfi V^ 
c ceux qui avaient le courage de se défendre jusqu'à la dernière extré- 
c mité. Les gémissements des mouraiits se mêlaient an bruit du pétille- 
c ment du feu, qui gagnait toujours plus avant ; et l'embrasenaent d'un 
c si gradd édifice, joint à la hauteur de son assiette, faisait croire à ceux 
« qui ne le voyaient que de loin que toute^la ville était en feu. 

« On ne saurait rien imaginer de plus terrible que le bruU dont l'air 
c retentissait de toutes parts ; car, quel n'était pas ^lui que faisaient les 
« légions romaines dans leur fureur? Quels cris ne jetaient paslesfaetieux 
€ qui se voyaient environnés de tous côtés du fer et du feu? Quelle 
« plainte ne faisait point ce pauvre peuple qui, se trouvant alors dans le 
« temple, était dans une telle frayeur, qu'il se jetait, en fuyant, au milieu 
« des ennemis! Et quelles voix confuses ne poussaient point jusqu'au ciel 
« la multitude de ceux qui, de dessus la montagne opposée au temple, 
« Voyaient un spectacle si affreux! G^ux mômes que la faim avait 
c réduits à une telle extrémité que la mort était ^pête à leur fermer pour 
c jamais les yeux, agi^rcevant cet embrasement du temple, rassemblaient 
« tout ce qui leur restait de forces pour déplorer un si étrange malheur; 
c et les échos des montagnes d'alentour et du pays qui est au delà du 
« Jourdain redoublaient encore cet horrible bruit ; mais quelque épou- 
« Vantable qu'il fiit, les maux qui le causaient l'étaient encore davantage. 
« Ce feu qui dévorait le temple était si grand et si violent, qu'il semblait 
tf que la montagne même sur laquelle il était assis brûlât jusque dans ses 
« fondements. Le sang coulait en telle abondance, qu'il paraissait disputer 
« avec le feu à qui s'étendrait davantage. Le nombre de ceux qui étaient 
« tués surpassait celui de ceux qui les sacrifiaient à leur colère et à leur 
« vengeance ; toute la terre était couverte de corps morts ; et les soldats 
« marchaient dessus pour suivre par un chemin si effroyable ceux qu» 

« s'enfuyaient. . . • 

« ' 

u Quatre ans avai|t le commencement de la guerre, lorsque Jérusalem 



4 
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a était encore dans une profonde paix et dans l'abondance , Jésus , fils 
' a* d'Ananus^ qui n'étai^ qu'un sinfple j^san, étant veni| à la fête des 
a Tabernacles, qui se célèbre tous les ans dans le tfmpkeiylionneur de 
a Dieu, cria : m Voix du côté de l'orient ; Yoiz dvfcôté §e toccid^nt ; voix 
a du côté ^es quatre yents ; voix contre Jéilisalem et contre Je tsmple ; 
« Toix contre les nouveaux mSriés et les nowêlles ma|^es ; voix contre 
« tout le peuple. i^ Et il ne cessait point, jour et nuit,* de cotirir par* 
a toute la ville en répét|pt mêmi^hose. Quelques personnes de qualité, 
a ne pouvant soufTrir des paroles d'un si mauvais présage, le firent pren- 
« dre et extrêmement «fouetter : 



a 



« Mais à chaque coup qu'on bii donnait, il répétait d'une voix plaih- 
« tii^ et lamentable : a fi^heiy ! malheur sur Jéru|jplem! o .^ 



« 



a Quand Jérusalem fut assiégé!, on vit l'effet de ses prédictions. Et 
et faisant alors le tour des raunrilles de la ville, fl se mit encore à orler : 
a Malheur! malheur sur la ville! malheur sur le pêi%le 1 malheur 
a sur le temple ! d A quoi «yant ajouté : a et malheur sur moi ! » une 
« pierre poussée par une machiq|^le porta par terre, et il rendit l'esprit 
a en proférant ces^oisft D ^ « ^ 



« 



NoTB 8, page 3S4. 

« On Terra, dit encore Ma^jPon, le Plis de l'Homme {parcourant des 
« yeux, di^liaut des avs, les peuples et les nations confondus et assem- 
a blés à ses pieds, relisant dans ce spectacle rhisjoilé de l'univers, c'est- 
« à-dire des passions ou des vertus des hommes : on le verra ra^mbler 
a ses élus aes quatre vents, les choisir de toute langue, de tout état, de 
a toute nation ; réunir les enfants d'Israël dispersés dans l'univçrs ; expo- 
« ser l'histoire secrète d'un peuple saint et nouveau ; produire sur la 
a scène des héros de la foi, msque-là inconnus au monde ': ne plus dis- 
« tinguer les siècles par les victoire des conquérants, par l'établissement 
a ou la décadent des empires, par la politesse ou ta barbarie des temps, 
a par les grands hommes qui ont paru dans chaque âge , mais par' les 
4x divers triomphes de la grâce, par les victoires cachées des justes sur 
« leurs passions, par l'établissement de son règne dans un cœur, par la 
< fermeté historique d'un Mêle persécuté 

a La disposition de l'univers ainsi ordonnée : tous les peuples de la 
« terre ainsi séparés ; chacun immobile^ à la place qui lui sera tombée en 
« partage ; la surprise, la terreiv, le désespoir, la confusion, peints sur le 

T. II. <3 
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« Tisane ^es uns ; sur celui des autres la joie , la sérénité , la confiance ; 
fc les yeux dc$^«stes lé^és en hayt veft le Fib dc^'Hbmme d'oîi ils atten- 
K dent leui^^limnc^ ; ceux des impies Q^és d une manièjre affreuse sur 
« la terigp , et peq(|p1 presque les abtmes de leurs regards^ comme pour 
« y iniMx]Uf r déjà la place qbi leur est destinée, b 

*• * V 

% • 
Note 9, page 355 



^ 



Celte citation faisait partie du texte dans les defUx premières éditions. 

Bossuet a reuferiflé toute cette histoire en quelques pages, mais ces 
pages sonf^sublimes^c' ' ^ ^ * 

ce Cependant la falousie des pbarisi^ et des prêtres le mène & un 
« supplice infàiné)\sës disciples J'abimd^nnent; un d'eux le trahit; le 
« prétnie!* et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé de'vant le con- 
a seily il honore jusqu'4 la fin le*minist^ des frétres, et répond en 
« termes précis au pontife qui l'interrogeait juridiquement; mais le mo- 
« ment était arrivé où la synagogue dSvait être {^prouvée. Le pontife et 
« tout le cbnseil ^nd^mnent Jésus^Christ, parce qu'il se disait |^ Clyist, 
« Fils de Dieij. Il est livré à Ponce-Pilate^ président romain : son inno- 
a cence est reconnue par son juge , que la politique et l'intérêt font agir 
a contre^ conscience : le Juste est condamné à mort : le plus grand de * 
« tous les crimes donne lieu à la^lus parfaite obéissance qui fut jamais. 
« Jésus, maître de sa vie et de toute^choses, s'jabandonne volontairement 
« à la fureur des méchants, et office ce sacmfice qui devait être l'expiation 
tt du genre humain. A la crov, il regarde dans 1^ prophéties ce qui lui 
a restait à faire : il l'|cbève, etgdit enfin : c Tput estconsompé. » 

« A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, les figures passent^ 
a les sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. Celait, Jésus- 
« Christ expire avec {m grand cri : toute la nature s'émeut; lé^ centurion 
« qui le gardait I étonna d'une telle mort, s'écrie ^'il est vraiment le 
a Fils de Dieu ; et les spectateurs s'en retournent frappant leur poitrine, 
a Au troisième jour il ressuscite ; il paraiFaux siens qli l'avaient aban- 
« donné , et qui s'obstiniaent à ne pas croire à sa r^surrec^m. Ha le voient, 

« ils lui parlent, ils le touchent, ils sont convaincus. • 

a...*...*..; ,. «.••• •• 

«... 

a Sur ce fondement , douze pécheurs eirtreprennent de convertir le 
« monde entier, qu'ils voient si opposé aux lois qu'ils avaient à lui pre* 
« scrire et aux vérités qu'ils avaieiit à lui annoncer. Ils ont ordre de com- 
« mencer par Jénisijem, et de là de se répandre par toute la terre, pour 
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« instruire' toutes les. natidus et les baptiser au n4mMq Père, du Fils et 
«(''du Skint-Esprit. Jési]^-GkriW leur promet Wétre avec feui^;- jusqu'à la 
« consommation des siècles f et assure par cette parole la perpéturfle 
« durée du ministère ecclésiastique. <]lela dit^ il monte alix tieux en le|ir 
« présence. » ^ - * 



J^OTÈia, page 367^ ^ 

-* * i# 
Cette citation fSûsait ^lie du texte daqs les detu premi^js éditions. 

a Voyant le roi qui avoit la maladie de l!ost et la menai'son ogmoi^ie» 
« autres que nous laissions, se fust bien garanti s'Q A^t voulu es gsands 
a gallées ; mais il disoit qu'il aimoit çaieuz mourir que Laisser son 
« peuple : il nous commença à bifther et à crier que demourassioBs , 
« et pous tiroit ^de bons ffitcrotirpoiir nous faire cfômeuqijr jusqu'à 

I « ce qu'il nous donnast congé de nagec. Of jt vous lerrajf ici, et'vous 
a di]*ai la façon et maottre comme futprins le roi, aigsi que lui-mesme 
a me conta. JeAxû ouf dire qu'il avait laissé ses gens d'armes et sa bataille^ 
<x et s'estoit mis lui et messire Geoflfroy de Sergine en la bataille de mes- 
« sire Gauhier de Chastillon, qui faisoit l'arijère-^arde. Et estoit le roi 
a monté sur un petit coursier, une hQ|^s%e de soi^esine ; et ne lui de- 
« moura , ainsi que fui ai depuis oy dire , de tous ses gens d'arndes , que 

> « le bon chevalier messirS Geoffroy de $ergiae , lequel se rendit jusques 
a à une petite ville nommée Ccud, la\>ù le roi fut prins. Mais avant que 
a les Turcs le pussent voir, lui oy cAiter que n^ssire Geoffroy de Sergine 
a le deffendait en la façon qu^ leA>on serviteur deffend le hanap de son 
<x seigneur, de peur^des mocff^bes. Car toutes les fois que les Sarrazins 
a l'approchpient , messire Geoffroy le deffendoit à grands coups d'espée 
c<%t de pomte , et ressembloit sa force lui estre doublée d'oultre moitié, 
a eVson pileux et hardi courage. Et à tous les coups les chassoit de dessus 
a le roi. £t ainsi l'emmena jusqu'au lieu de Çàsël, et là fut descendu au 
•a giron d^une bourgeoisie qui estent de Paris. Et là le cuidèrent voir 
a passer le pas 'de moH, eUi'esperoient point que jamais il peust passer 

"a celui jour saoÈk mourir.' » 

C'était déjà un coup ass^z sufprenant de la fortune , que d'avoir livré 
Xxn des plus gran<]|; rois que la France ait eus aux Aains d'un jeune sou- 
dan d'Egypte, dernier héritier du grand Saladin. Mais cette fortune, qui 
dispose des empires^ voulant, ponr ainsi dire, montrer en un jour l'excès 
de sa puissance et de ses ca{»rice8,. fit égorger le roi vainqueur sous les 
yeux du roi vaincu. 

> Sire de Joiovillc, 
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» 

a Et ce vof ani (e ibiftan qui e«loit encore }Aine, et la malice qui ayoit 
« esté inspirée fontre sa piArsonne^ il s'enflit^Bn 8^ haute tour, qu'il avoit 
« près de sa chamb^ , doat j'ai devant [^é. Car s^gens mesme de la 
c Haolequa Iti «(Vaient jà abattu tous ses pavillons, et environ^oient cette 
« toâr, où jl s'en estoit fui. Et dedans la tour il y avait trois de ses 
c evesques, qui avftient mangé avec lui, qui lui escrivirent qu'il descen- 
« dist. Et il leur dit que volontiers il descei^joit, i^ais qu'ils l'assurassent, 
a Ils lui respondirent que bien le feroient descendre par force, et malgré 
u lui; et qu'il n'estditiny&encore à Dttnièl^. Kt tantoat ils vont jecter le 
« feu gr^gtois dedan&^tte tour, qui estoit seulement de perches de sa- 
« pins et de«t^le, «pmme^'ai dkvaflt dit. Et incontinent fut embrasée' la 
€ IftA*. Eftvotts pr^ets que jamais ne visf plus beau feu , n« plus sou- 
€ dajn. Quand le sultan vit que le feu le pressoit, il descendit par la voie 
« du Prael, dont j'ai devant parl^ et s'enfuifversie fleuve; et en s'en- 
c ftiyant, l'un <^s chsvaliers de la Haulequa le ferit d'un grand glaive 
< parmi lel cpstes,..et il se jecte à fout le gldlt^c dedans le f euve. Efaf^rès 
c lai'descendicent^ environ de neuf chevaliers , qui le*tuerent là dans le 
« fleuve, assez près de nostre gallée. Et quand le ^ud^n fut mort, l'un 
« desdits chevaliers, qui avoit nom Faracataie , le feniit , et lui tira le 
« cœur du ventre, et lors il »'en vint au roi, sa main toute ensanglantée, 
« et. lui demanda : a Sue ne donneras-tu, dont j'ai occis ton ennemi igui 
c t'eust fait mdhrir s'il eust i^seuf a Et à cette demande ne luirespondit 
« oncques ufl seul mot le bon roi saint Louis. % 



NoTB il^ pa^ 3^. 

Cette citation faisait partie du texie dans les deux premières éditions.* 

Le tableau du royaume de Jérusalem, tracé par l'abbé Gaénée , mérite 
d'être rapporté. Il y aurait de la témérité à vouloir refaire un ouvrage 
qui. ne pèche que par des omissions volontaires, âins doute l'auteur, ne' 
pouvant pas tout dire, s'est contenté des prii^cipaux traits. ^. 

« Ce rojaume s'étendait, dit-il, du couchant au levant, depuis la mer 
c Méditerranée jusqu'au désert de l'Arabie, et du midi au nofd, depuis le 
a fort de Darum au-<klà du torrent d'Egypte jusqu'à la rivière qui coule 
et entre Bérith et £iblos. Âmsi, il comprenait d'abord les trois Mestines, 
« qui avaient pour capitales : la première Jérasalem ; la deuxième, Césa- 
rée maritime ; et la troisième Belhsan, puis Nazareth : îl comprenait 
« en outre tout le pays des Philistins, toute la Phénicie avec la deuxième 
a et la troisième Arabie, et quelques parties de la première. 

« Cet État, disent les Assises de Jérusalem^ avait deux chefs seigneurs , 
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a ran spirituel et l'autre temporel : le patriarche était le seigneui^ spiri- 
a tuely et le roi le seigneur temporel. . 

a Le patriarche étendait sa juridictioa sur tes quatre archevêchés de 
a Tjr, de Césarée, de Nazareth et de Krak ; il avait pour suffragants les 
a évéques 4e Bethléem, de Lyde et d'Hébron; dé lui dé|>endaient encore 
a les six abbés de Mont-Sion, de la Latine, du Temple, du Mont-OUvet, 
a de Josaphat et de Saiot- Samuel ; le prieur du Saint-Sépulcre, et les trois 
a'^besses de Notre-Dame la Grande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre. 

a Les avhevôques avaient pour suffragants : celui de Tjr, les évoques 
ce de Bérith, de Sidon, de Panéas et de Ptolémaï^, celui de Césarée, 
a révoque de Sébaste ; celd! de Nazareth , l'évéqùë de Tiljf rfede *€t le 
a prieui^^du Mont-Thabor ; calîii ^e Krak, l'évéque du Mont-Siûaî. 

a Les évêques de Saint-Geo?ges, de Éyde et d*Acrf avaient â)Us leur 
ce juridiction : le premier, 1^ deux abbés de Saint-Joseph d'Arimathie et 
a de Saint-Habacuc , tes deux prieurs de SainWean TEvangéliste et de 
a Sainte-Catherine ^u Mont-Gisart, avec Tabbesse des Ïrois-Ombres ; le 
cr deuxième, la Trinité et les Repenties. 

a Tous ces évéchés ^ abbayes , ch2q)itres, couvents d'hommes et de 
a femmes, paraissent avoir eu d'assez grands biens,, à^en juger par les 
« troupes qu'ils étaient obligés de fournirai l'Etat. Trois ordres surtout 
a religieux et militaires tout à la fois se distii%uaiei|t par leur opulence ; 
« ils avaient dans le pays des terres considérables, des châteaux et des 
a villes. 

a Outre les domaines qd^e roi possédait en propre, comme Jérusa- 
a lem, Naplouse, Acre. Tyr et leurs dépendances, on comptait dans le 
a royaume quatrÉ grandes baronies ^ ^l^s comprenaient , la première, 
a les oomtés'de Jafa et â'Asca]on,iivec les seigcHuries^e Rama, de Mi- 
a rabel et d'Ybelin; la deuxième, la principauté de Galbée ; la troisième, 
a les seigneuries de Sidon , de tésarée et de Bethsan ; la quatrième , ies 
« seigneuries de Krak, de Montréal et d'Hébron. Le comté de Tripoli 
a formait une principauté à part, dépendante» mais distinguée du royaume 
a *de Jérusalem. ^ 

<x Un des premiers sotns des rois avait «té de donner un code à leur 
a peuple. De sageg hommes furent chaigés' de recueillir les principales 
a lois des différents pays d'oii étaient venus les croisés , et d'en former 
a un corps de. législation!; d'après lequel les affaires civiles et criminelles 
a seraient jugées. On établit deux cours de justice : la haute pour les 
a nobles , i^autre pour la bourgeoisie et toute la roture. I^s Syriens 
a obtinrent d'être jugés suivant leurs propres lois. 

a Les différents seigneurs, tels que les comtes de Jafa , les seigneurs 
a d'Ybelin, de Césarée, de Caïfas, de Krak, l'krchevéque de Nazareth, etc., 
« eurent leurs cours et justices ; et les principales villes , Jérusalem, Na- 
« plouse, Acre, Jafa, Césarée, Bethsan, Hébron, Gade, Lyde, Assur, 
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« Panëas, Tibériade, Nazareth, etc., lears cours et justices bourgeoises : 
a les justices seigneuriales et bourgeoises, au nombre d'abord de vingt à 
« trente de chaque espèce,* augmentèrent à proportion que l'État s*agran- 
« dissait. ^ 

a Les baronies* et leurs dépendances étaient chargées d« fournir deux 
a mille cavaliers; les villes de Jérusalem, d'Acre et de Naploifte en 
« devaient six. cent soixante-six, et cent-treize seifents ; les cités de Tyr, 
a dfe Gésarée, d*Ascalon, fie Tibériade, mille sergents. 

a Les églises, évéques, abbés, cj^pitres, etc:, devaient Sn donner 
« environ sept mille^ savoir : le patriarche^ l'église du Saint-Sépulcre , 
a Tévécfûe de Tibéqade et l'abbé du Mont-Thabor, chacun si{ cents ; 
a l'archevêque de Tyr et l'évéq^e de ?ib^riade, chacun cinq cent cin- 
a quante ; les évéques de Lyde et de Bethléem chacun deux cents « et les 
« autres à proportion de leurs domaines.^ 

« Les troupes de l'État rèunies firent ï'abord une armée de dix à douze 
« mille hommes ;^n les porta ensuite à quinze ; et ^and Lusignan fut 
« défait par Saladin , son armée montait à près de vingt-deux mille 
« hommes, toutes troupes du rôyaupie. 4 

c Malgré les dépenses et les^ pertes qu'entraînaient des guerres presque 
a continuelles, les impôts étaient modérés, l'abondance jégnaiWi^ans le 
a pays, le peuple se multipliait, les seigneuvs trouvaient dans leurs fiefs 
a de quoi se dédommager de ce qu'ils avaient quitté en Europe,» et Beau- 
« douîn du Bourg lui-même ne regretta pas longtemps son riche et beau 
a comté d'Édesse. » . « * 



p NoTB 12, page 372. 

Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

Je ne puis cependant m'empêcher de donner ici un calcul qui faisait 
partie de mon travail ; il est^tiré de V Itinéraire de Benjamin de Tudèle. 
Ce Juif espagnol avait parcouru la terre au treizième siècle pour déter- 
miner l'état du peuple hébreu dans le mtjnde connu*. J'ai relevé, la 
plume à la main, les nombres donnés par le voyageur, et j'ai trouvé sept 
cent soixante-huit mille huit cent soixante-cinq Juifs dans l'Afrique, 
l'Asie et l'Europe. Il est vrai que Benjamin parle des Juifs d'Allemagne 
sans en citer le nombre,, et qu'il se tait sur les Juife de Londres^t de Paris. 
Portons la somme totale à un million d'hommes ; ajoutotf^ à ce million 

• Il D'est pourtant pas biefl clai| que Benjamin ait parcouru tous les lieux qu*il a 
nommés. U est même évident, par des passage du t^xte hébreu, que le voyageur 
juif n'a souvent écrit que sur des Mémoires, 
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d'homme un million de femmes et deux millions d'enfants, nous aurons 
quatre inUUons d'individus pour la population juive au treizième siècle. 
Selon Ja supputation la plus probable , la Judée proprement dite, la Gai- 
lilée, la Palestine ou l'Idumée, comptaient, du temps de Vespasien, envi- 
ron six ou sept millions d'habitants ; quelques auteurs portent ce nombre 
beaucoup plus haut : au seul siège de Jérusalem, par Titus, il périt Onze 
cent mille Juifs. La population juive aurait donc été, au treizième siècle, 
le sixième de ce qu'elle était avant sa dispersîoù. Voici le Tableau tel que 
je l'ai composé d'après ï Itinéraire êe Benjamin^ Il est curieux, d'ailleurs^ 
pour la géographie du moyen âge ; mais les noms les lieux y sont souvent 
estropiés par le voyageur : l'original hébreu a dû se refuser à.leur véri- 
table orthographe dans certaines lettres ; Arias Montanus a poHé de nou- 
velles altérations dans la version latine, et la traduction française achève 
de défigurer ces noms : 

VILLES. Jinvs. 

Barcelonne A chefs. 

Narbonne . . : 300 

Bidrasch /..»... 3 chefs. 

Montpellier. ............ 6 chefs. 

Lunel 300 

Beaucaire 40 * 

Saint-Gilles •• • • ^^ 

Arles. 200 

Marseille. . . , j£ 300 

' Gênes. . . . . 20 

Lucques.' 40 

Rome ' 200 

Capoue 300 

Naples. . ..•..."... 500 

Salerne. 600 

Malfi - . . . 20 

Bénévent 200 

Malchi. 200 

AscoU 40 

Trani. . <r 200 

Tarente. 300 

Bardenis". • . ., iO 

Otrante. .'..'..... * • 500 

Corfou * 

' Leptan .•......••.'..• *00 

. 4,484 
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VILLES. JUIFS. 

Achilon 10 

Palras 50 

Lépanie iOO 

Crissa 200 

Corinlhe \ 300 

Thèbes *........ 2,000 

Egrifou 100 

Jabustérisa. . . . * «... iOO 

Sinon-Potamon «... 40 

Gardegin (quelques Juifs). 

Anniloa * 500 

Bissine 100 

Séleucie "^ SOCf 

Mitricin 20 

Darman 140 

Ganisthol 20 

Gonstantinople 1,000 

Doroslon. ....... ^. 100 

Oalipoline 200 

Galas 50 

Mil^les^une uniyersité). ^ 

Giham 500 

Ismos > . I 300 

Rhodes 500 

Dophros (assemblée de Juife). 

Laodicée. 200 

Gébal 120 

Birot • 40 

Sidon ' 20 

Tyr ; 500 

Akadi 100 

Gésarée 10 

Luz 1 

Bethgebarin ^3 

Torondûlos (autrefois Sunam) 30 

Nob ^ 2 

Ramas. .....* 3 

Joppé 1 

Ascalon 240 

12,584 
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VILLES. 9 JUIF3 

42,584 

Dans la môme ville^ Juifs samaritains 300 

Ségura 1 

Tibériade 50 

Timin . 20 

Ghalmal 50 

Danjas 3,000 

Thadmur ij 4,000 

Siha 1,500 

Kelagh-Geher. 2,000 

Dakia 700 

Hharan 700 

Achabor 2,000 

Nisîbîs 1,000 

Gezir'Ben-Ghamar 4,000 

Âl-Matsal (autrefois Assur) 7,000 

Rahaban , . 2,000 

Karkésia .n,000 

Al-Jobar ' 2,000 

Hhardan . . . .* 15,000 

Ghukbéran 40,000 

Bagdad. .^ 4,000 

Géhiaga . * 5,000 

Dans un lieu à vingt pas de Géhiaga 20,000 

Hhilan 40,000 

Naphahh 200 

Alkotsonatl^ 300 

Rupha. . .• 7,000 

Séphitbib (une synagogue). 

Juifs qui habitent dans les villes et autres lieux du 

paysdeThéma 300,000 

Chibar. • . * 60,000 

Vira, fleuve du pays d'Eliman (au bord). . . . 3,000 

Néa«at / . . . . 7,000 

Bostan. / 4,000 

Samura % * 4,500 

Chuzselham 7,000 

Robar-Bar 2,000 

Vaanalh . . • 4,000 

Pays de Molhheath (deux synagogues) 



494,905 
T. II. 44 
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VILLS8. * JUIFS. 

491,905 

Charian. 25,000 

Hhendam 50^000 

Tabarethan 4,000 

Asbaham. 15,000 

Scaphas. 10,000 

Ginat 8,000' 

Samareant .7 50,000 

Dans les montagnes de Nisbon, appartenant au roi 

de Perse, on dit qu'il y a quatre tribus d'Isi^el, 

savoir : Dan, Zabulon, Âser et NephtaU. 

Cherataan. 500 

Kathiphan 50,000 

Pays de Haalam (les Juifs^ au nombre à% vingt 

familles). 

nedeCheneray 23,000 

Gingalan 1,000 

L'Ynde (une grande quantité de Juifs). 

Hhalavan * v • ^^^OO 

Kita. • 30,000 

Misraïm 2,000 

Gossen j 1,000 

, Al-Bubug r 200 

Ramira ^ . . 700 

Lambhala 500 

Alexandrie . 3,000 

Damiette • 200 

Tunis * 40 

Messine . 20 

Païenne 1,500 



Total. . . . • 768,865 

Benjamin ne spécifie point le nombre dqs Juifs d'Allemagne ; mais il 
cite les villes où se trouvaient les'principales synagogues ; ces villes sont : 
Coblentz, Andemac^, Caub, Creutznach, Bengen, Germersbeim, Munster, 
Strasboui^, Mantem, Freising, Baifiberg, Tsoret Reguespurch. En par- 
lant des Juifs de Paris, il dit : In qua sapientium dUdfuli swU omnium 
qui hodie in omni regione gutU doctisgimi. 
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Note 13, page 380. 

Cette citation fidsait partie du texte dans les deux premières éditions. . 

Josèphe parle ainsi du premier temple : 

a La longueur du temple est de soixante coudées, sa hauteur d'autant, 
« et sa largeu^de vingt. Sur cet édifice on en éleva un autre de môme ' 
cr grandeur ; et ainsi, toute la hauteur du temple était de six vingts cou- 
<r dées. Il était tourné vers l'orient, et son portique était de pareille 
a hauteur de six vingts coudées, de vingt de R>ng et de six de large. Il y 
« avait à Tentour da temple trente chambres en forme de galeries, et qui 
a servaient au dehors Amme d'arcs-boutants pour le soutenir. On passait 
a des nnes dans les autres, et chacune avait vingt coudées de long, au- 
a tant de large, et vingt de hauteur. Il y avait au dessus de ces chambres 
« deux étages^ pareil nombre de chambres toutes semblables. Ainsi, 
« la hauteur des trois étap^es ensemble, montant ensemble à soixaftite cou- 
a dées, revenait justement à la hauteur du bas édifice du temple dont 
« nous venons de parler ; et il n'y avait rien au dessus. Toutes ces cham- 
« bres étaient couverte9»de bois de cèdre, et chacune avait sa couverture 
« à part, en forme de pavillon ; mais elle^ étaient jointes par de longues 
a et grosses poutres, afin de les rendre plus fermes, et ainsi elles ne 
a faisaient ensemble qu'un seul corps. Leurs plafonds étaient de bois de 
a cèdre fort poli, et enrichis de feuillages dorés, taillés dans le bois. Le 
« reste était aussi lambrissé de bois de cè^re, si bien travaillé et si bien 
a doré, qu'on ne pouvait y entrer sans que leur éclat éblouît les yeux, 
a Tonte la structure de y superbe édifice était de pierres si polies et telle- 
« ment jointes, qu'on ne pouvait pas en apercevoir les liaisons, mais il* 
or semblait que la nature les eût formées de la sorte, d'une seule pièce, 
« sans qne'l'art ni les instruments dont les excellents maîtres se servent 
a pour embellir leurs ouvrages, y eussent en rien contribué. Saiomon fit 
<c faire dans l'épaisseur du oiur, du côté de l'orient, oh il n'y avait point 
a de grand portail, mais seulement deux portes, un degré à vis de son 
<r invention pour monter jusqu'en haut du temple. Il y avait dedans et 
<f ' dehors le ten^ple des ais de cMre, attachés ensemble avec de grandes 
a et fortes chalnes,'^pour servir encore à le maintenir en état. * 

a Lorsque tout ce gcand corps de bâtiment fut achevé, Saiomon le fit 
a diviser en deux parties, dont l'iine^ nojnmée h Saini des Saints, ou 
a Sanduairej qui avait vingt coudée^ de long, était particulièrement 
«( consacrée* à Qieu, et il n'était permis à personne d*y entrer ; l'autre 
a partie, qui avait quarante coudées de longueur, ^ut nommé'e le Saint- 
a TempU^ et destinée pourries sacrificateurs. Ces deux parties étaient 
a séparées par de grandes povCes de cèdre ^ parfaitement.bien taillées et 
a fort dorées, sur lesquelles pendaient des voiles de lin, pleins de diverses 
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« fleurs de couleur de pourpre , d'hyacinlhe et d'écarlate 

a 

a Salomou se servit, pour tout ce que je Tiens de dire, d'un ouvrier 
a admirable, mais principalement aux ouvrages d'or, d'argent et de 
« cuivre, nommé Chiram, qu'il avait fait venir de Tyr, dont le père , 
a nommé Ur, quoique habitué à Tyr, était descendu des .Israélites, et sa 
« mère était de la tribu de Nephtali. Ce même homme lui fit aussi deux 
a colonnes de bronze qui avaient quatre doigts d'épaisseur, dix-huit 
« coudées de haut, et dom|| coudées de tour, au dessus desquelles étaient 
a des corniches de fonte en forme de lis, de cinq coudées de hauteur. Il 
a y avait à l'entour de ces colonnes des feuillages^d'or qui couvraient ces 
a lis, et on y voyait pendre en deux rangs deux cents grenades aussi de 
« fonte. Ces colonnes furent placées h l'entrée du porche du temple; 
a l'une nommée Jachim^ à la main droite ; et l'autre nommée BoZj à 
cr la m^in gauche « 

« ,..?..! 

a Salomon fit bâtir hors de cette enceinte une espèce d'autre temple 
« d'une forme quadrangulaire, environné de grandes galeries, avec quatre 
a grands portiques qui regardaient le levant, le couchant, le septetfrion 
a et le midi, et auxquelles étaient attachées de grandes portes toutes dorées; 
a mais il n'y avait que ceux qui étaient purifiés selon la loi, et résolus 
a d'observer les commaudements^e Dieu, qui eussent la permission d'y 
a entrer. La construction de cet autre temple était un ouvrage si digne 
a d'admiration, qu'à peine esT-ce une chose croyable; car, pour le pou- 
a voir bâtir au niveau du haut de la montagne sur laquelle le temple était ' 
a assis, il fallut remplir, jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées, un 
« vallon dont la profondeur était telle qu'on ne pouvait la regarder sans 
a frayeur. Il fit environner ce temple d'une double galerie soutenue par 
a un double rang de colonnes de pierres ^'une seule pièce ; et ces gale- 
« ries, dont toutes les portes étaient d'argent, étaient lambrissées de bois 
a de cèdre •. » 

Il est clair par cette description que les Hébreux, lorsqu'ils bâtirent le 
premier temple, n'avaient aucune conjpaissance des ordres. Les deux 
colonnes de bronze suffisent pour le prouver : les chapiteaux et les pro- 
portions de ces colonnes n'ont aucun rapport avec le premier dorique, 
seul ordre qui fût peut-être alors inventé dans la Grèce ; mais ces mêmes 
colonnes , §rnées de feuillages d'6r, de fleurs de lis et de grenades , 
rappellent les décorations capricieuses de (a colonne égyptienne. Au reste, 
les chambras en formç de pavillons, les lambris de cèdre doré, et tous 
ces détails imperceptibles sur de grandes masses, prouvent la mérité de ce 
que j'ai dit sur le goût des premiers Hébreui. 

< Utitoùre de$ Jfuifê, trad. d'Arnaud d'Andill;. 
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Note 14, pa^e 393. 

Celte citation faisait parlia du texte dans les deux premières éditions. 

I^ plus ancien auteur qui ait décrit la mosquée de la Roche est Guil- 
laume de Tyr : il la devait bien connaîti^i , puisqu'elle sortait à peine des 
mains des chrétiens à Tépoque oii le sage archevêque écrivait son histoire. 
Voici comment il en parle : 

a Nous avons dit , au commencement de ce livre , qu'Omar, fils de 

a Cakby avait fait bâtir ce temple * 

a . . . . et c'est ce que prouvent évidemmenf les inscriptions anciennes 
« gravées au dedan* et au dehors de cet édifice ...» 

L'historien pasf^ à la deserip^on du pUrvis, et il ajoute : 

a Dans les angles de ce parvis il y avait des tours extrêmement élevées, 
« du haut desquelles, à certaines heures, le^* prêtres des Sarrasins avaient 
« coutume d'inviter le peuple à la prière. Quelques-unes de ces tours 
« sont demeurées deilout jusqu'à présent; mais les autres ont été ruinées 
fit par différents accidents. On ne pouvait entrer ni rester dans le parvis 

a sans avoir les pieds nus et lavés 

« 

a Le temple est bâti au milieu du parvis supérieur; il est octogone et 
a décoré, en dedans et en dehors, de carreaux de marbre et d'ouvrages 
a de mosaïque. Les deux parvis , tant te supérieur que l'inférieur, sont 
« pavés de dalles blanches pour recevoir pendant l'hiver les eaux de la 
t pluie qui descendent en grande abondandi des bâtiments du temple, et 
a tombent très limpides et sans limons dans les citernes au dessous. Au 
« milieu du temple , entre le rang intérieur des colonnes, on trouve une 
c roche un peu élevée, et sous cette roche il y a une grotte pratiquée 
tf dans la même pierre. Ce fut sur cette pierre que s'assit l'ange qui, en 
« punition du dénombrement du peuple, fait inconsidérément par David^ 
« frappa ce peuple jusqu'à ce que Dieu lui ordonnât de remettre son épée 
a dans le fourreau. Cette roche , avadt l'arrivée de nos armées , était 
a exposée nue et découverte ; et elle demeura encore en cet état pendant 
a quinze années ; mais ceux qui dans la suite furent commis à la garde 
a de ce lieu , la recouvrirent ef construisirent dessus un chœur et un 
« autel , pour y célébrer l'office divin. » 

Ces détails sont curieux, parce qu'il y a huit cents ans qu'ils sont écrits ; 
maïs ils nous apprenaent peu de chose sur l'intérieur de la mosquée. Les 
plus anciens voyageurs, Arculfe dans Adamannus, Willibaldus, Bernard, 
le Moine, Ludolphe, Breydenbach, Sanut, etc., n'en parlent que par ouï- 
dire, et ils ne paraissent pas toujours bien instruits. Le fanatisme des musul* 
mans était beaucoup plus grand dans ces temps reculés qu'il ne l'est aujour- 
d'hui, et jamais ils n'auraient voulu, révéler à un chrétien les mystcres^ 
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de leurs temples. Il faut donc passer aux voyageurs modernes et nous 
arrêter encore à Deshayes. 

Cet ambassadeur de Louis XIII aux lieux saints refusa j comme je lu 
dit, d'entrer dans la mosquée de la Roche ?■ mais les Turcs lui en firent 
la description. 

a n y a y dît-il , un grand dôme qui est porté au dedans par deux rangs 
tt de colonnes de marbre j au milieu duquel est une grosse pierre sur 
a laquelle les Turcs croient que Mahomet monta quand il alla au ciel. 
« Pour cette cause , ils ^ ont une grande dévotion j et ceux qui ont 
« quelque moyen fondent de quoi entretenir quelqu'un, après leur mort, 
« qui lise TÂlcoran àTentour de cette pierre, à leiv intention. 

a Le dedans de cette mosqii^e est tout blanchi , honnis en quelques 
a endroits , où le nom de Dieu est écrit en grands caractères arabiques. » 

Ceci ne diffère pas beaucçup de la relation de Guillaume de Tyr. Le 
père Roger nous instruira mieux , car il paraît avoir trouvé le moyen 
d'entrer dans la mosquée.' Du moins voici conmeiUil s'explique ; 

a Si un chrétien y entrait (dans le parvi^du temple), quelques prières 
« qu'il fît en ce lieu, disent les Turcs, Dieu ne manquerait pas de l'exau- 
a cer, quand même ce serait de mettre Jérusalem entre les mains des 
a chrétiens. C'est pourquoi , outre la défense qui est faite aux chrétiens, 
« non-seulement d'entrer dans le temple-, mais- même dans le parvis, 
« sous peine d'êlre brûlés vifs ou de se' faire Turcs , ils y font une soi- 
a gneuse garde, laquelle fiif gagnée de mon tefnps par un stratagème 
d qu'il ne m'est pas permis^ de dire , pour les accidents qui en pour- 
« raient arriver, me contentant de dire toutes les particularités qui s'y 
« remarquent, a 

Du parvis , il vient à la deseription du temple. 

« Pour entrer dans le temple, il y a quatre portes situées à l'orient, 
« occident, septentrion et midi ; chacune ayant son portail bien élabouré 
« de moulures , et six colonnes avec leurs pieds-d'eslail et chapiteaux, le 
c tout de marbre et de porphyre^ Le dedans est tout de marbre hlanc : le 
<c pavé même est de grandes tables de marbre de diverses couleurs, dont 
tf la plus grande partie, tant des colonnes que du marbre, et le plomb, 
« ont été pris par les Turcs, tant en l'église de Bethléem qu'jen celle do 
a Saint-Sépulcre , et autres qu'ils oftt démolies. 

a Dans le temple il y a trente-deux colonnes de marbre gris en deux 
<x rangs, dont seize grandes soutiennent la première voûte, et les aylres 
a le ddme , chacune étant posée sur son piedni'estail et leurs chapiteaux, 
a Tout autour des colonnes, il y a de très beaux ouvrages de fer doré et 
« de cuivre, faits en forme de chandeliers, sur lesquels il y a sept mille 
« lampes posées, lesquelles brûlent depuis le jeudi au .soleil couché 
« jusqu'au vendredi matin ; et tous les ans un mois durant, à savoir, au 
e temps de leur radaman , qui est leur carême. 
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a Dans le milieu du temple , il y a une petite tour de marbre où ron 
«r monte en dehors par dix-huit degrés. C'est où se met le cadi tous les 
a Tendredis, depuis raidi jusqu'à deux heures, que durent leurs cérémo- 
a nies, tant la prière que les expositions ^u'il &it sur les principaux points 
« de TAlcoran. 

a Outre les trente-deui; colonnes qui soutiennent la voûte et le dôme , 
a il y en a deux autres moindres, assez proches de la porte de l'occident, 
a que l'on montre aux pèlerins étrangers, auxquels ils font accroire que 
« lorsqu'ils passent librement entre ces colonnes, Us sont prédestinés pour 
« le paradis de Mahomet, et disent que si un chrétien passait entre ces 
c coldtuies, elles se serreraient et l'écraseraient. J'en saislien pourtant à 
a qui cet accident n'est pas arrivé, quoiqu'ils fussent bons chrétiens. 

% A trois pas de ces deux colonnes il y a une pierre duis Ae pavé qui 
< semble de marbre noir, de deux pieds et demi en carré, élevée un peu 
a plus quelle pavé. En cette pierre il y a vingt-trois trous où il semble 
a qu'autrefois il y ait eu des «Ions, ctknme de fait il en reste encore deux, 
a Savoir à quoi ils servaient, je ne le sais pas : même les mahométans 
a l'ignorent, quoiqu'ils croient que c'était sur celte pierre que les pro- 
a phètes mettaient les pieds lorsqu'ils descendaient de cheval pour entrer 
a au temple^ et que ce fiit sur cette pierre que descendit Mahomet lors- 
« qpà']L«irisv«,derABdiîe Heureuse, quand il fit le voyage du paradis 
r d'affidres avec Dieft. i» 



« 



Note 15, page 5^ tome n. 

Cette note fiiisait partie du texte dans les deux premières éditions. 
a Cependant la barque s'approcha, etSepliviius se leva le premier en 
pieds qui salua Pompeius, en langa^ romain, du nom iUlmperator^ 
« qui i^t à dire, souverain capitaine, et AchiiJas le salua auôsi'en langage 
«r grec, et luy dit qu'il passast en sa barijue, pou roc que le long du 
<r rivage if f avoit force vase et des^ans de sable, tellement qu'il n'y avoil 
a p«B assez eau pour sa galère ; mais en mesme temps on voyoit de loing 
^ plusieurs galères de celles du roy, qu'on armoit en diligence, et toute 
« la coste couverte de gens de guerre, tellement que quand Pompeius et 
a ceulx de^sa compagnie eussent voulu changer d'advls, ils n'eussent 
« plus sceu se sauver, et si y avoit d'avantage qu'en monstrant de se 
a ^effie^ ilz donnoient au meurtrier quelque couleur d'exécuter sa mes- 
« chanceté. Pai^uey prenant congé de sa femme Comelia, laquelle deq'à 
a avant le coup fEÛsoit les lamentations de sa fin, il commanda à deux 
« centeniers qn'ilz entrassent en la barque de l'Égyptien devant luy, et à 
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(c un de ses serfa affiranchiz qui s'appeloit PhilippuSj avec un autre 

<c esclave qui se aoiniDait Scynei, Ë4 comme jà AehiUas lui tendoit la 

« main de dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et son filz, 

« et leur dit ceç^vers de Sophocle : 

Qui en maison de prince entre, détient 
Serf, quoy qu'it suit libre qtinnd W jVient. 

« Ce forent les dernières paroles qu'il dit aux siens, quand il passa de 
« sa galère en la barque : et pource qu'il y avoit loing de sa galère jns- 
a qu'à la terre ferme, voyant que par le chemin personne ne lui enta- 
a moit propos d'amiable entretien, il regarda Septimius an visage, "et luy 
«c dit : a II me semble que je te recognois, compagnon, pour avoir aatre- 
a fois esté à la^uerre avec moy. » L'autre luy feit signe de la teste 
« seulement qu'il estoit vray, sans luy faire autre réponse ne caresse 
« quelconque : parquoy n'y ayant plus personne qui dist mot^ il prist en 
a sa main un petit livret, dedans l^uel il avait escript une harengue en 
a langage grec, qu'il voulait faire à Ptolemœus, et se met à la lire, 
a Quand ilz vindrent a approcher de la terre^ Gornelia avec ses domes- 
a tiques et familiers amis, se leva sur ses pieds, regardant en grande 
« détresse qu'elle seroit l'issue. Si luy sembla qu'elle devoit bien espérer, 
a quand elle apercent plusieurs des gens du roy, qui se présentèrent à 
« la descente comme pour le recueillir*et l'honorer : mais sur ce poinct 
« ainsi comme il prenoit la main de son affranchy Philippus pour se 
« lever plus à son aise, Septimius vint le premier par derrière qui luy 
a passa son espée à travers le corps, après lequel Sa^ius et Achillas 
a desgaisnerent aussi leurs espées, et adonc Pompeius tira sa robe à deux 
a mains au-devant de sa face, sans dire ny faire aucune chose indigne 
« de luy, et endura vertueusement les coups qu'ilz luy donnèrent, en 
a souspirant un peu seulement ; estant aagé de cinquante-neuf Ais, et 
a ayant achievé sa vie le jour ennjivant celuy de sa nativité. Ceubr qui 
a estoîent dedans les vaisseaux à la rade, quand ils aperceulÉnt ce 
a meurtre jetterent une si grande clameuf, que l'on entendoitjusquesà 
a la coste, et levant en diligence les anchres se mirent à la»voile pour 
« s'eivfouir, à quoy leur servit le vent qui se leva incontinent frais aussi- 
a tost qu'ilz eurent gaigné la haute mer, de manière que les^ Egyptien 
a qui s'appareilloient pour voguer après euk, quand Ds veirent cela, 
« s'en despor(erent) et ayant coupé la teste, en jetterenrte tronc du 
a corps hors de la barque, exposé à qui eut envie de veoir un si misé- 
a rable spectacle. 

« Philippus son affranchy demeura toujours auprès , iusques a ce que 
« les Egyptiens furent assouvis de le regarder, et puis l'ayant lavé de 
€ l'eau de la mer, et enveloppé d'une sienne pauvre chemise , pource 
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« qu'il n'avoit autre chose, il chercha au long de 1% grève, où il trouva 

a quelque demourant d'un vieil bateau de péscheur, dont les pièces 

a estoient bien vieilles , mais 6u£Bsantcs pour brusler un pauvre corp^ 

« nud, et encore non tout entier. Ainsi comme il les amassoit et assem- 

« bloit, il survint un Romain, homme d'aage, qui en ses jeunes ans avoit 

« esté à la guerre sous Pompeius : si luy demanda, « Q^ es* tu, mon 

« amy, qui fais cest apprest povti^ les funérailles du grand fompeiusY » 

a Phillppus lui respondit, qu'il estoit^jm sien afTanchy. a Ha l.iitt le Ro* 

a main, tu n'aurasV^s tout seul ce$t honneur, et te prie, veuille^mo;}: 

<i recevoir pour comfyagnon en une si saincte et si dévote renc<»ntre, afin, 

a que je n'aie point occasion de me plaindre en tout et partout de m'estre 

a habitué en pays estranger, ay^nt, en rçcgADeiise de plusieurs maulx 

« que j'y ai endurez, renconlre aq moins cette' bonnei^dventure de pou* 

a voir toucher avec m'es mains, et aider k eniçépvejttr le plus grand capi- 

i< taine des Romains. » Y^î^à comment Pompeius fiit.ensepulturé. Le 

« lendemain Lupins Lenmius ne sachant rien de ce qui eitoit pass^ ains 

a venant de Cypre, alloit cinglant au long du rivage, et apercent, un feu 

« de funérailles, et Pbilippus auprès, lequel il ne recogneut pas 

<c du premier coup ; si lui demanda, « Qui est celui qflu ayant ici.iichevé 

<i te cours de sa destinée, repose en ce fieu? » Mais^soubdaiu jettant unr 

<c grand soupir, il ajouta : a Hélas! à Tadvënture, est-ce téi, grand Pom- 

a pcius? » Puis descendit en tQrre , là où tantost après il fut pris et tué. 

a Telle fut la fin du grand Pompeius. 

a II ne passa guère de temps après que Ocs^ n'arrivas^en Egypte 
a ainsi froublée et estonnée, là où luy f(l4.1a teste de Pompeius présentée ; 
a mais il tourna la face arrière pour ne la point Yeoir,et ayant eh horreifr 
a celui q«i la luy pMBcntait comme un meurtrier excommunié , se prit 
a à plorer : bien prit-il TMineau duquel il cacfaettoUses lettres, qui luy 
a fut aussi présenté, et ou il avoit engravé en la pmre «la lion tenant 
a uQc c%pée; mais il feit mourir Âchillas et Pothinus : et leur ray mesoda- 
a Ptolomseus ayant esté^lesfait dans une balaille au long de la rivière in 
a Nil , disparut, de manière qu'on ne ^ceut oncques puis ce qu'il estpit 
ce devenu. Quant au rhestoricien Theodoius, il eschappa la punition de 
a C-Esar '• car il s'enfouit de bonne heure, et st'en alla errant çà et là par 
a le p^s d*£gypte, estant miseraUe etliS de tout le monde. Mais depuis, 
n MarcusTIrutus, après avoir oocis Caesar, se troovant le plus fort en 
« Asie, le rencontra par c|is d'adventure, et après lui arrpir feit endurer 
a loua les tourments dont il se peut adviser, la feit finalement mourir, 
a Les cendres du corps do Pompeius furent depuis rapportées à sa femme 
« Comelia, laquelle les posa en une sienne terre qu'il avoit près la vilio. 
a de Alba. » 

T. II. ^ . ^^ 

■- - J 
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Nota 16, page 93, tome ii. 

^ Fragment â^une lettre de /• B. éFAnese de F»7/owofi, membre de tlns'^ 
titut de Ffance^ au frcfeeseur^MUlm^ ewr l'inieription grecque de la 
prétendue folonine dej^oenpée. 

Le professeur Jaubert vient de rapporter d'Alexandrie une copie de 
l'inscription fruste qui porte faussement le noiç de Pompée. Cette copie 
est parfaitement conforme à une.*autre que j'avais déjà reçue. La voici 

avec mes notes et avec nta traduction : 

* 

* TO...OTATONAYTOKPÀTOPA 

* TOlhlOAIOTXONAAEXANAPEIAï 
'' AIOK-H.IANONTON...TON 

* no...EnAPX02AirYnToV 

Lîgne première, TO. II est évident que c'est l'article rov. 

Ibidenif ligne première,... ûtatonaytokpatopa. II est également 
clair que c'est une épithète donnée à l'empereur Dioctétien; mais, pour 
la trouver, il faut chercher un superlati^qui se termine en iàromw, par 
un oméga (et non par un omicron, ce qui serait plus facile et plus com- 
mun ), et ensuite qui convienne particulièrement à ce prince. Je crois 
que c'çst ôo-curarov, ti/ts -eaint : qu'on ne soit pas surpris de ce^te épi- 
thète ; je la vois donnée à Diociélten sur une inscription grecque décou- 
verte dans la vallée de Thymbra (aujourd'hui Thimbrek-Dérij^ près la 
plaine de Bounar-Bachi , et rapportée par LechevaKer, n"* I, page ^6 
de son Voyage darnja Troade, seconde édition, Paris, an YII, in-8*. On 
y lit'. TÛN OClÛTATaN HMniTAYTOKPATOPnW AIOKAHTIANOT KAI 
MASiMiANor; c'est-à-dire de noe trèe eainte empereure Dioàktien et 
Màaimien. Sur une autre inscription d'une colonne voisine, ils parta- 
gent avec Constance Chlore ce même fitre, ôffcuraroe, trèe eaintef dont 
les empereurs grecs et chrétiens du Bas-Empire ont hérité, comme je 
l'ai observé t'Miem, page Ii4. ^ ^, . % 

Lignée, ton noAiorxoN aaesanapeiag. C'est proprement lepro- 
teeteur^ le génie tutélaired^ Alexandrie. Les Athéniens donnaient le nom 
de fro^toû^oç à Minerve, qui présidait à leur ville et la couvrait de son 
égide. Voyez ce que dit Spanheim sur le 53* vers dé l'hymne de Calli- 
maque, eur les bains de PallaSy page 668 et suiv., tome n, édition 
d'Ernesti. 

Ligne 3, aioic.h.ianon. Le a et le T sont détruits ; mais on recon- 
naît tout de suite le nom de Diœlétieny AIORAHTIANON. 
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Ibid., ligne 3, TON... TON. Je crois qa'U faut suppléer GEBACTON, 
(feit-â^re Auguste , rov 9c6«9Tiv, Tout le monde lait que Dioclétieit 
prend les deux titres d'su^s^îiç et de trâtavriç, pius Auguttuê^ sur plu- 
sieurs médailles, et celui de n^amiç, âu«ustb , sur presque toutes, do-- 
tamment sur celles d'Alexandrie y et le place immédiatemQBjt après son 
nom. Voyez M. Zoêga, page 335 et sùiv. de ses Nummi JS^^f ï» «mpe-r 
ratarii, RorncB, 1787, in-4*. ^ 

Quatrième et dernière ligne, no. C'est l'abréviation fti conncle de 
nô^cof, Publius. Voyez Corsini, ^g. 55, col. 4, De moiiê Grœeornm, 
Flormtiof, 1749, ii^folio ; Gennaro Shtif pag. 51 de son Indirixzo per la 
lettura greea délia eue oeeuritâ rieehiarata, in Napoli^ 1758, vi^% etc. 
Les Romains repdaientle même noib de Publius par ces deux lettres PV , 
voyez page â28 d'un oiurrage fort utile, et totalement inconnu en 
France, ihtitnlé : Notm et tiglm i^uœ in ntcmmie et lapidibue apud 
RomahoM obtinebanty eœplicatœ, par mon savant et vertueux ami feu 
M. Jean-Dominique Ck>letti, ex-jésuite vénitien, dont je r^retterai 
sans cesse la perte. Ses estiftiables f^res, les docfès MM. Goletli, Iqs 
Aides de nos jouA, ont donné cet ouvrage classique à Venise, en 1785, 
in-4«. 

Peut-4tre la lettre initiale du nom suivant|. entièrement effacé, de ce 
préfet d'Egypte, était-elle un M, qu'on aura pu joindre mal à propos 
dans cette oîH^sion liux l^eltres précédentes no. Alors on aura pu croire 
que noM. était une abréviation de noMOHloc, Pompée, dont le nom 
est quelquefois indiqué par ces trois lettres, comme dans une inscription 
de Sparte, rapportée n* 248, page xxxvm des iMcripHonee et Epigram- 
mata grœea et latina^ reperta a Cyriaco Aneonitano, recueil publié à 
Rome, in^fol., en 1654, par Charles Moroni, bibliothécaire du cardinal 
Albani. Voyez aussi Hafiei,t('pag. 66 de ses Siglœ Grœeorum lapidariœy 
Veronai^ 1746, tfi-8<^; Chnnaro Sietij 1. c. pag. 51ye(c. Cette erreur en 
aurait engendré un^ autre, et aurait donné Jieu à la dénomination vul- 
gaire ei fausse à^colonne de Pompée, Les seules lettres no sufBsaient 
pour accréditer cette opinion dans les siècles d'ignorance. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, les historiens qui ont parlé du 
règne de Dioclétien ne m'apprennent pas le nom totalement détrait de 
ce préfet d'Êg^te, et me laissent dans l'impossibilité de suppléer oetle 
petite lacune, peu importante, et la seule qui reste maintenant dans 
cette inscription. Seniit-ce Pomporihis Januarius, qui fut consul en 288, 
avec Maximien? 

Je soupçonne, au reste, que ce gouverneur a pris une ancienne 
colonne, monument d'un âge où les arts florissaient, et l'a choisie pour 
y placer le nom de DiacUtteny et lui faire sa cour aux dépens de 
l'antiquité. 

A la fin de cette inscription, il faut nécessairement sous-entcndrc, 
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siiivaot l'usage constant, octiBmtWy àvî(fr40'tv, ou te/xiQffsv, ou â^eljbttotv, ou 
quelque auti*é yecbô semblabk, qui désigne que ce préfet a érigé, a 
côosacré <36 moDUthent à la gloire de Dioclétien. L'on ferait un volume 
presque aussi gros que le recueil de Gruter, si Ton Youlait entasser toutes 
les pierres antiques et accutnuler toutes les inscriptions grecques où se 
trouve cette ellipse jsi oommune, dont plusieurs antiquaires ont parlé, 
et* cette construction avec l'accusatif sans verbe. C'est ainsi que les Latins 
omettent souvent le verbe POSVIT. 

n ne reste plus qu'à tâcher de ^éterminef la date précise de celle 
inscription. Elle ne parait pas pouvoir être antérieuï'e h Tannée 296 ou 
297, époque de la défaite et de la mort d'Achillée, qui s'était emparé de 
l'Egypte, et s'y Soutint environ pendant six ans. Je serais tenté de 
croire qu'elle est de l'an 302, et a rapport à la distribution abondante de 
pain que l'empereur Dioclétien fit faire à une foule innombrable 4'indi- 
gents de la ville d'Alexandrie, dont il est appelé, pour cette raison, le 
. génie tutélaire, le conservateur, le protecteur, ictliovx^c. Ces immenses 
largesses continuèrent jusqu'au règne de Justinîen, qui les abolit. Voyez 
le Chroniecfn Paichaley à l'an 302, pag. 276 de r^!)iori de du Gange, et 
YBistoire secrète de Procope, chap. xxvi, pag. 77, édition du Louvfe. 

Je crois maintenant avoir éclairci toutes les dif)8icultés de cette inscrip- 
tion ftimeuse. Voici la manière dont je l'écrirais en caractères grecs ordi- 
naires cursifs ; j'y joins ma version latine et ma traduction. française : 

TÔTi.QTewT«TOv aùxoxpixopaj 

A(OxX>3T(avov Tûv O's^aaToy , 

rio^coç..., eiTOLp/^ùç ÀlyuTrrov. 

< 

SANGTISSIIIO laPSRATORI, » 

PATRONO CMISBR VATOai ALEXAMDlKI A,' 
DfOCySTIAMO AV6V8T0, 
PVBJ^IVS... PIUEPECTVSwBGYPTO. 

CeêP^Hiire : PiiUius... (ou Pomponius), préfet d'Ë^pte> a coas%oré 
ce monument à la gloire du très saht empereur Dioclétien Auguste , le 
génie tutélaire d'Alexandrie. 

Ce 29 juin 4803. 



ITmERARIUM 

A . • 

BURDIGALÀ HIERUSALEM USQUE 

BT 4B HKR&CL8A *' 

t 

PER âULÀNÂM, et PER ]URBEH RÛUAM 
MEDIOLANUM USQUE , 

SIC 

GITITAS BURDIGALA, UBI EST FLUVIUS 6AR0NNA, PBR QUBM FACIT MARB OGEANUM 

ACGESSA BT RRCBSSA, PER LEUGA8 PLUS MinV» GBNTUM. 



UuYATio Stomatas. 


Leuc. VII. 


MUTATIO SiRIONB. 


. L. VIIÏI. 


ClYITAS VaSATAS. 


L. vnn. 


MotAtio Tbbs ÂRBOUBS. 


L. V. 


MUTATIO OSCINEIO. 


L. Vlil. 


Blt*rATio SciTTio. 


UVllI. 


GiviTAS Blusa. 


L. VUI. 


MUTATlO VaNBSCIA. 


L. XII. 


GitlTAs Auscins. 


L. Vttl. 


MolTAtlO AD SbXTUM. 


L. VL 


MoniTio Hdngunybrro. 


* L. VIL 


MUTATIO BUGCONIS. 


L. VH. 


MutAtiO AD JOTBM. 


L. VIL 


ÇiViT&s Tboloba. 


L. vn. 


MOYAtlO AD NONUM 


M. VIUL 


MuTATIO AD VlCBSIMUM. 


M. XI. 


Mansio Blusionb. 


M. VIIII. 


MCTATIO SOSTOllAGO^ 


M. VUIL 


Vicuft Hbbromago. 


M. X. 


ttuTATIO CbDROS. 


M. VL 


GaSTELLUM GARCAaaONB. 


U. VIIL 


MuTATio Trigbnsiiium. 


M. VUL 


MUTAtIO H08VERBAS. 


M. XV. 


ClTlTAS NabBONE. 


M. XV. 




M. XVL 



♦t 
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MaNSIO CB88ABOHB. 


M. XU. 


MUTATIO FOBO DoMITl. 


y. xvni. 


MUTATIO SOSTANTIONB. 


M. xvn. 


MUTATIO ÂMBROSIO* 


M. XV. 


CiYiTAS NuiAuao. 


M. XV. 


MUTATIO POUTB 'jBbABIUJI* 


M. xn. 


CiviTAS Abbllatb. 


M. vm. 



FU a Burdigala Arellate usqw Millift. CCÇlfXI : Mmtaiiom$i XXX; 

Manriones XL 



MUTATia ÂBNAGIB. 


M. VIII. 


MOTATIO BbLLINTO. 


M. X. 


ClV|TA8 ÂVENIONB. 


M. V. 


llUTATiO CtPBESSITA. 


M. V. 


Clyitas Abausionb. 


- M. XV. 


MUTATIO AD LbCTOGB. 


M. XUI. 


MUTATIO NOTKM CbABIS. 


M. X. 


M AN810 ACUNO 


M. XV. 


MUTATIO VaNCIANIS. 


M. Xfl. 


MUTATIO UMBBMHO. 


M. XIL 


ClVlTAB VaLBNTIA. 


M. vaiL 


IIVTATIO CbBBBBLUAGA. 


M. XII. 


BIansio Augusta. 


M. X. 


Mutatio Dabbntiaca. 


M. xn. 


C1VITA8 Dba VocoNTioauM. 


M. XVL 


Mansio Lugo. 


M. XII. 


MUTATlO VOLOGATIS. 


M. VUII. 


Inde aseenditur Gaiwra Mans. 


Motatio Cambono. 


M. Vlli. 


Manbio Monte SBUvra. 


M. VlII. 


Mutatio Daviano. 


M. .vni. 


Mutatio ad Finb. 


M. XII. 


Mansio Vapuibo. 


M. xr. 


Manbio Gatobigas. 


M. XU. 


Mambio Hbbbiduiio. 


M. XVL 


Inde intipktni Alpet 


CoUim. 


Mutatio Ramb. 


jfi. xvn. 


MAlfBIO BlBlGAirrUM. 


M. XV!I. 


Inde Oêcendii Maironam. 


Mutatio Gbbdaomb. 


H. X. 


Manbio ad Mabtb. 


M. VIUI. 


Cititab Sbcubsionb. 


M. XVI. 
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If^ iQctptl Italia. 



HUTATIO AD DUODBGIIIUM. 


M. XIL 


Mansio ad Fines. 


M. XII. 


MCTATIO AD OCTAVUM. 


M. VIIÏ. 


CiviTAS Taubinis. 


M. VUL 


Mdtatio ad Dbcimuii. 


M. X. 


Mansio Qf^ADHATis. 


M. XII. 


MUTATIO GbSTB. 


M. XI. 


Mansio Rigomago. 


M. VIIL 


Mdtatio ad Médias. 


M. X. 


Mdtatio ad Cottias. 


M. XIII. 


Mansio Ladmbllo. 


M. XII. 


Mdtatio .Ddhiis. 


M. VUII. 


GiVITAS TiGBNO. 


M. XII. 


Mdtatio ad Dbgimdit. 


M. X. 


CiTiTAs Mbdiolandm. 


M. X. 


Mansio Fldvio Frigido. 


M. XII. 



Fit ab ArtUato ad MtHohmm tuqve, MUKa CCCLXJLV; JChIoImmim 
LXÏII: Mamionet XXII. 



Mdtatio ârgkntia. 


M. X. 


. Mdtatio Ponte âdrioli. 


M. X. 


CiviTAS Veroamo. 


M. XIII. 


Mdtatio TollegatuB. 


M. XII. 


Mdtatio Tetellds. 


M. X. 


CivrrAS Brixa. 


M. X. 




M. XI. 




M. X. 


CiviTAS Verona. 


M. X. 


Mdtatio Cadiano. 


M. X. 


Mdtatio ÀDRiBos. 


M. X. 


ClVITAS ViNCBNTIA. 


M. XI. 


Mdtatio ad Finem. 


M. XI. 


CiviTAs Patavi. 


. M. X. 


Mdtatio ad Ddodecihdm. 


M. XII. 


Mdtatio AD NoNUM. 


M. XI. 


GiviTAS Altino. 


M. vim. 


Mdtatio Sanos. 


M. X. 


ClTlTAS GONCOflDiA. 
MDTATKrAPICIUA. 


M. ynii. 


M. VIIIL 


Mdtatio ad Undbcimdm. 


M. X. 


GlTITAS AqDILEIA. 


M. XI. 


Fit a MeHoUmo AqmUiam u$que. Milita CCLI: Mutaiianeê XXIV \ 


Mamiane» VIIL 




Mdtatio ad Undbcimuh. 


M. XI. 



tiO ' PlèCVS iUSTIFlCATlVES. 



Mhtatio adFoenolus. 


M. XII. 


MoTATio Castra. 


M. XII. 


Inde êuni Alpes Juliœ 


- 


Ad Pirum suhmas Alpks. 


M. vini. 


Mantio Longatico. 


M. XII. 


MuiÇATIQ AO NONUM. 


M. VIII. 


ClYlTAS BmONA. 


M. XIII. 


llUTATIO AD QUARTODBCIMO. 


M. X. 


Maubio Hadrantb. 


M. XIII. 


Fines Italiœ et Norci 




MUTATIO AD MSDIAS. 


m: Xllf. 


CiVITAS CbLSU. 


M. xm. 


MUTATIQ LOTODOS. 


M. XIL 


Mansio Ragindorb. 


M. Xil. 


Mdtatiq Pultovia. 


M. XII. 


ClVlTAS PSROVIONB 


M. Xlf.' 


rcinM pontem, inirai Pamnamuam inferiorm 


MOTATIO RaUISYa. 


M. VIIIÎ. 


Mansio Aqua Viva. 


M. VIIII. 


MuTATtO POM>LIS. 


M. X. 


GITITASJOVU. 


M. VHI(, 


Mdtatio Sunista. 


M..VIHI. 


Mdtatio Peritur. 


M. XII. 


Mansio Le.ntoli8. 


M. XII. 


Mdtatio Caroono. ♦ * 


M. X. 


MUTATIQ COCGONIS. 


M. XII. 


Mansio Ssrota. 


M. X. 


MuTATIQ BOLBNTIA. 


M. X. 


Mansio Maurianis. 


M. VIIII. 


ïntroi Pannoniam superiorenip 


MUTATlO SspiBNA. 


M. VIIL 


Mansio Vireis. 


M. X. 


MUTATIO JoVALli^. 


M. vni. 


MUTATIO MbRSBLLA. 


M. VIII. 


CivitasMdrsa. 


M X. 


Mdtatio Lbutcoano. 


1^ Xlli 
M. XII. 


ClVITAS GiBALlS. 


Mdtatio Cblbna. 


M. XI. 


Mansio Uluo. 


M. XI. 


Motatio Sfanrta. 


M, X. 


Mutatio Vbduua. 


M. Vllf. 


GiVITAS SlRlilUV. 


M. VIII. 
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Fit ab Aquileia Sirmium uêquêy Milita CCCCXII; Mutationes 
XlXriIII; Mantionei Xril. 



MOTATIO F088I8. 


M. vmi. 


ClTlTAS BA8SIANI9. 


M. X. 


MUTATIO NOVICIANI. 


M. XII. 


MOTATIO AlTINA. 


M. XI. 


GIVITA8 SlNGlOUNO. 


M. VIIÎ. 


Finie Pannoniœ et Myiiw* 


MlTTATIO AO SbXTOM. 


M. VI. 


Mdtatio Tricornia Castra. 


M. VI. 


MUTATlO AD SeXTUM MlLLURB. 


M. VII. 


CrriTAS ÂURBO Monte. 


M. VI. 


MoTATIO V1N6EIO. 


M. VI. 


CiVITAS MaROO. 


M. vmi. 


CiVITAft VmilfATIO. 


M. X. 


Ubi JHoeleiiaflUê oeeidU Carinum. 


MirrATIO AD NONDM. 


M« ViUl. 


Mahao Monigipio. 


M. VIUL 


Mqtatio Jovis Fagq. 


M. X. 


Motatio Bao. 


M. VU. 


Hansio Idoxo. 


M. VUll. 


Hutatio ad Ogtayum. 


M. VUil. 


Mahmo'Oroiiago. 


M. VUI. 


Finis Mysiœ et Dacîœ. 


Motatio Sarhatorum. 


M. XU. 


MutatioCambtar. 


M. XI« 


IdARf 10 JPOMPI». 


M. VIUL 


M9TATI0 Rappana. 


M. XU. 


ClVITAR NAI880. 


M. XIL 


MUTATlO RBDICIBtJS. 


M.XII. 


Mutatio Ulmo. 


M. VU. 


Manho Ro1IAN8IA?IA. 


M. ViUi. 


Mutatio Latina. 


M. VUII. 


Mabvo Turribur. 


M. VIUL 


Mutatio Traksutis. 


M. XII. 


Mutatio Ballanstaa. 


M. X. 


Mansio Mbldia. 


M. VUU. 


Matatio taumacA. 


M. XU. 


ClVlTAB a«pwiCA. 


W, XL 



Fit a SimiQ Seré^cmn uêfue^ MMia CCCXIIUi Mutatianes XXIV; 

Mamiones XIII. 

Mutatio EiTVomi^.. M. VUL 

T. II. 40 
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Mansio Buragaba. 


M. vmi. 


MuTATio Spahata. 


M. VIII. 


MaN8I0Il16A. 


m. X. 


MuTATlO SONIUO; 


M. VHII. 


Finis Daciœ et Thraciœ. 


MuTATIO PONTBUCASI. 


M. VIL 


Mansio Bonamans. 


M. V. 


MuTATIO AlUSORE. 


M^ Vllil. 


Mansio Basaparb 


M. XII. 


MUTATlO TUGUOBEO. 


M. VIIII. 


ClVITAft ElLOPOPCU. 


M. XIK 


MUTATIO StRNOTA. 


M. X. 


MuTATIO PaRAMUOLE. 


M. VUI. 


Maksio Gillio. 


M. XII. 


MUTATIO CARA8SURA. 


M. VUII. 


Maksio Azzo. 


M. XI. 


Mutatio Pal£. 


M. VU. 


Mansio Castozobra. 


M. XI. 


MtJTATIO RflAMlS. 


M. VU. 


Mansio Burdista. 


M. XL 


Mdtatio Daphabjb 


M. XI. 


MaNBIO NlCiE. 


M. vmi. 


Mutatio Tarpodizo. 


M. X. 


MtTTATlO UrISIO. 


M. VII. 


Mansio Virgolis. 


M. VII. 


Mutatio Nargo. 


M. VIlI. 


Mansio Drizupara. 


M. VIIII. 


MmrATio Tipso. 


M. X. 


Mansio Tunorullo. 


M. XI. 


MCTATIO BbODIZO. 


M. Vin. 


CiviTAS Hkraclia. 


M. vini. 


Mutatio Bonnb. 


M. XII. 


Mansio Salambmbru. 


M. X. 


Mutatio Callum . 


M. X. 


Mansio Attra. 


M. X. 


Mansio Rbgio. 


M. XII. 


GlVITAS CONSTANTINOPOLI. 


M. XII. 



FU a Serdiea Constawiinopolim usque, Millia CCCCIIII; Muia- 
tione$ XII; Ma$uionu XX, 

Fit ofimû summa a Buriigala ComUmêipolim «Met kiê emUÊka vige^^ii 
MiUia;Mutationi$ CCXXX; MmmtmeêCXIL 



Item ambalavîmus Dalmatio el Dalmatioei, Zenofilo Cons. III kal. jtm. a 
Ghakedonia. 

El revers! sumas GonsUotiDopolim VU kal. jan. Conside saprascripto. 



PIÈCES JUflWlGÀTiTlS* 1S3 

A CoBsUntinopoli transis Pontum, venîs Chaleedoniam, arnbobs proyinciam 
BithyDiam. 

MuTATio Nassbtb. M. VII. S. 

IfAifsio Pandicia. m. vu. s. 

MuTATio Poutamus. m. XIII. 

Mansio Liussa. m. VIIII. 

Itn poritus est Rex AnmbaHamUf qui fnii Afrarum. 



MUTATIO BaUNGA. 


M. XII. 


GlTITASNlGOJIBOU. 


M. xni. 




Man$ûme$ IIL 




MuTATio HraiaoLUx. 


M. X. 


Hansio Libcm. 


M. XI. 


HUTATIO LiADA.' 


M. XII. 


Ci TiTAS NiaA 


M. VIII. 


MUTATlO SCHINJI. 


H. VIII. 


MaNSIO MlDO. 


M. VIL 


MUTATIO CbOGSA. 


M. VI. 


MlTTATIO ThATBSO. 


M. X. 


HUTATIO TUTAIO. 


M. VIIU. 


MUTATlÔ PrOTUNICA. 


M. XI. 


MUTATlO AaTBMIâ. 


M. Xll. 


MaNSIO DABLiB. 


M. VI. 


MaNSID GBBATil. 


M. VI. 


Finis Bytkynim et GaliOiœ. 


MuTATio Finis. 


M. X. 


MaNSIO DAOAStAN. 


H. VI. 


MUTATIO TbANSU ONTB. 


M. VI. 


MUTATIO MlUA. 


M. XI. 


CiVITAS JULIOPOLIS. 


M. VII. 


MUTATIO UTCaONPOTAMUX. 


If. XIII. 


Uaioio Agannia. 


H. XI. 


MUTATIO IPBTOBaOGBN. 


M. VI. 


M ANno Mnizos. 


M. X. 


MUTATIO PbASMON. 


M. XII. 


MUTATIO GBNAXBPALmSN. 


M. Xlil. 



CiviTAS Amchiba Galatub. 

Fit a Nieomedia Anehiram Galatiœ usque, Millia CCLVIII; Muta- 
tationes XXTI ; Mansianes VIL 

Mutatio Dblbuna. h. X. 

filANaio Gubvbunta. m. XI. 

Mutatio Rosolodiaco. M. XIL 
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MUTATIO AUASMm. 


M. XIII. 


ClYlTAS ÂBPOrfA. 


M. xvni. 


MUTATIO GaLEA. 


H. XIII. 


M UTATIO AnDRÂPA. 


; M. YUII. 


Finis Galatiœ et Cappadùcia. 


IIanbio Pabrasso. 


M. xm. 


M Aifsio looou. 


H. XVL 


Mansio Nitatis. 


M. XVIII. 


Mdtatio Argustana. 


M. XIII. 


GiVITAS GOLONIA. 


M. XYI. 


MuTATloMOMOASSOlf. 


M. XII. 


H AMSIO Alf ATHIANfiO. 


M. XII. 


MUTATIO CbUSA. 


M. XII. 


MansioSaismam. 


M. xn. 


Mansxo ArfDAVius. 


M. XVI. 



Ibi est villa Pampali, unde veniusU equi curules. 

CivitAS Thian. 

Inde fuit Apoll(mims mëguê. 

CrntAS Faustinqpoli. M. XII. 

MuTATio Cmka. m. XUI. 

Mansio Opodanoa. m. XII. 

McTATio Pilas. M. XIV. 

Finis Cafpadociœ et CHieiœ. 

Mansio BIansuburb. 'M. XII. 

GiviTAS Tbarso. * M. xn. 

Inde fuit Apostolus Paulus. 

Fit ab Atichira Galatiœ Tharson usque^ Millia CCCXLIII \ Muta- 
tianes XXV \ Mansiones XVIIL 



MuTATIO ParGAIS. 




M. xm. 


Givitas Adana. 




M. XIV. 


GiviTAS Masista 




M. XVIU. 


GrriTAS Tardbqubia. 




M. XV. 


Mansio Gatayolomib. 




M. XVI. 


Mansio Bals. 




M. XVU. 


MAMSIP AlBJLANDRU SCABIOSA. 


M. XVL 


MUTATIO P1CTAN0S. 




M. VIIU. 


. Finis Cilidœ st 


5yrûe 


• 


Mansh) Pangrios. 




M. vm. 


Givitas Antioghia. 




M. XVL 
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FU aThiarto CUkim AniiwMam (wêqme), Millia CLXI; MntaHones X ; 
Mumitmeê VIL 



A0 t>AUttO« AaFNB. 


iff. V. 


HufAttOHtSDATA. 


M. XT. 


liANBlO PlATANUB. 


M. VHI. 


MOTATIO BUGHAIAS. 


M. VIII. 


Manbio Gattrlas. 


M. XYI. 


CiVITAS LaDICA 


M. XVI. 


Civitas Gavala. 


M. XIV. 


CivitasBalanbas. 


M. XIII. 



Finis Syriœ Cœlis et Fœnicis, 

MOTATIO Maraccas. M. X. 

Mansio Antaradus. m. XVI. 

Est civitas in mare aripa M, H. 



MUTATIO SpiGLIN. 


M. XiL 


MUTATIO BASIUfiCUM . 


U. XU. 


Mansio âdqas. 


M. VIII. 


MutatioBruttus. 


M. IIII. 


Civn-As Tripoli. 


M. xir. 


MuTATio Tridis. 


U. XII. 


MUTATIO BrUTTOSALU. 


U. XII. 


UUTATIO AlCOBILE. 


M. XII. 


CivitasIBbrito. 


M. XII. 


MuTATIO UbLDUA. 


M. XII. 


MUTATIO PA!U*fllM05. • 


• M. VIII. 


GiVITAB SiDokA. 


• M. vm. 



Ibi Helias ad foiduam ascendit, et petit sibi eibum, 

MUTATIO AD NONUll. M. flU. 

GivlTAB Ttro. m. XII. 

Fit ab Antiochia Tyrum usque, Millia'CLXXIIII; Mutationes XX; 

Mansiones XI. 

MuTATio Albxandroghenb. h. XII. 

M UTATIO ECOBPPA. M. XII. 

CcnTAS PtOLBlf At1>A. M. VIII. 

MuTATio Calamon. M. Xn. 

HakbioSicajébno*. h. III. 

tbi est mons Carmtlus; ibi Helias sacrificium faciebat. 

BftATATio Ceata. m. VIII. 

ftmê Sfrim tft Palestinœ. 

Civitas Cjbbarba Palbbtina. w bst 

JUDJB. M. VIII. 
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F« a Tyro Cœ$anam PaUstinamuiquê, MUUaLXini; MuiaiUmeg IL 

Muntiomê IIL 

Ibî est bftlneas ComeUi oentorionis, qui miltas eleemMyiiftfl fadebat 
In tertio milliaro «st mous Syna, obi fims esl ia qoem nmiier, si laveril, 
gnivida fit. 

CiTITAS M AZIANOPOLI. M. XVII, 

C1YITA8 Stradbla. h. X. 

Ibî sedit Achab rex, etiHelîas propheUtTît. 
Ibi est campas ubi David Goliath ooddit. 

ClYlTAS Sciopou. M. XII. 

ASBB, UBI FUIT VILU JoB. M. VI. 

GiViTA8]NBAPOLi. M. XV. 

Ibi est mons Agazaren. Ibi dîc|iDt Samaritani ^&raAaiii Boerifieium obte- 
lisse, etascendoDtur usque ad summum montem gradua niim. CCC. * 

Inde ad pedem montii ipsius locus est, coi nomen est Sechim. 

Ibi positum est moDomenlum» ubi positus est Joseph in villa, quam dédit à 
Jacob pater ejus. Inde rapta est et Dîna filta Jaoob, a filiù Amorrhœarum. 

Inde passus mille, locos est oui nomen Seeher, mide descendit molier Sa- 
maritana ad eomdem locum, nbi Jaeob putenm fodit, ut de eo aqua impierei, 
et Dominas noster Jésus Christus cum ea loquutos est. Ubi sunt arbores pla^ 
îani, quos plantavit hccb, et balneos qui de eo puteo lavator. 

INDB MILLIÂ XVIII BUlfTIBUS HIBBOBALEM. 

In parte sinistra est villa, qos dtcitur Bethar. 

Inde passoynille est loeus. ubi Jacob, cam iret in Mesopotamiam, addor- 
mivit, et ibi est arbor amigda^, et vidit visum^ et Angélus cum eo luctatus 
est. Ibi fuit rex Hieroboam, ad quem mis'sus fuit propheta ut oonverteretur 
ad Denm exceisum : et jussum fuerai prophetœ, ne cum pseudopropbeta, 
quem secum Rex habebat, manducaret. El quia seductos est à pseudopro- 
pheta, et cum eo mandocavit, rediens occurrit prophète leo in via, et oocidit 
eum leo. 

INOB HIBBUSALEM MILUA XII. 

Fit a Cœsarea Palestinœ Eierusalem usque^ MiUia CXVI; Metnsianes IV; 

Mutationes IV. 

Sont in Hierusaiem piscin» magna du» ad latns Templi, id est, mut ad 
dexteram, alla ad simstram, quas Salomon fèeit. Inierius tmo ctvttottf stnu 
piscines gemellares, quinque porlicus habentes, que appeUantur BetutUia, 
Ibi sgri multorum annorum sanabantur. Aquam autem habent e» piscùic m 
modum coccini turbatam. Est ibi et crypta ubi Salomon dœmones tofqadMt 
Ibi est angélus turris excelsîssim», ubi Dominos ascendil, et dixit ei is 9m 
tentabai eum *. Et ait ei Dominus : Non tentabis Domînnm Deom taom, sed 

' Deflciunt hoc loco quas Hatth., cap. iv, 6, repériez. 

{Note de P. Wesseling.) 
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illî soli fiervies. Ibi est et lapis angolaris ttâgnad, de quo diaum e$î : Lapidem 
quem reprobaverunt aedificantes. Item ad capufanguli, et sub pinna turris 
ipeias, simteiibieiila plorima ubi Salomo palalium babdutt. Ibi etiam constat 
eubieulm, in qoo sedil et sapieatiam desoripsît : ipse vero cobiculus ano 
lapide est tectas. Sont ibi et eœeeptùria tnagna aqu» soblerrane», et pisdnaD 
magno opère adificaUe, et io »de ipsa nbi Templom fuit, qiiod Salomoo 
fidjfieavii, in mannore ante aram tanguinem Zœhariœ *, ibi dicas hodie fo- 
siiRL Elîam parant vestigia elavorum mUitum qui eam occideront, io totam 
araam, ni potes in eera fixom esse. Saut ibi et statu» duœ Hadnani. Est et 
non longe de stainis lapis pertutus, ad qoem veniant Jném singulis annis, 
et ungnont enm, et tàmentant se cum gemila, et vestimenta sua scindant, et 
sic reeedttDL El ibi et domos Bzechia Régis Jods. Kem exeanti in Hierusa- 
leni, ot aflosndaa Sioo, in parte sinistre, et deorsnm in valle jaxta muram, est. 
piscina, qn» dicitor Siloa, habet quadriporthum, el alia piscina^ grendis 
foras. Hic foos têx die9ms atque noctibus carrit : seplima vero die est sabba- 
thom ^in totum nec nocte nec die currit. In eadem ascenditur Sien, et paret 
ubi fiiu damui Cmphœ sacerdotis, et colwnna adhue ibi est,* in qaa Christum 
fiagellîn ceddoioat. intos autem intra murum Siod, paret locas obi palatiom 
baboit David, et septem sunagogœ, qn» iilic fueront;'aoa tantom remansit, 
reliqaas aôtem ararUur et $eminantur, sicat Isaias propheta dizit. Iode oteas 
foris mumm de Sione euntibus ad portam. Neapoiitanam, ad partem deztram, 
deorsomio valle snnt parietes, obi domos fuit sive prœlorium PontU Pilati^ 
Un Donnons anditosest anteqoam pateretor. A sinistre autem parte est mon- 
tUmtmOolgoika, nbi Dominns cmcifixos est. Inde qnali ad lapidemmissum, 
eal crypta^ «U corpns olnspositum fuit et tertia die resurrexit. Ibidem modo 
juêtu ConstanUni imperetoris basilica facta est, id est Dominicufn mirœ 
ptUehrUudMg^ babens ad latns exceptoria unde aqua levatur. et balneum a 
tergo« nbi infaniéê lavantur. Item ab fiiernsalem eootîbos ad|N)rtam qu» est 
contre orientem, ut ascendaior ia montem Oliveti, vailis que dtctttir Josaphat 
ad partem sioistram ubi sont vine». Est et petre, ubi Juda Scariotk Christqm 
tradidit. A parte vero dextre est arbor paiouB, de qua infantes ramos tule- 
runt, et veni$rUe OArifto. substrevernoL lodo non longe quasi ad lapidis mis- 
sum, sunt monumenta duo ** monubiles mir» polcbritodim's facla. In umim 
positus est Isaias propbeta, qui est vere monolithus, et in alium Ezechias rex 
Judsorum. Inde ascendis io montem Oliveti, ubi Domtnus aole passionem 
ApoBtolos docnit. Ibi facta est boeUicajussu Constantini. Inde non longe est 
mantieuluê ubi Dominus aseendii orare, et apparuit iilic Hoyses et Helias, 
quando Petmm et loaooem secom duxit. Iode ad orientem poÊem mille qnh- 
geotoB, est villa qus appellatur Bethania. Est ibi crypta, nbi Laxama poaitus 
fuit» qoem Dominus susdtavit. 

* Asteriseas qoo hme sigaata sunt, déesse aliqaid monet ; qaaaqaam si vocalam 
ibi toUeres, sana tlderi possent. 

(Ifote de P. Wesieling.) 
** Asteriseas defeetum videtar indicare. Gsteroqui, si post vocem pulchritudînie 
distingaas, non maie cohérent 

(i^oie dé P. WesseUng.) 
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ITBM AB HISBUSALBIf fN HI^ICHO IflLLIA XVIII. 

DesceodoDlibus montem iu parte dextra, reUo moAiiineiitani eaft êrbor «yso- 
mort, in quam Zachaeus ascendit, ut Cbristum videret. Acivitate paseos mîHe 
quingentoe est fons Helisjû prophet» ; aolea si qua tt«Uer ex ipsa aqna inbe- 
bat, non faciebat mto9. Ad laius est vas fictile Eeivm ; miait îd eo sales, et 
venit, et stetit super foutem, et dixit : Hm dioit Domiaus : Sanavi aqias 
bas; ex eo si qua muUer inde biberit, filios faciet. Supra Qraukun vero foa- 
tem{esl domus Baebab fornicanœ^ ad quam exploiatoies iolioiflnnrt, et 
occultavit 608, quaado BierichQ %>€r$a ett sola evasit. Ibi fuit dvilâB HMoho, 
cujus muros gyraveruot cum arca Teslameoti filii Israël; et ceoMemni oiri. 
Ex eo non parel nisi iocus ubi fuit arca Te$tame9Ui et hpidet 43 quos filii 
Israël de Jordane levaveru&l. Ibidem Jesua Filiua Nave eirtumeirtir fiUo» 
fsrael, et circumcisiones eorum sq)eUvU. 

ITBM AB BIERICBO AD MARK MORTUnil, MILLU IX. , 

£st aqua ipsiu» mlde amarisHma, ubi in totum nnllius geaens piseis cet, 
nec aliqua navi», et si quis homiiium misent se^ ut nalei, «pea aqua ewB 

versai. 

INDB AB JORDAHBll UBI DOMINUS A JOANNE BAPTIZATUS SST MILLIA V. 

Ibi ^st Iocus super flumen mooticultts in iUa ripa, ubi raptus esl BaKas ia 
cœluin. Item ab Hierusalem eunlibus Bethléem wUlia gwUuor» saper Urcâa 
in parte dextra, est tionumeotum ubi Aacbel posita esl uxor iacob. lado 
miliia duo a parte sinistra est Bethléem, ubi natus est Aoomusaqeter Jas» 
Christus; Un basilica faeta est jussu Conslantiai* Inde uon hmie «at mmith 
mentum Ezechiel^ Asaph, «Job et Jesse, David, SatomoB, el habdt in ipn 
crypta ad latudl^^rsum descentibus, Hebrceis êcrig^um mmim saperecripto. 

IRDB BBTfiAZOBA HILLIA XIV. 

Vbt est fons, in quo Philippus Ennuchum baptizavit, 

1NB8 TBBBUNmO MILUA IX. 

Vbi Ahraham habitatit et putevm fodit sub arbore Terebinlho, et cum an- 
gelis locutus est, el cibum sumpsit. IH basilica facta est jussu Constantini 
ffllrm pulebritndinis. 

INOa TKaBBINTBO CBOâOK JilU*U Jl. 

Ubi est iiitfiiori« per quadrum ex lapidîbus mirae pulchritudinis, in qM 
posa* sont Abraham, Isaac» Jacob, Sara, Rebecca et Lia. 

ITEM AB HIEROSOLTMA SIC : 



ClVlTAS NlOOPOLl. 


M. XXIf. 


ClVlTAS LiDDA. 


M. X. 


MUTATIO ÂNTaiPATaiDA 


M. X. 


MUTATIO BfiTHAB. 


M. X. 


ClVlTAS CiSSABBA. 


M. XVI. 



PIECES JUSTIFICATIVES. 



Fit amtUt summa a Constantinopoli uique. Hierusalem millia undeciet^ 

ctntena LXIIII Millia; Mutationu LXVIIII; ManHoneêLYIIL 
Item per Nicopôlim CcBêaream, Millia 'LXXIII; S. Muiationes V; 

Mansioncs III. 

Item ah Betacla per Maeedoniam Mut, aerea Millia XV L 

Mansio Registo. m. XII. 

NfCTATIoBEDISO. M. Xff. 

CiviTA» Apbis. m. XII. 

llcTATio Zbsiiteea. M. Xll. 

Finis Europœ et Rhodopeœ 

MANSIO SiROGELLIS. M. X. 

MuTATio DmppA. M. Xllir. 

Mansio Qj|PSiLA. M. XH. 

MOTATIO DSIIAS. M. XIL 

ClIrlTAS "bAJANOPOLI. M^ XIU» 

MUTATIO Adumiipara. M. VIIL 

MoTATio Salei. m. VH. s. 

•.MuTATio Mblalico. M, VIII'. 

&IANS10 Bebozica. m. XV» 

MuTATio Brbieropraba. m. X. 

ClVlTAS Maximianopoli. ^%l^- 

MuTATicy Adstabulodio. M/XU. 

BiUTATia UUMBODaNA. Si. X. 

CiviTAs Epteum. m. X. 

MUTATIO PUEDfS. XL VUI_ 

* .* • 

Finis Rhodopeœ et Maceâoniœ, 

Mansio Hercontroma. M. VIIII. 

MuTATio Nbapoum. M. Vllfl. 

CiviTAS Pbilippis. 11. X. 



Ubi Paulus ei Sileus m careere fuerunU 

MuTATIO AD DuoDBcm. M. XU. 

MuTATIO DOMEROS. M. VU. 

GiviTAS Ampbipolim. m. XIIL 

MoTATio Pennana. M. X. 

MuTATio Pbeipidis. M. X. 

Ibi poiituê est Euripides poeta. 

Mamsio Apollinia. m. XI. 

MutatioHeraglbustibus. m. XI. 

MCTATIO DUODBA, M . XIV. 

CiviTAs Thbssalonica. m. XIIL 

MUTATIO AD DegIMUII. M. X. 

7. II. 47 
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Mdtâtio Gbphiba. m. 

CIVITA8 PeLLI,.UNDB fuit ÂLBXAFf- 



QHR MAfiNUS MagBDO. 


M. X. 


MUTATIO ScURiO, 


M. XV. 


GiviTàs Edissa. 


M. XV. 


MUTATIO AD DuObBGmUM. 


M. XU. 


Mansio-^ixtoss. 


M. XIV. 


MOTATIO GrAWB. 


M. XIV. 


MUTATIO MBLITONim. 


M. XIV. 


CiviTAS Hbraglba. 


M. XHI. 


CiVETAS PbIUPPIS. 


M. X. 


MCTATIO PaRAMBOLB. 


M. XII. 


MtJTATIO BhUCEDA. 


M. XIX. t 


Finie Macedoniœ et 


Epyri. 


enriTAS Clbdo. 


/! XIII. 


MUTATIO Patras. 


M. XII. 


Mansio Claddanon. 


M. mi. 


MlTTATIO TaBBRNAS. 


M. VIIII. 


Mansio Gaanda Via. 


M. VIIII. 


MUTATIO TrAIBCTO. 


M. VIUL' 


Mansio HiscAïf PIS. 


M. VIIII. 


MUTATIO AD QuiNTUM. 


M. VI. 


Mansio Coladuna. 


M XV. 


Mansio ^rusio; 


M. XIII. 


Mansio ÂBSos. 


M. XIV. 


MCTATIO StBFANA. 


M. XII. 


j:iVITAi^;^POLLONIA. 
MCTATIO StEFANA. 


M. XVIII-. 


M. XQ. 


Mansio Aulona Trajbgtum. 


M. XIL 



Fit onmiê tunrna ab Heracka per Maeedoniam Aulonam usqw, 
Millia DCLIXYIII; MuMùmes LVIII ; Mansiones XV. 

Tram mare stadia mille. Quod fadt milita cewtum. 

Et vbnis odronto mansiones uille passus. 

MUTATIO ad DUODBCIIIUll. M. Xlil. 

Mansio Clipeas. M. XII. 

Mutatio Valbntia, m. XIII. 

CiYiTAS Brindisi. M. XI. 

Mansio Spitenaees. M. XIIII. 

Motatio ad Degimuii. m. XI. 

CivîTAS Lbonatije. m. X. 

Mutatio Turrbs Auriuanas. M. XV. 

Mutatio TuRRBS JuLiANAS. M. VIIII. 

Givitas Bbrobs. m. XI. 
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MCTATIO BOTONTONBS.. 


M. XI. 


CiVITAB RUBOS. 


M. XI. 


MOTATIO AD QUINTUM DBCIlilTM. 


M- XV. 


CiviTAS Ganusio. 


M. XV. 
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Fit omni» $umma ab urbe Roma Mediolanum usqUe, Millia CCCCXVl; 
Mutati'mes XLII; Man$ione$ XXIllL 

EXPLICIT ITINERARIUM. 

BX EODflM V* G. BB VBRBIS GALLICIS. 

Logclonom, Desideratum -Montem. 

Aremorici, anio marc, ara), ante; Horedicuot Mare, et ideoHorint Harini . 
Arverni, anlo obsta. 

Rho4anum, violenlum. Nau Riio nîmitim; Dan judicem^ hoc el gallice, hoc 
e( hebraïce diciliir. 



N»H. 



DISSERTATION 

SUR l'ethibue 

DE L ANCIENNE JÉRUSALEM 

ET DE SON TEMPLE 

BT SUBXBS IIBSDIIBS BÉBEAiQUKS DB L0N6UBUE 

Les villes qoi tiennent qd rang considérable dans l'histoire exigent des 
recherdies particulières sur ce qui les regarde dans le détail ; et on ne peul 
disconvenir que Jérusalem ne soit du nombre de celles qui méritent de faire 
l'objet de notre curiosité. C'est ce qui a engagé plusieurs savants à tsaiter ce 
sujet fort amplement et dans toutes ses circonstances, en cherchant à retrouver 
les différents quartiers de cette ville, ses édifices publics, ses portes; et pres- 
que généralement tous les lieux dont' on trouve quelque mention dans les 
livres saints et autres monuments de l'antiquité. Quand même les redierches 
de ces savants ne paraîtraient pas suivies partout d'un parfait succès, leor 
zèle n'en mérite pas moins des éloges et de la reconnaissance. 

Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit çst de fixer l'étendue de 
celte ville, sur laquelle on ne trouve encore rien de bien déterminé, et qui 
semble môme en général fort exagérée. L'emploi du ïofil devait en décider ; 
et c'est parce qu'on l'a qégligé, que ce point est demeuré à discuter. S'il est 
difficile et comme impossible de s'éclaircir d'une manière satisfaisante sur on 
grand nombre d'articles de détail concernant la ville de Jérusalem, ce que 
nous mettons ici en question peut ôtre excepté, et se trouve susceptible d'une 
grande évidence. 

Pour se mettre à portée de traiter cette matière avec précision, il faut com- 
mencer par reconnaître ce qui composait l'ancienne Jérusalem. Cet examen ne 
laissera aucune incertitude dans la distinction entre la ville moderne de Jé- 
rusalem et l'ancienne. L'enceinte de celle-ci paraîtra d'autant mieux détermi- 
née, que la disposition naturelle des lieux en fait juger infailliblement. C'est 
dans cette vue que nous insérons ici le calque très fidèle d'un plan actuel de 
Jérusalem, levé vraisemblablement par les soins de H. Deshayes, et qui a été 
publié dans la relation du voyage qu'il entreprit au Levant en. 1621, en con- 
séquence des <x>mmis8ions dont il était diargé par le roi Louis XIII auprès da 
Grand Seigneur. Un des arUcles de ces commissions étant de maintenir les 
religieux latins dans la possession des saints lieux de la Palestine, et d'éU- 
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btir on consul à Jérusalem, il n'est pas surprenant qu'un pareil plan se ren- 
contre plutôt dans ce voyage que dans tout autre. L*enceinte actuelle de la 
ville, ses rues, la topographie du sol, sont exprimées dans ce plan, et mieux 
que partout ailleurs, que je sache. Nous n'admettons dans notre calque, pour 
plus de netteté, ou moins de distraction à l'égard de l'objet principal, que les 
circonstances qui intéressent particulièrement la matière de cette dissertation. 
L'utilité, la n^essilé même d'un plan en pareil sujet, sont une juste raison de 
s'étonner qu'on n'ait encore fait aucun usage de celui dont nous empruntons 
le secours. 

L 

DISCUSSION DES QUARTIERS DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM. 

Josèpbe nous donne une idée générale de Jérusalem, «i disant ( livre si de 
la Guerre des Juifê, cbap. vi ) que cette ville était assise sur deux collines en 
face l'une de l'autre, et séparée par une vallée; que ce qui était appdé la 
Haute-Ville occupait la plus étendue ainsi que la plus élevée de ces collines, et 
celle que l'avantage de sa situation avait fait choisir par David pour sa forte- 
resse ; que l'autre colline, nommée Aora, servait d'assiette à la Basse-Ville. 
Or, nous voyons que la montagne de Sion, qui est la première des deux col- 
lines, se distingue encore parfaitement sur le plan; Son escarpement plus mar^ 
que regarde le midi et l'occident, étant formé" par une profonde ravine, qui 
dans l'Écriture est nommée Ge-ben-Hinnom^ ou la V^Uée des Mnfants d'Hm^ 
nom. Ce vallon, courant du couchant au levant, rencontre à l'extrémité du 
mont de Sion la vallée de Kedron, qui s'étend du nord' au sud. Ces circons- 
tances locales, et dont la nature même décide, ne prennent aucune part aux 
changements que le temps et la fureur des hommes ont pu apporter à la ville 
de Jérusalem. Et par là nous sommes assurés des limite^ de cette yiUe dans Ja 
partie que Sion occupait. C'est le côté qui s'avance le plus vers le midi ; et 
non-seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'éte^Klre plus loin de ce 
côté-là, mais encore l'espace que l'emplacelaen) de Jérusalem peut y prendre 
en largeur se trouve déterminé, d'une part, par la pente ou l'escarpement de 
Sion qui regarde le couchant, et de l'antre, par son extrémité opposée vers 
Cédron et l'orient. Celui des murs de Jérusalem que Josèphe appeUe le ptm 
ancien, comme étant attribué à David et à Salompn, bordait la crèle du ro-> 
cher, selon le témoignage de cet historien. A quoi se rapportent aussi ces pa- 
roles de Tacite, dans la desoription qu'il fait de Jérusalem ( flisl., liv. ▼, 
cbap. xi) : Duos colles, immenswm ediios^ daudebant mûri... eco^eman/pii 
ûbrupta. D'où il suit que le contour de la montagne sert encon à indiquer 
Tancieiine enceinte, et à la circonscrire. 

La seconde colline s'élevait a^ nord de Sion, faisant £ftC6 par son côté 
oriental au mont Horia, sur lequel le temple était assis, et dont celte eoHIae 
n'était séparée que par une cavité, qpe les Basmonéens comblèrent en partie, 
en rasant le sommet d'Acra, comme on l'appi^nd de Joaèphe ( au même en- 
droit que ci-dessus). Car, ce sommet ayant vue sur le temple, et en étant très 
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voisio, selon que Jofièphe s'en explique, Amiochas Ëpiphanes y avait cong- 
Iruit une forteresse, pour brider la ville et incommodôr le temple ; laquelle 
forteresse, ayant garnison grecque ou maoédonieoDe, se soutint contre les 
Juifs jusqu'au temps de Simon, qui la détruisît, et aplanit en même temps la 
colline. Gomme il n'est même question d'Acra que depuis ce temps-là, il va 
toute apparence que ce nom n*est autre chose que le mot grec Axoa, qui signifie 
un lieu élevé, et qui se prend qnelquefèis aussi pour une forteresse, de h 
même manière que nous y avons souvent employé le terme de Roea^ la Rocbe. 
D'ailleurs le terme de Hakra^ avec aspiration, parait avoir été propre aux Sy- 
riens, ou du moins adopté par eus, pour désigner un lieu fortifié. Et dans la 
paraphrase chaldaïque (Samuel, liv. ii, chap. ii, v. 7), Hakra Dsiun est la for- 
teresse de Sion. Josèphe donne une idée de la figure de la colline dans soo 
assielte,par le terme de àiLfUvpraç, lequel, selon Suidas, est propre à la looe 
dans une de ses phases entre le oroissant et la pleine lune, et, selon Martia- 
nus-Capella, entre la demi-lune et la pleine. Une circonstance remarquable 
dans le plan qui nous sert d'original, est un vestige de l'émiDencc priacipalc 
d'Acra entre Sion et le temple ; et la circonstance est d'autant moins équi- 
voque que, snr le plan même, en tirant vers l'angle sud -ouest du temple, oo 
a eu l'attention d'écrire /tau-Aaut. 

Le mont Moria, que le temple occupait, n'étant d'abord qu'une colline irré- 
gulière. il avait fallu, pour étendre les dépendances du temple sur une surface 
égale et augmenter l'âdre du sommet, en soutenir les côtés, qui formaient qd 
carré, par d'immenses constructions. Le côté oriental bordait la vallée de Cé- 
dron, dite communément de Josaphat^ est très profonde. Le côté du midi. 
dominant sur un terrain très enfoncé, était revêtu du bas en haut d'une forte 
maçonnerie, et Josèphe ne donne pas moins de trois cents coudées d'éléva- 
tion à cette partie du temple : de sorte même que, pour sa communication avec 
Sion, il avait été besoin d'un pont, comme le même auteur nous en inslrail. 
Le côté occidental regardait Acra, dont Taspect pour le temple est comiwcà 
Ufi théâtre par Josèphe. Du côté du nord, un fossé creusé, rifp^iç ^e o/^û/svxro, 
dit notre historien, séparait le temple d'avec une colline nommée Bezttha, qui 
fol dans la suite jointe à la ville par un agrandissement de son cnceiole. 
Telle est la disposition générale du mont Moria dans l'étendoc de Jérusalem. 

La fameuse tour Antonia flanquait l'angle du temple qui regardait le N. O- 
Assise SUT un rocher, elle avait d'abord été construite parHyrcan, premier du 
nom, et appelée b«c/>ccc, terme grecsdon Josèphe, mais que saint Jérôme dit 
avoir été commun dans la Palestine, et jusqu'à sou temps^ pour désigner des 
maisons fortes et construites en forme de tours. Celle-ci reçut de grands 
embellissements de la part d'Hérode, qui lui fit porter le nom d'Antoine soo 
bienfaiteur; et avant Taccroissement de Bezetha, l'enceinte de la ville ne 
s'étendait pas au delà du côté du nord. Il faut même rabaisser un peu vers te 
sud, à une assez petite distance de la face occidentale du temple, pour exclure 
de la ville le Qolgotha ou Calvaire, qui, étant destiné au supplice des crimi- 
nels, n'était point eompris dans l'enceinte de la ville. La piété des chrélieus 
n'a souffert en aucun temps que ce lieu demeurât inconnu, même avant le 
règne du grand Constantin. Car l'aurait-il été à ces Juifs convertis au cbris- 
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Vianismc, que saint Epiphane dit avoir repris Jeor demeure dans les débris de 
Jérusalem, après la destruction de cçtte ville par Tite, et qui y menèrettt une 
vie édifiante? Constantin, selonle témoignage d*Eu9èbe« couvrit le lieu même 
d'une t>asiiique, l'an 326, de laquelle parle très convenaUement à ce témoi- 
gnage l'auteur de Yltinerarium a Burdigcda HiertÂsalem usqt^, lui qui était à 
Jérusalem en 333, suivant le consulat qui* sert de date à cet IlinérairS«: ibidem 
modo jussu Constantini împeratoris, iasilica fada est, id est dominicum^ 
mirœ pulchritudinis. Et, bien au commencement du onzième siècle, Alpaansor- 
Hakifflbillâ, calife de la race des Fatimites d'Egypte, e^tJ^ait^détruire cette 
église, pour ne vouloir tolérer la supercherie du prétendu feu saint des Grecs 
la veille de Pâques ; cependant l'empereur grec Constantin Monomaque acquit 
trente-sept ans après, et en 1048, du petit-fils de Hakim, le droit de réédifier 
ta même église ; et il en fit la dépense^comme on l'apprend de Guillaume, 
archevêque de Tyr (llv. i, chap. vu), u ailleurs, la conquête de Jérusalem 
p^r Godefroy de Bouillon en {0^ ne laisse pas un grand écoulement de temps 
depuis l'accident dont on vient de parler. Or, vous remarquerez que les 
circonslaoces précédentes qui concernent l'ancienne Jérusalem n'ont rien 
d'équivoque, et sont aussi décisives que la disposition du mont de Sion du 
-cdlé opposé. 

Il n'y a aucune ambiguïté à l'égard de la partie orientale de Jérusalem. Il 
¥st notoire et évident que la^A^allée de Cédron servait de borne à la ville, sur 
la même ligne, ou à peu près, que la face du temple,. tournée vers le même 
'Côté, décrivait au bord de celte vallée. On sait également à quoi s'en tenir pour 
le côté occidental de la ville quand on considère sur le plan du local que l'élé- 
vation naturelle du terrain, qui borne l'étendue de Sion de ce côté-là, comme 
vers le midi, continue, en s^ prolongeant vers le nord, jusqu'à la hauteur du 
temple. Et il n'y a aucun lieu de douter que ce prolongement de pente, qui 
commande sur un vallon au dehors de la ville, ne soit le côté d'Acra contraire 
à celui qui regarde le temple. La situation avantageuse que les murs de la 
ville conservent su/ l'escarpement justifie pleinement cette opinion. Elle est 
même appuyée du témoignage formel de Brocadus, religieux dominicain, qui 
était eu Palestine l'an 1^83, comme il nous l'apprend daus^la description qu'il 
a fait de ce pays. C'est à la parti^ccidentale de* l'enceinte de Jésusalem, pro- 
longée depuis Sion vers le nor^, que se rapportent ces paroles tirées de la 
Pesdription spéciale de celte ville : Vorago seu vallis^ quœ procedebat versus 
aqâHonem^ faàiebatgue fonsam civitatis juxta Igyigitudinem ejus^ usque ad 
plagam aquihnis ; et snper eam erai intrinsecus rupes emtnenSf quam José- 
ph^fi Aerâm appellat, quœ sustinebat murum civitatis superpositum, cingen- 
iem ab êcdidente civilatem, usque ad portam Ephrdim, ubi curvatur contra 
ùrientum. Cet exposé de la part d'un auteur qui a écrit en vertu des con- 
naissances qu'il avait prises sur les lieux même, est parfaitement conforme à 
cè«que la représentation .du terrain, par le plan qui en est donné, vient de 
nobs dicter i^rupes imminens voragini, sive fossœ, procedenti versus aqui-- 
lonem, sustinebat murum cicUatis, cingentem ab occidente usque dum cur^ 
tatuT versus orientem. En voilà suffisamment pour connaître les différents 
quartiers qui composaient l'ancienne Jérusalem, leur assiette et situation res- 
pective. . . 
T. II. 48 
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II. 
ETEINTE DE L'ANCIENNE JÉHUSÂLEM. 

Le détail dans lequel Josèphe est entré des diverses morailles qui envelop- 
paient Jérusalem, renferme des circonstances qui achèvent de nous instruire 
sur Tenceinte'de cette ville. 

Cet historien distingue trois murailles diffërenles. Celle quMl nomme /a p/tu 
ancienne couvrait non-seulement Sion à l'égard des dehors de la ville, mais 
elle séparait encore cette partie d'avec la ville inférieure ou Acrit ; et c'est 
même par cet endroit que Josèphe entame la description de cette mtiraille. I! 
dit que la tour nomm^ £f^)ptoo8,^ppuyant le côté qui regardait le nord, 
àpxôiitvov Si xoLTOL j3o/><av àifo toO IttttixoO^ incipiens ad boream ab Hippico; 
elle s'étendait de là jusqu*au portique ocddeittaldu temple, par où nous devons 
entendre, comme le plan en fait juger, son angle sud-ouest. On voit claire- 
ment que celte partie de muraille fait une séparation de la Haute-Ville avec la 
Basse. Elle paraît répondre à l'enceinte méridionale de la ville moderne de 
Jérusalem, qui exclut Sion ; en sorte qu'il y a tout lieu de présumer que la 
tour Hippicos dont on verra par la suite que la position nous importe, était 
élevée vers l'angle sud-ouest de l'enceinte actuelle de Jérusalem. SI on es 
croit plusieurs relations, cette enceinte est un ouvrage de Soliman, qui an 
4520 succéda à son père Sélim, auquel les Turcs doivent la conquête de la 
Syrie et de l'Egypte.- Cependant £1-Edrisi, qui écrivit sa géographie pour 
Roger r', roi de Sicile, mort en f451; représenta Jérusalem dans un état con- 
forme à celui d'aujourd'hui, en disant qu^elle s'étend en longueur d'occideol 
en orient. 11 exclut même formellement de son enceinte le mont de Sion ; pair 
qu'au terme de sa description, pour aller à un temple où les chrétieiis préten- 
daient dès lors que Jésus-Christ avait célébré la Cène^ §^qui est situé sur oe 
mont, il faut sortir de la ville par une porte dite de Sion^ BahSeihun, ce qui 
s'accorde à l'état actuel de Jérusalem. Benjamin de Tndèle, dont le voyage 
est daté de l'an 11^3, remarque qu'il n'y avait alors d'autre édifice entier sur 
le mont de Sion que cette église. Et ce qui^e^lit danS le VoyagQ.fait par Wil- 
lebrand d'Oldemboug, en 4211, à l'égard du mont de Sion, Nunc includitur 
mûris civitatiSt sed tempore Passionis Dominicœ eœcludebaltw^ doit ètrepri's 
au sens contraire, quand ce ne serait que par rapport à ce dernier membre, 
excltêdebatur ie'mpore Passionis, Il est très vraisemblable, en général, que, 
dans les endroits où les parties de l'ancienne enceinte prennent qselflue rap- 
port à l'enceinte moderne, la disposition des lieux, les vesyges même d'an- 
ciens fondaments, ayant déterminé le passage de ctette enceinte moderne, elle 
nous indique par conséquent la trace de l'ancienne.. Il y a même une cir(^ 
stance particulière qui autorise cette observation générale, pou^a séparation 
de Sion d'avec Acra. C'est ce coude rentrant A l'égard de Sion, que vous 
remarquerez sur le plan, en suivant Tenceintea ctuelle et méridionale delar ville 
de Jérusalem, dans la partie plus voisine de l'emplacement du temple, oa du 
mont Moria. Car si l'on y prend garde, ce n'est en effet que de cette manière 
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qdô le quartier de Sion pouvait «Ire 9é|iaré d'Aora^'j)Qisqiie, oomiDé nous 
l'avons observé en parlant d'Acra, Teodroit marqué, ^u^/ieti sur le plan, et 
duquel le coude dont il s*agtt parait dépendre^, désigne indubitablement uge 
partie de Téminenoe qui portait le nom ^Aera, et vr^semblablément <^lle 
qui dominait davantage et qui, par conséquent, se distinguait le plus d*avec 
Sion. ' ^ ^ 

Josèphe, ayant décrit ia partie septentrionale de l*enceinte dé Sioç, depuis 
la lour Hippicos jusqu'au temple, la reprend à cette tour, pour la conduire par 
l'oocident, et ensuite nécessairement par le midi, jusque vers la fontaine de 
Siloé. Cette fontaine est dans le fond d'une ravine profond^, qui coup% la 
partie inférieure de Sion prolongée jusque sor le bord de la vallée Cédron, et 
qui la sépare d'avec une portion de 1» ville située le long de cet)p vallée, jus- 
qu'au pied du temple*, A cette ravine venait aboutir renfoncement ou vallon 
qui distinguait le mont de Sion d'avec la colline d'Acra, et que Josèphe ap- 
pelle Tûv rvpo9rotwv, easeariorum, on dea/romagers. Édrisî fait mention de ce 
vallon^ et très distinctement, disant qoCà la sortie de la porte dont il a fait 
mention sous le nom de SiùUy on descend dans nn creux {in fossam^ selon la 
version des Maronites) qui se nomme,^joate-t-il, la VcUlée d*enfer^ et dans 
laquelle est ia fontaine Seluan (ou Siloan). Cette fontaine n'était pas renfermée 
dans Tenceinte de la ville : saint Jérôme nous le^it connaître piar ces paroles 
(in MMh. xxiii, S5) : In portarum exUihtu, quœ SUoam ducunt. Le vallon 
dans renfoncement duquel est Siloé remootànt^du sud-est au nord-ouest, Jo- 
sèphe doit nods paraUce très exact lorsqu'il dit que la ipuraille qui domine sur 
la fontaine de Siloé court d'un côté vers le midi» et de l'autre vers l'orient. Car 
c'e^t ainsi, selon le plan mêtn^^u local, et presque à la rigueur, que cette 
muraille suivait le bord des deux escarpements qui forment la ravine. L7ti» 
néraire de Jérusalem s'expliqpe conveQabl^ment sur la fontaine de Siloé : 
Deorsum in ixUle, juœta murûm, esipiscina qum dicitmr Siloa. Remarquons 
même la mention qui est faite^lIe ce mur dans un é<^it^de l'âge du grand Con- 
stantin. On en peut inférer que^Je rétablissement qu'on sait être l'ouvrage 
d'Adrien, sous le nouveau nom d'^/ta CapHolina^ s^étendit à Sion comme au 
reste de la ville. De sorte qne la ruine de Sion, telle gu'elle parait aujourd'hui, 
ne pejfl avoir de première cause que dans ce que souffrit cette ville (te la part 
de Chosroès, roi de Perse, <|u» la prit en 6U. ÇS serait donc à tort qu'on pren- 
drait à Ja lettre ce qnià dit Abolpnarage (ftwiast. 1), que l'Ella d'Adrien était 
auprès de la Jérusalem détruite. Cela ne doit signifier autre chose, sinon que 
l'emplacement de cettt ville, conforme à son^état présent du temps de cet his* 
torien,^ et depuis l'établissement du mahométisme, ne répond pas exacte* 
ment à eeiui d'un âge plus reculé. Il ne faut pas imagineir que l'usage du nom 
d'^Sa; employé par Abulpharage, se renferme étroitement dans la durée de 
la puissance romaine, puisque les éo'ivains orientaux emploient quelquefoia 
la déupmitt'ation d'//ta pour*désigner Jérusalem, 

Mais, pour reprendre la trace du mur à la suite de Siloé, ce mur était pro* 
longé an travers d'Opbla, venant aboutir et se terminer à ia face orientale du 
temple * ce qui nous conduit en effet à soq angle entre l'orient et le midi, il est 
mention 3'Olph'l oq Ophel en plusieurs endroits de l'Écriture. Ce terme est 
même employé métaphoriquement, mais sans qu'on puisse dédder par lesena 
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de te phraw do texte crtgiiitl, s'il sigDifie plotdt présomptioo oo orgueii qui- 
veoglement. Les oommeBlatears sont partagés, les uns voalanl qa'Opbel dési- 
gne on liea élevé, les autres atf Geo profond. La ooDtrariété de cette interpré- 
ialion n'a, aa reste, ritn de plus extraordinaire qoe ce qu'on observera dans 
l'osâge da mol altus, qai s'emploie quelquefois pour profondeor comme poor 
élévation. I^ version grecque ÎReg. iv, v. 24) a traduit Ophel (rxonevr<Y, liea 
eouveri, et pour ainsi dire.ténâ[>reux ; et, en effet, si Ton remarque qu*Ophla, 
dans iosèplie, se rencontre précisément au passage de la muraiUe dans et 
terrain si profond, sur lequel il a été dit, en parlant du mont lioria, que demi- 
nailTla face méridionale dd temple, on ne pourra disconvenir que Iralerpréla- 
tion do nom Ophd comme d'un liea enfoncé, ne soit justifiée par une circons- 
tance de eette/iature, et hors de toute éqqivoque. 

L'emplacement que prend Ophel paraîtra convenable à ce que dit iosèphe 
(iiv. VI de la guerre deeJuifs^ diap. vu) parlant des factions ou partis qui 
tenaient Jérusalem divisée ; savoir qpe l'un de ces partis oocopait le temple, 
et Ophia et la vallée de Gédron. Dans lê$ PartUipomènes, ii, xxxin, 44, le roi 
Manassé oet dit avoir renfermé Ophel dans l'enceinte de la ville ; œ qui est 
d'autant plu&Vemarquable qu'il s'ensu^rait que la cité de David n'avait point 
josque-là excédé les limites naturelles de la montagne de Sion, qui est ré^e- 
ment bornée par la ravine ^e Siloé. Voici la Iradaction littérale du iexle: 
JSdificavit murum exteriorem civUati Damd, ab ocâdente Gihon^ in tor- 
renie ^ procedendo usgue adpottafh Piseium, et circuivit Opneiei munioU eum. 
Cl» jp^tiAes Murum exteriorem eivUati Dtwid^ feratentallosion à lauOonsé> 
qoenoe qoe l'on vient de tirer de raccroissement d'Opliei, elreuivU. Gihon, 
selon les commentateors, est la même chose qgé SUoé ; et, en ce cas, ab o^'- 
dente doit s'enteodrejdepuis ce qui est au couchant de Siloé, c'est-i^-dire depuis 
Sion, dont la position est véritabiqpneQt occidentale à l'é^d de cette fontaine, 
jusqu'au bord du torrent, in torrente, lequel il est naturel de prendre pour 
celui de Gédron. Je ne vois rien qoe la disposîGon do lieu même puisse ap- 
prouver davantage que <^tte interprétation, laquelle nofts apprend à mettre 
une distinction entre ce qui était |9roprement Cité de (avid et ce qui a depuis 
été compris dans le même nuartier de Sion. Noos avons donc snivi la trace de 
r«enceinte qui renfermait ce qoartiertoot entier, et avec ce qoi en défendait 
josqo'au pied do temple. *, 

Le second mor dont parle Josèphe n'intéreise point notre sujet, parda rai- 
son qo'il était renfermé dans la ville mèiâe. .II commençait à la porte appelée 
Genath, ou des Jardins^ comme db mot peut s interprétef ; laquelle porte était 
ouverte dans le premier des mors, ou celui qui sépacrait ^on d'avec ACra. Et 
ce second mor, s'avaoçant vers la partie septentrionale de la ville, se-re^iiait 
sor la toor Ântonia, où il venait abootir. Donc ce mor n'était qo'one coupure 
dans l'étendue d'Acra, appuyée d'un côté sor le mor de Sion, de rautrè surk 
tour qoi couvrait l'angle nord-ouest do fêmple. lia trace de ce mrtt pourrait 
répondre à une ligne poncto^ que Ton trouvera tracée sur le plan, dans 
l'espace qu'Acra occupe. U est naturel dfc crmre qo'il n'existait qoe parce 
qo'il avait précédé on mur ultérieur , ou tel qoe celoi qoi donne plus de gran- 
deur au qoartier d'Acra, et dont il noiîs reste à parler. J'ajoole seolément que 
c'est à ce mor moins reoolé qu'il convient de s'attacher par préférence, si Tooc 
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veut suivre le détail de la réédification de TeaceiDte de Jénwalem par Néhé* 
mie ; étant plus vraisemblable d'attribuer aux princes Basmonéens, et au 
temps même de la plus grande prospérité de leurs affaires, l'ouvrage d'un 
nouveau mur qui double celui-là, et qui embrasse plus d'espate^ 

Le troisième mur, qui, joint au premier, achèvera la circonscription do 
l'enceinte de Jérusalem, se prend, en suivant Josèphe, à la tour Hippicos. La 
description de la première muraille nous a déjà servi a eonoattre le lîeu de 
cette tour. Ce que le même bistotien dit de la muraille dôol fl s'agit à prés^ ^ 
eonfirme cet emplacement. Commençant donc à la tour Hippicps, celte muraill^ 
s'étendait en droiture vers le septentrion jusqu'à une aptre tour Jort considé- 
rable, nommée P^epAma. Or, nous voyons encore que reneetotê actuelle de 
Jérusalem, conservant l'avantage d'être élevée sur la pente de la oolliA qui 
servait d'assiette à la Basse- Ville anci«nne, s'étend du midi au septentrion, 
depuis l'angle boréal de Sion, où il convient de placer l'Hippicos, «ju^cfo'aik 
château qu'on nomme de» Pisons, La tour Psephina, selon que JosSphe ei 
parie ailleurs, ne cédait à aucune de celles qui entraient dans les fortifications 
de Jérusaleoi. Le Castel-Pisano est encore aujourd'hui une espèce d^ Cit4te}le 
à l'égard de celle ville. C'est là que logel'aga et )a garnison qu'u commande. 
Le Grec Phocas, qui visita les saints lieux de la Palestine l'an 4485, et dont 
le Voyage a été mis au jour par Allatius, in Symmietis sioe Optuculis, dit que 
cette tour, ou plutôt ce ch&tean, pour répondre <rau termes dont il se sert, 
vvpyùç fxafi/ifyf Of ffraroç (turris inrigni itdmodum muignihâdine) étsyl appelée 
par ceux de Jérusalem, la Tour de Ucnjid. li 1| place an noréde la ville; 
£plphane l'hagiopolite, près de la porte qui regarde* le conchanifCe qni^est 
plus exact, eu é^gard surtout à la ville mgdery de Jérusalem. Selon Ja rela-' 
lion dusTOoine Brocard, qu^ j'ai «itée précédemment, la tour^ David aurait 
été comprise d&ns l'étendue de Sion, et éleVée vers l'encoignure qui! le^allon 
qui sépirait ce mont d'avec Aciit faisait avec l'escarpement occidental de Sion, 
siloation plus convenable à l'HippicoS qju'à Psephina. Mais cela n'empêche pas 
que, dans cette même rdalion, on ne trouve une mention particulière*du Keu 
qui se rapporte au Castemsano. On le reoonnatfdistinctement dans ces paro- 
les : Rupes^iUa^ super quameœ parte ocddenUe erat exêtruciue murus cîot- 
ialiê, erai valde eminens, prcnerjim in angulo, ubi ocûidentalis mûri pare 
cùnneeiebaturaquUonari; ubi et turris Neblosa dicta, et profiugnaculum 
valde firmum, eujus ruinœ adhue visufUur, unde tota Arabia, Jordanis^ mare 
Moriuum^ et alia plurima loca^ sereno eœle^videri possunt.fieii^ dernière 
circonstance, qui fiifl voir tout ravantafpe de la sitnayon du lieu, est bien 
propre à déterminer notre opioiof suc l'emplacement qui peut .mieux convenir 
à 4*ancienne tour Psej^bina, c(^mme au Castel-Pisanb d'aujourd'hui. Di^ns: 
plus : ce que Brocard^&us rapporte ici est conforme à ce qu'on' lit dans Josèphe^ 
(liv.^Yi de la Guerre des Jut/I, chap. vi), qu'au lever du soleil, la tour Pse* 
phina découvrait l'Arabie, la mer, et le^pays ley>lus recufe de la Jiidée. Kti^ 
quoiqu'il n'y ait peint de vraisemblance que le château, de la manière dont il 
existe, soit encore le même que ceiti dont il tient la.pface, et qu'on.efit tort, 
eomme Phocas Ta 1>i&n remarqué, jfle'ie rapporter à David même, cependant 
ii ne s'ensuit pas qu'il fût différent quand au lieu et à l'assiette. Benjamin de 
Xudèle prétend même que les murailles construites par les Juifs ses aneêtres^ 
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sQbfiisUienteiicqi^deson temps, c*eBl-à^ire dans le doozième siècle, àb 
liauteur de dix àiàidées. 

S'il paraît déjà tant de oonvenanoe entre Caslel-Pisano et ta tour Psepiiioa, 
voici oe qui # décide d'une manière indubitable. Josèphedit formeUement 
que cette tour flanquait Fangle de I9 ville tourné vers le nord et le couchaiit, 
et comme dn vient de voir que Brocard s'explique sur le lieu que nous y faisons 
correspondre, ttbk'ûocidentaUsmuri pars conneetabaturaquUanari, Or, vous 
il^arquerei qu'à )^ hauteur de la faoe SepléRtrionale de Castd-Pisano, 00 de 
'b porte du couchant qui joint cette faee^ on né peut exclure de l'ancienne ville 
w lieu du Calvaire, sa^ so replier du côté du levant. Donc le Castel-Pisano, 
auquel nous aVo^s été conduit par le cours de la muraille depuis la tour Hip- 
picosOn^r une ligne tendante vers le nord» prend précisément cet angle 
de l'ancienne enceinte. Il faut ensuitelomber d'accord que, si le lieu de l'fiip- 
ficos ay^t besoin de confirmation, il la trouverait dans une délermiaalîoo 
f ussi précise de Pséphiqa^ en conséquence du rapport de situation. 

Qua^t au nom ^e Casiel^PSsano (car. on peut vouloir savoir la raûsoti de 
cetteMéooiDination}, j'avoue n'avoir point rcMvitré dans Thistotre de bit 
particttlier^iTi y ait v^ rappprt direct. Il est constant néanmoins, qu'en vertu 
de la part que les Pisans, irès-puis8ants.autrefois, prirent aux guerres saintes, 
ils eurent des étaMissements^ ^ncessions à Acre, Tyr, et autres lieux de la 
l^lestine. L'auteur des jlniff^e^ de Pite, Paolo Tronci (page 35), attribué 
même à dewc de ses compatriotes rhonnieur d'avoir escaladé les premiers la 
muraille de Jérusalem, lors ^ la pme dé cette ville par Godefroy de Bouillon. 
On peut ençpre remarquer que le premier prélat latin qoi fat installé dans la 
chsSre patriarcale de Jérusalen^^prc^ cette conquête, fut un évèqdb de Pise * 
nommé Jkùbert.Ie pense, au reste, qu'il a pu^uffîri de trouver quelquas écus- 
sons a«x%rmes de Pise en quelque endroit du château, pour lui foire donner 
dans lei derniers temps le nom qu'il porte. Vu temps que Brocard était en 
Palestine, c'est^-dira-vers la fin du treieième siècle, nous voyons que ce «ba- 
teau se^^mmait Neblosa, qui esija forme que le inpm de NeapaliB prend 
communément dans le langage des Levantins. Il n'est' t^s surprenant que ce 
religieux en parle comme d'un» lieu ruiné ou fort délabré, puisqu'il est vrai 
qu'environ trente-trois ans après la prise de Jérusalem par Saladin, et en l'an 
de riîegtre^iC, deJésus-Christ Iâ19, Isa, néf^eo-de ce prince, régnant à Dams 
fil démolir les fortifications de Jérusalem, ^tcjue David, fils de celui-ci, dé- 
truisit, vingt ans après, uneofortéresseque les Français avaient rétablie en 
cette ville. ^ . ^ 

A la suite de P^bina, Josèpbe ach^e de tracer l'enceinte de Jérusalem 
dàOB sa partie septentrionale. Avant que^Bezetl|^ fit uq agraiidissement à'^^a 
ville, il n'eût été question, pour terminer, l'enceinte <fexe côté-là; que de se 
rendre à la tour Antoàia, près de l'angle nord-oC^st duUmple. Aussi n'est-il 
bit aucune mentioh de cette too^ dad^ ce qui regarde la troisième muraille, 
ioeèphe y indique un angle [Sur révenir à la ligne de eiacoilférence sur Je 
bord du jCédron; étendus voyons eneffet^que l'enceinte moderne, dans la- 
quelle le terrain de Bezetha est conservé^ dgnne cet angle', él même à une as^ 
grande distance de l'angle nord-est du temple, où il convient d'aboutir. L'en- 
ceinte actuelle de Jérusalem, par son rèculement à l'égard de la face s^ileD- 
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tiionale da temple, fourait à Bezetlia aoeéteiid|ipj(|al ne q^e gtère à ottle de 
la Basse-Ville, ce qoi a Umi lieu de piara^ire ccoyenaMe» et ï^- 8uC|8aiil. 
Josèphe Boas indique les Grottes Royales comme un Heq situé Ti^À-vid du 
passage de reuceinte, dans oette partie qui regarde le septentrion. Ces grottei 
se retrouvent dans le voisinage de celle que Ton nomme de Jérémi» ; «t on ne 
peut serrer de plus près celle grotte qu^en prenant la trace de Tenoeinté^jic- 
(uelle, comme il s'ensuit du plan de Jérusalem. J^phe pr4end que le nom de 
Bezetha revient à la dénomination grecque de xacvq*;^>iç, la Nouvelle-Tule, 
ce qui lui est contesté par Villalpando et par Lamy, qui produisent d'autres 
interprétations. Agrippa, le premier qui régna soqa ce nom, commença sou^ 
Tempire de Claude l'enceinie qui renfermait ce quartier; et ce qu*ii n'avait- 
osé achever, qui était d'élever un nouveattmur à une liauteur suffisante pour 
la défense, fut exécuté dans la ^otle par les Juifs. . : t^* 

C'est ainsi que non-seulemûiit lea difiérents qi^artiers qui composaient la 
ville de Jérusalem dans te plus gçind.espace qu'elle aitoocupê^ ^ais encore 
que les endroits mêmes par lesquels passait son enceinte, se font reconnalflte. 
Avant que toutes ces circonstances eussent été détruites et ifnnies sous un 
point de vue, qu'elles fussent véî^liées par leur application it jpi ^W^^oi^ 
même du local, un préjugé d'itfcertitude^sur les moyens de fixer m idées 
touchant Fétat de l'ancienne Jérusalem pouvait induire à croire qu'il était dif- 
ficile de conclure son étendue, d'une comparaison ^vec l'ét«t actuel et mo* 
derne. Biûi loin que cette incertitude puisse avoir lieu» on verra, fMir la suite 
de cet écrit, que les mesures du ci^uit de l'ancienne Jérusalem jqui s'ompran* 
tent de l'antiquité m^me, ne prennent jpà|nt d-au^e évaAialion que celle qui 
résulte d'une exacte combinaison avedh mesuai actuelle et Journie par le 
local. Il est clair, qu'une convenance de cette Nature supjBpseiiéc&saircAeBt 
qo'çD ne se soii point mégris en ce qui regarde rancien](e Jérusalem. \ 

; ^0 ^ 

.aiESURE ACTUELCl: ^¥ PLANJDE JÉRUSALEM. 



L'çchelle du plan de M. Deshay^s demandant que]j(dk éclaircissements, je 
rendra un fidèle compte de ce qu'un ^examen scrupuleux m'y a lait reni|r- 
quer. On /Voit une petite verge, définie cent po^ et lAus en donnons la r^ 
pétition sur le plan ci- joint. A côtéde.câteyergç en est une plus longue, 
avec le nombre de cent, et dont la moitié est subdivisée en pi^jrties de dix en 
dix. Par \/i oombinàispo de (togueur entre ces deux verges, il est aisé de re» 
connaître en gros que l'une injj^que dés^as communs, l'autre des toises. Mais 
je ne diiteimulerai point qu'il n'y a pourtantPpas une exacte proportion entre 
ces mesures. L'éehelle des pas commijns. m'a^iaf^ donn^, en suivant le pour- 
tour d^la ville, environ Cinq mille cent pas^ lesquels à deux» pieds et* demi« 
selon la définition* du pas commun^ fdùrnissent douze mille cent cinquante 
pieds, Gif deux milte cent vingt-cinq toi^s. Or, par l'échelle eh toises, on n'en 
compte qu'environ deux mille, savoir : dans la partie si^entrionale, ei de 
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raagie nord-wl, sjx cent soixaote-dix-sept ; dans la partie oodderitale, jus* 
qu*àj*aiigle ^•K>iiest, trois œol cinqaaDte-dnq ; dans la partie méridionale, 
xîioq^Cent quaranto^ioatre ; et de l'angle sud-est, en regagnant le premier par 
ja partie oriefitaie, quatre cent vingt-huit. Total, deux mille quatre. Dans 
^s mesures, on a cru devoir négliger la saillie des tours et quelques petits 
redâns que fait Tenceinte en divers endroits ; mais tous les changements de 
direction et autreà détours marqués ont été suivis. Et ce qu'on ne fait point 
ici, par rapport à la n^ure prise selon l'échelle des pas, qui est d'entrer dans 
le dét&il des quatre principaux aspects suivant lesquels l'emplacement de Jé- 
rusalem se trouve disposé, a paru devoir être déduit préférablement selon Té- 
' ^belle des toises, par la raison que cette échelle semble beaucoup moins équir 
voque que l'autre. Nonobstant cette préférence, qui trouvera sa justification 
dans ce qui dj^it suivre, il faut, pour tout dire, accuser la verge de cette 
échelle des -toises d'être subdivisée peu correctement dans l'espace pris pour 
cinquante Cbi0es, ou pour la moitié de celte vergé; car cette partie se trouve 
tr^ courte; eu égard aulotal de la verge ; et j'ai étendu l'examen jusqu'à 
m'insiruire qu^ par cette portion de verge le circuit de Jérusalem monterait à 
deux v^i^ deux cents toises» 

QSofqu'on nePpuisse découvrir que ces variétés ne donnent quelque atteinte 
à la précision à l'échelle du plan de Jérusalem, il ne conviendrait pas néan- 
moins de s'en autoriser ^ur rejeter totalement «celte échelle. Je dis que la 
verge des sent toises me* parait moins équivoque que le reste. La mesure du 
tour de Jérusalem dans son état moderne^ et tel que le plan de M. Deshayes 
le représente, est donnée par M. Haundrell, Anglais, d^s son Voyage d'AUp 
à lérusalem^, un des meiilfiirs morceaux sanç contredit qu'on ait en ce genre. 
CeMabile^et très «^act voyageur a compté quatre mille six cent trente de ses 
pas dans le circuit extérieur des murailles de Jérusalem ; et il remarque que la 
défalcation d'un dixième sur^ce nombre doftne la mesure de ce circuiCà quatre 
mille ébot soixante-sept verges anglaises, «c'est-à-dire que dix pas font l'équi- 
valent de neuf verges. En composant une toise anglaise de deux verges, puis- 
que la verge est de trois pieds, celte toise revient à hiy t cent onze lignes de 
la mesure du pied français, jelon la«.p^^ scrupuleuse évaluation^ ce qui 
ajoute n)gfq(s quelque chose aux comparaisons précédemment faites ealre le 
pied français et le piM anglais, comme je l'ai remarqué dans le TraUé des 
Mesurée ttin^atrM. ^gséquemment, les quatre mille cent soixante-sepl ver- 
g^ ou deux mille quatre-vingt-trois et demi toises dhglaises if^umîmnt un 
Oiillion six cent quaftre-viigtrneuf mille sept cent dix-huit lignes, qui produi- 
sent cent quarante mille Jiuit cent dix pouces, ou onze mille sept cent trente* 
quatre pieds (l^ux pouces, ou mille neuf cent ^qnquante-cinq toises quatre 
pieds deux pouces. Or, si pous mett(|ys cette mesure à mille neuf cent soixante 
toises de compte rond, et que nous preniom» de la même manière celle du 
plan de M. Deshaye| à deyx mRle, la moyenne proportionnelle ne'Sera qu'à 
vingt toises de distance des points extr^es, ou à un centième du tou^ Et que 
peut-on désirer, de plus convenable sur le sujet dont il esli question? On ne 
trouverait peut-être pas de moitidres contrariétés entre les divers plans de nos 
places et villes frontières, il convient'de regarder comme une preuve du ehoix 
et de la préférence que demande la verge des cent toises, que, quoique son 
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écart des autres indicatioDS de FécheUe da plat^coosiste à donner moios de va- 
leur de mesure, toutefois elle pèche plutôt eo abondance qu'autrement, par 
comparaison à la mesure prise sur le terrain par Maundrell. 



MESURE 0E L'ENCEINTE DE L'ANCIENNE jrËRUSÀLEM. 

Après avoir discuté et reconnu la mesure positive de l'espace sur le plan ac- 
tuel de Jérusalem, voyons les mesures que plusieurs écrivains de l'antiquité 
nous ont laissés du circuit de Jérusalem. On peut conclure, tant de l'exposition 
ci-dessus faite de son état ancien que de la disposition même du terrain, et des 
circonstances locales qui n'ont pu éprouver de changement, qu'il n'y a point 
à craindre de méprise sur les anciennes limites de cette ville, filles se circons- 
crivent sur le lieu, non-seulement en conséquence des points de fait qui s'y 
rapportent, mais encore par ce qui convient au lieu même. Ce qui a fait dire à 
Brocard : Quum, ab locorum munitianem, transferri non possit ( Jérusalem , 
a pristino situ. De sorte qu'on juge assez positivement de son circuit par le 
plan du local, pour pouvoir se permettre de tracer sur ce plan une ligne de 
circonférence ou d'enceinte qui soit censée représenter la véritable. C'est ce 
dont on a pu se convaincre en suivant sur le plan ce qui a été exposé en détail 
sur l'ancienne Jérusalem. Il doit donc être maintenant question des mesures 
qu'on vient d'annoncer. 

Eusèbe» dans sa Préparation évangélique ( liv. ix, chap. xxxvi ) nous 
apprend, d'après un arpenteur syrien, xoû riiç lupiaç axoivoftirpay^y que la 
mesure de l'enceinte de Jérusalem est de vingt-sept stades. D'un autre côté, 
Josèphe (liv. vi de la Guerre des Juifs, chap. vi } compte* trente- 
trois stades dans le même pourtour de la ville. Selon le témoignage tlu 
même Eusèbe, Timocharès avait écrit, dans une histoire du roi Antiochus 
Epiphanes, que Jérusalem avait quarante stades de circuit. Aristéas^ auteur 
d'une histoire des septante interprètes qui travaillèrent sous Ptolémée Pbih- 
delphe, convient sur cette mesure avec Timocharès. EnGn, Hécate^, cité par 
Josèphe dans son livre P' contre Appion, donnait à Jérusalem cinquante 
stades de circonférence. Les nombres des stades ici rapportés roulent deMngt- 
sept à cinquante. Quelle diversité! Comment reconnaître de la convenance 
dans des indications qui varient jusqu'à ce point? Je ne sache pas que cette 
convenanceait été encore développée. Elleajusqu'a présent fort embarrassé les 
savants; témoin Réland/iin des ^lus judicieux entre tous ceux qui ont traité ce 
sujet, et qui, après avoir déféré à la mesure de Josèphe, de trente-trois stades, 
s'explique ainsi, page 837 -^Non confirmabo sententiam nostram testimonio 
ToO nç IvpLKç ff^ocvo^AfT^oV) qui ambitum Hierosolytnœ viginti et septem 
stadii definivit apud Eusebium, etc. 

Cette mesure de vingt-sept stades, la première que nous alléguions, semble 
néanmoins mériter une déférence particulière, puisque c'est l'ouvrage d'un 
arpenteur qui a mesuré an cordeau, a-xo'vofAiT/>ou. Un plus petit nombre de 

T. II. 19 
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stades que dans les autres mesures indiquées doit naturellement exiger la ptos 
grande portée du stade, qui est sans difficulté celle du stade le plus connu, et 
que Ton nomme olympique. Son étendue se définit à quatre-vingt-quatoze 
toises deux pieds huit pouces, en vertu des six cents pieds grecs dont il est 
composé, et de Tévaluation du pied grec à mille trois cent soixante parties da 
pied de Paris divisé en mille quatre cent quarante, ou onze pouces quatre 
lignes. Les vingt-sept stades reviennent donc à deux mille cinq cent cinquante 
toises. Or, la trace de l'ancienne enceinte de Jérusalem, dans le plus grand 
espace qu'elle puisse embrasser, paraîtra consumer environ deux mille six 
cents toises de l'échelle prise sur le plan de M. Deshayes. On s'en éclaircira 
si l'on veut par soi-même en prenant le compas. Mais remarquez au surplus 
que, par la mesure de Maundrell, qui ne donne que mille neuf cent soixante 
au lieu de deux mille, dans le circuit actuel de Jérusalem, ou un cinquantième 
de moins, l'enceinte dont il s'agit se réduit à deux mille cinq cent cinquante 
toises conformément au produit des vingt-sept stades. Ainsi, ayant divisé, 
pour la commodité du lecteur, la trace d'enceinte de l'ancienne Jérusalem en 
parties égales et au nombre de cinquante et une, chacune de ces parties prend 
à la lettre l'espace de cinquante toises, selon la mesure de Maundrell ; et le 
pis*aller sera que quarante-neuf en valent cinquante, selon l'échelle du plan. 

Mais, dira-t-on, ce nombre de stades étant aussi convenable à la mesure 
de l'enceinte de Jérusalem, il faut donc n'avoir aucun égard à toute autre indi- 
cation. Je répondrai que les anciens ont usé de différentes mesures de stade 
dans des temps différents, et quelquefois même dans un seul et même temps. 
Ils les ont souvent employées indistinctement, et sans y faire observer aucune 
diversité d'étendue. Us nous ont laissés dans la nécessité de démêler, par de 
l'application et de la critique, les espèces plus convenables aux circonstances 
des temps et des lieux. On ne peut mieux faire que de calculer les trente-trois 
stades de la mesure de Josèphe sur le pied d'un stade plus court d'un 
cinquième que le stade olympique, et dont la connaissance est développée dans 
iS petit Traité que j'ai publié sur les Mesures itinéraires. Il semble que le rac- 
courcissement de ce stade le rendit même plus propre aux espaces renfermés 
dans l'enceinte des villes, qu'aux plus grands qui se répandent dans l'étendue 
d'une réffion ou contrée. La mesure que Diodore de Sicile et Pline ont donnée 
de la loi^eur du grand cirque de Rome ne convient qu'à ce stade, et non an 
stade olympique. Go stade s'évaluant sur le pied de soixante-quinze toises 
\vo^ pieds quatre pouces, le nombre de trente-trois stades de cette mesure 
produit deux mille quatre cent quatre-vingt-treize toises deux pieds. Or, que 
s'en faut-il que ce calcul ne tombe dans celui des vingt-sept stades précédents? 
cinquante et quelques toises. Une fraction de stade, une toise de plus, si l'on 
veut, sur l'évaluation du stade, ne laisseraient, à la rigueur, aucune diversité 
dans le montant d'un pareil calcul. 

On exigera peut-être que, indépendamment d'une convenance de calcul, il 
y ait encore des raisons pour croire que l'espèce de mesure soit par elle- 
même applicable à la circonstance en question. Comme le sujet qu'on s'est 
proposé de traiter dans cet écrit doit conduire à la discussion des mesures 
hébraïques, on trouvera ci-après que le mille des Juifs se compare à sept 
stades et demi, selon ce que les Juifs eux-mêmes en ont écrit ; et que ce mille 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. U7 

étaot composé de deux mille coudées hébraïques, l'évaluation qui en résulte 
est de cinq cent soixanle-neuf toises deux pieds huit ponces. Conséquemment 
ie stade employé par les Juifs revient à soixante-treize toises moins quelques 
poaces, et ne peut être censé différent de celui qu'on a fait servir au calcui 
ci-dessus. L'évaluation actuelle ayant même quelque chose de plus que celte 
qui m'était donnée précédemment de cette espèce de stade, les trente-trois 
stades du circuit de Jérusalem passeront deux mille cinq cents toises, et ne 
seront qu'à quarante et quelques toises au-dessous du premier montant de ce 
circoit. Mais on peut aller plus loin, et vérifier l'emploi que Josèphe person- 
nellement fait de la mesure du stade dont il s'agit, par l'eti&mple que voici : 
au livroKxx de ses Antiquités^ chap. vi, il dit que la montagne des Oliviers 
est éloignée de Jérusalem de cinq stades. Or, en mesurant sur le plan de 
M. Deshayes, qui s'étend jusqu'au sommet de cette montagne, la trace de 
deux voies qui en descendent, et cette mesure étant continuée jusqu'à l'angle- 
le plus voisin du temple, on trouve dix-neuf parties de vingt toises, selon que 
la verge des cent toises, divisée en cinq parties, les fournit ; donc trois cmt 
quatre-vingts toises; par conséquent cinq stades de l'espèce qui a été pro* 
dttite, puisque la division de trois cent quatre-vingts par cinq donne soixante- 
seize. 11 n'est point ambigu que, pour prendre la distance dans le sens le plus 
élendu, on ne peut porter le terme plus loin que le sommet de la montagne. 
Ce n'est donc point l'effet du hasard, ou un emploi arbitraire, c'est une raison 
d'usage qui donne lieu à lar convenance du calcul des trente-trois stades sur le 
pied qu'on vient de voir. 

Je passe à l'indication de l'enceinte de Jérusalem à quarante stades. L*éva- 
iuation qu'on en doit faire demande deux observations préalables : la pre- 
mière, que les auteurs de qui nous la tenons ont écrit sous les princes macé- 
doniens qui succédèrent à Alexandre dans l'Orient; la seconde, que la ville 
de Jérusalem, dans le temps de ces princes, ne comprenait point encore le 
quartier nommé Bezetha, situé au nord du temple et de la tour Aiitonia> 
puisque Josèphe nous apprend que ce fut seulement sous l'empire de Claude 
que ce quartier commença à être renfermé dans les murs de la ville. Il paraî- 
tra singulier que, pour appliquer à Tenoeinte de Jérusalem un plus grand 
nombre de stades que les calculs précédents n'en admettent, il olnvienne 
néanmoins de prendre cette ville dans un état plus resserré. En conséquence 
du plan qui nous est donné, j'ai reconnu que l'exclusion de Bezetha appor- 
tait une déduction d'environ trois cent soixante-dix toises sur le circuit de 
l'enceinte, par la^raison que la ligne qa^ exclut Bezetha ne valant qu'environ 
trois cents toises, celle qui renferme le' môme quftrilei en emporte six cent 
soixante-dix. Si Tenceinte de Jérusalem, y compris Bezetha, se monte ^ deux 
mille cinq cent cinquante toises, selon le calcul des vingt-sept stades ordi- 
naires, auquel la mesure de Maundrell se- rapporte précisément; ou à deux 
nulle six cents pour le plus, selon l'échelle du plan de M. De^hayes : donc, en 
excluant Bezetha, cette enceinte se réduit à environ deux mille cent quatre- 
vingts toises ou deux mille deux cent vingt-quatre au plus. 

A ces observations j'ajouterai qu'il est indubitable qu'un stade particulier 
n'ait été employé dans la mesure des marches d'Alexandre, stade tellement 
abrégé par comparaison aux autres stades, qu'à en jnger sur l'évaluation de 
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Ja circonfér^œ da globe donnée par Aristole, précepteur d'Alexandre, il en- 
tra mille cent onze stades dans Tétendae d'an degré dn grand cercle. On 
trouvera quelques recherches sur le stade qui se peut appeler tnacédonien, 
dans le TrtxUé des Mesures itinéraires. L'évaluation qui résoltm^t de la 
mesure d'Aristote n'y a point été adoptée à la lettre et sans examen ; mais, 
en conséquence d'une mesure particulière de pied, qui paraît avoir été propre 
et spéciale à ce stade, l'étendue du stade s'établit de manière que mille cin* 
quante sont suffisants pour remplir l'espace d'un degré. Ce stade, par une suite 
'de la connaissance de son élément, ayant sa définition avec quelque précision 
à cinquante-quatre* toises deux pieds cinq pouces, les quarante stades four- 
nissent ainsi deux mille cent soixante-seize toises. Or, n'est-ce pas là 'positi- 
vement le résultat de ce qui précède ? Et en rétablissant les trois cent soixante- 
dix toises que l'exclusion de Bezetha fait soustraire, ne retrouve-t-on pas le 
montant du calcdl qui résulte de la première mesure des vingt-sept stades ? 

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer, en passant, que l'on ne sau- 
rait supposer qu'il pût être question en aucune manière de ménager des con- 
venances par rapport à l'enceinte de Jérusalem, dans les définitions qui ont 
paru propres à chacune des mesures qu'on y voit entrer. Si toutefois ces con- 
venances sont d'autant plus frappantes qu'elles sont fortuites, n'est-on pas en 
droit d'en conclureque lesdéfinitions mêmes acquièrent par là l'avantage d'une 
vérification? 

Il reste une mesure de cinquante stades, attribuée à Hécatée. On n'aurait 
pas lieu de s'élonner que cet auteur, en faisant monter le nombre des habi- 
tants de Jérusalem à plus de deux milliCMis, environ deux millions cent mille, 
eût donné plus que moins à son étendue, qu'il y eût compris des faubourgs ou 
habitations extérieures à l'égard de l'enceinte. Mais ce qui pouvait être vrai 
du nombre des Juifs qui affluaient à Jérusalem dans le temps pascal ne ct)n- 
vient point du tout à letat ordinaire de cette ville. D'ailleurs, si nous calcu- 
lons caA>cinquante stades sur le pied du dernier stade, selon ce qui paraît plus 
à propos, la supputation n'ira guère qu'à deux mille sept cents toises^ ce qui 
résulte de l'échelle du plan de M. Deshayes. 

En s'attaehant à ce qu'il y a de plus positif dans tout ce corps de combinai- 
son, il esl^vident que la plus grande enceinte de Jérusalem n'allait qu'à envi- 
ron deux mille cinq cent cinquante toises. Outre que la mesure actuelle et 
positive le veut ainsi, le témoignage de l'antiquité y est formel. Par une suite 
de cette mesure, nous connaîtrons que le plus grand espace qu'occupait cette 
ville ou sa longueur, n'allait qu'à environ neuf cent cinquante toises, sa lar- 
geur à la moitié. On ne: peof comparer son étendue qu'à la sixième partie de 
Paris, eq n'admettant même dans cette étendue aucun des faubourgs qui sont 
au dehors des portes. Au reste, il ne conviendrait peut-être pas de tirer de 
eette comparaison une réduction proportionnelle du nombre ordinaire des ha- 
bitants de Jérusalefak A l'exceptien de l'espace du temple, qui même avait ses 
habitants, la ville de Jérusalem pouvait être plus également serrée partout que 
ne l'est une ville comme Paris, qui contient des maisons plus spacieuses et 
des jardins plus vastes qu'il n'est convenable de les supposer dans l'ancienne 
lécusalem, et dont on composerait l'étendue d'une grande ville. 
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OPINIONS PRÉCÉDENTES SUR L*ÉT£NDU£ DE JÉRUSALEM. 

La mesure de l'enGeinte de Jénisalem ayant tiré sa détermination de la 
cemparaisoQ du local mAme, avec tontes et chacune des anciennes mesures 
qui sont données, il n'est pas hors de propos de considérer jusqu'à quel point 
on s'était écarlé du vrai sur ce sujet. Yillalpando a prétendu que les trente* 
trois stades marqués par iosèphe se rapportaient à l'étendue seule de Sion, 
indépendamment du reste de la ville. J'ai combiné qu'il s'ensuivrait d'une 
pareille hypothèse que le circuit de Jérusalem consumerait par proportion 
soixante*quînze stades. Et sans prendre d'autres mesures de stade que 
celle qui parait propre aux trente-trois stades en question, la supputation 
donnera cinq mille sept cents toises. Ce sera pis encore, si l'on ne fait point 
la distinction des stades^ et qu'on y emploie le stade ordinaire, d'autant que 
les autres ont été peu connus jusqu'à présent. La mesure de ce stade fera 
monter le calcul à près de sept mille deux cents toises, ce qui triple presque 
la vraie mesure. Or, je demande si la disposition du local, et la mesure d'es* 
pace qui y est propre, peuvent admettre une étendue analogue à de pareils 
décomptes? Pouvons-nous déborder l'emplacement de Sion? Ne sommes-nous 
pas arrêtés d'un côté par la vallée de Cédron, de l'autre par le lieu du Cal- 
vaire? D'ailleurs, Josèphe ne détruit-il pas cette opinion, comme le docte et 
judicieux Réland l'a bien remarqué, en disant que le cireuit des lignes dont 
Tite investit Jérusalem entière était- de tente-neuf stades? Dans un juste 
calcul de l'ancienne enceinte de cette cité, on ne se trouve point dans le besoin 
de recourir au moyen d'oppositions, qui s'emploie d'ordinaire, lorsque les 
mesures données par les anciens démentent une hypothèse, qui est de vouloir 
qu'il y ait erreur de chiffres dans le texte. 

Le père Lamy, dans son grand ouvrage De êoncta CivUaté $i Umplo, 
conclut la mesure du circuit de Jérusalem à soixante stades; se fondant sur 
la supposition que cette enceinte contenait cent vingt tours» dont chacune, avec 
sa courtine, fournirait deux cents coudées, ou un demi-stade. Il est vrai que 
ce nombre de coudées d'une tour à l'autre se tire de Josèphe. Mais comme le 
même historien parle de soixante-quatre tours, distribuées en trois murailles 
différentes; que dans l'étendue de ces murailles est comprise une séparation 
de Sion d'avec Acra; qu'Acra était divisée par un mur intérieur, et avait sa 
séparation d'avec Bezetha, il est difficile de statuer quelque chose de positif 
sur un pareil fondement ; et il resterait toujours beaucoup d'incertitude sur ce 
point, ^uand même la mesure actuelle des espaces n'y ferait aucun obstade. 
On peut encore observer que le savant auteur que nous citons ne se trouve point 
d'accord avec lui-même, quand on compare avec son calcul le plan qu'il a 
donné de Jérusalem. Car il y a toute apparence que les stades qu'il emploie sont 
les stades ordinaires, puisque, dans le Traité des Mesures, qui sert de préli- 
minaire à son ouvrage, il ne donne point de définition de plus d'une espèce 
de stade. Sur ce pied, l'enceinte de Jérusalem, dans le calcul du père Lamy, 
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s'évalue cinq mille six cent soixante et quelques toises. Or, selon ie plan 
dont je viens de parler, le circuit de Jérusalem est aux côtés du carré du 
temple comme quarante-el-un est à deux ; et l'échelle qui manque à ce plan se 
supplée par celle que l'auteur a appliquée à son Ichnographie particulière du 
temple, dont les côtés son évalués environ mille cent vingt pieds français. 
Gonséquemment le circuit de la ville, dans le plan, ne peut aller qu'à environ 
vingt-trois mille pieds, ou trois mille huit cent trente et quelques toises, qui 
n'équivalent qu'à quarante-et-un stades au plus. Si même on a égard à œ que le 
plan du père Lamy semble conforme à une sorte de perspective, et que la partie 
du temple s'y trouve dans le reculement, il doit s'en suivre que ce qui est sor 
le devant prend moins d'espace; ce qui réduit encore par conséquent le calcul 
de l'enceinte. Le plan de M. Deshayes était donné au père Lamy; lamesare 
prise sur le lieu par Maundrell avait été publiée. Serait-ce que les savants 
veulent devoir ^lout à leurs recherches, et ne rien admettre que ce qui entre 
dans un genre d'érudUion qui leur est réservé? 

Ce qu'on vient d'observer dans deux célèbres auteurs, qui sont précisément 
ceux qui ont employé le plus de savoir et de recherches sur ce qui concerne 
l'ancienne Jérusalem, justiHe, ce me semble, ce qu'on a avancé dans le préam- 
bule de ce Mémoire, que retendue de cette ville n'avait point été déterminé 
jusqu'à présent avec une sorte de précision, et qu'on avait surtout exagéré 
beaucoup en ce point. 

VI. 

BfESURE DE L'ËTIsNDUE DU TEMPLE. 



Maundrell, qui a donné la longueur et la largeur du terrain compris dans 
Tenceinte de la fameuse mosquée qui occupe remplacement du temple, ne 
parait pas avoir fait une juste distinction entre ces deux espaces, à en juger 
par le plan de M. Deshayes. 11 donne à la longueur cinq cent soixante-dix de 
ses pas, qui, selon l'estimation par lui appliquée à la mesure de l'enceinte, 
reviendraient à cinq cent treize verges anglaises, dont on déduit deux cent 
quarante toises. Cependant on n'en trouve qu'environ deux cent quinze sur le 
plan. L'erreur pourrait procé()pr, du moins en partie, de ce que Maundrell 
aurait jugé l'encoignure de cet emplacement plus viosine de la porte dite de 
Saint-Etienne. Mais ce qu'il y a d'essentiel, cette erreur ne tire point du tant 
à conséquence pour ce qui regarde l'enceinte de la ville ; car, dans la mesore 
de Maundrell, la partie de cette enceinte comprise entre la porte dont qp vient 
de parler et l'angle sud-est de la ville, qui est en même temps celui du terrain 
de la mosquée, se trouve employée pour six cent vingt des pas d» ce voya> ' 
geur; et, selon son estimation, ce sont cinq cent cinqoante^-huit verges 
anglaises, dont le calcul produit deux cent soixante-deux toises, à quelques 
pouces près. Or, l'échelle du pian parait fournir deux cent soixante-cinq 
toises, qui en valent environ deux cent soixante, en se servant à la rigueur 
de la proportion reconnue entre cette échelle et là mesure de Maundrell. 
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Dans les extraits tirés des Géographes orientaux^ par Fabbé ReDaudot, et 
qui sont manuscrits entre mes mains, la longueur du terrain de la mosquée 
de Jérusalem est marquée de sept cent quatre-vingt-quatorze coudées. C'est 
de la coudée arabique qu*il est ici question. Pour ne nous point distraire de 
notre objet actuel par la discussion particulière que cette coudée exigerait, je 
m'en tiendrai, quant à présent, à ce qui en ferait le résumé; et ce que j*aurais 
à exposer en détail pour y conduire et lui servir de preuve peut faire la ma- 
tière d'un article séparé à la suite des mesures hébraïques. Qu'il suffise ici 
qu*un moyen non équivoque de connaître la coudée d*usage chez les Arabes 
est de la déduire du mille arabique. 11 était compo^ de quatre mille coudées : 
et, vu que, par la mesure de la terre prise sous le calife Al-Mamoun, le mille 
ainsi composé s'évalue sur le pied de cinquante-six deux tiers dans Tespace 
d*an degré, il s'ensuit que ce mille revient à environ mille six toises, à raison 
de cinquante-sept mille toises par degré, pMr ne point entrer dans une déli- 
catesse de distinction sur la mesure des degrés. Donc mïlle coudées arabiques 
sont égales à deux cent cinquante toises, et de plus neuf pieds qui se peuvent 
négliger ici. Et, en supposant huit cents coudées dp compte rond au lieu de 
sept cent quatre-vingt quatorze, il en résulte deux cents toises de bonne me- 
sure. Ainsi le compte de deux cent quinze toises, qui se tire du plan de Jéru- 
salem figuré dans toutes ces circonstances, est préférable à une plus forte 
supputation. 

La largeur du terrain de la mosquée est, selon Haundrell, de trois cent 
soixante-dix pas, dont on dédoit cent cinquante-six toises quatre pieds et 
demi. Or, la mesuce du plan revient à environ cent soixante-douze. Et ce 
qu'on observe ici est que la mesure de MaundrQll perd en largeur la plus 
grande partie de ce qu'elle avait de trop sur sa longueur. D'où l'on peut con- 
clure que le défaut de précision en ces mesures consiste moins dans leur pro- 
duit eu général que dans leur distribution. Il y a toute apparence que les 
édifices adhérents à l'enceinte de la mosquée, dans Ikitérieur de la ville, ont 
rendu la mesure de cette enceinte plus difficile à bien pi-endre que celle de la 
ville. Blaundrell avoue même que c'est d'une supputation faite sur les dehors 
qu* il a tiré sa mesure. Et le détail dans lequel nous n'avons point évité d'en- 
trer sur cet article fera voir que, notre examen s'étant porté sur toutes les 
circonstances qui se trouvaient données, il n'y a rien de dissimulé ni d'ajusté 
dans le compte qu'on en rend. 

La mosquée qui remplace le temple est singulièrement respectée dans ^isla^- 
misme. Omar, ayant pris Jérusalem, la quinzième année de l'hégire (de 
J. C. 637), jeta les fondements de cette mosquée, qui reçut de grands embel- 
lissements de la part du calife Abd-el-Melik^ fils de Mervan. Les mahumétans 
ont porté la vénération pour ce lieu jusqu'au point de le mettre en parallèle 
avec leur sanctuaire de la Mecque, le nommant Alacsa, cequi signifie extremum 
sive ulterius, par opposition à ce sanctuaire ; et il y a toute apparence qu'ils 
se sont fait un objet capital de renfermer dans son enceinte tout l'emplacement 
du temple judaïque; totum antiqui Sacri fundum, dit Golius dans ses notes 
savantes |sur ri4stronomi6 de rAflergaue, page 136. Phocas, que j'ai déjà 
cité, et qui.écrivait dans le douzième siècle, est précisément de cette opinion, 
que tout le terrain qui environne la mosquée est l'ancienne aire du temple, 
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ira^acov roO {uyakov vaoû (fàire^ov. Qaoiqœ ce temple eût été détruit , il n'était 
pas possible qu'on no retrouvât des vestiges, gu on ne reconnût poor le iboîas 
ia trace de ces bâtisses prodigieuses qui avaient été faites poor égaler les 
côtés du temple et son aire entière, au terrain du temple même, placé sar le 
sommet du mont Moria. Les quatre côtés qui partageaient le circuit du temple 
étaient tournés vers les points cardinaux du monde; et on avait eu ea vue 
que Touverture du temple fût exposée au soleil levant, en tournant le Sonda 
Sançtorum vers le côté opposé. £n cela on s*étail conformé à k disposition du 
tabernacle ; et ces circonstances ne souffrent point de difficultés. Or, la dispo- 
sitioil des quatre faces se remarque encore dans l'enceinte de la moflquée de 
Jérusalem, dont les côtés 'sont, à treize ou quatorze degrés près» orieutés 
conformément à la boussole placée sur le plan de M. Deshayes. Supposé môme 
que la disposition de cette boussole dépende du nord de l'aimant, et qu'elle 
doive souffrir une déclinaison o(^dentale ; que de plus cette position ne soit 
pas de la plus grande justesse, il peut s'ensuivre encore plus de précision 
dans l'orientement dont il s'agit. On trouve dans Sandys, voyageur anglais, 
un petit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis en parallèle pour le mérite 
avec celui de M. Deshayts, tire néanmoins beaucoup d'avantage d*one con- 
formité assez générale avec ce plan ; et selon les aires de vent marquées sur 
le plan de Sandys, chaque face du carré du temple répond exactement à ce qui 
est indiqué N. S. £. W. 

Mais il semble qu'il y ait une égalité établie entre les côtés du temple 
judaïque, ce qui forme un carré plus régulier que le terrain actuel de la mos- 
quée mahométane. On convient généralement que la mesure d'Ëféchiel donne 
à chacun des côtés cinq cents coudées. Quoique dans l'hébreu on lise des 
verges pour des coudéès,^et dans la Vulgate, calamos pour culntos^ldi méprise 
saute aux yeux, d'autant que le calamus ne comprenait pas moins de six 
coudées ; et d'ailleurs la version grecque, faite apparemment sur un texte 
plus correct, dit précisément, Thx^^c Trgyraxoo-iov;. Rabbi-Jehuda, auteur de la 
Misna^ et qui a ramassé les traditions des Juifs sur le temple, dans un temps 
peu éloigné de sa destruction (il vivait sous Antonin-Pie), s'accorde sur le même 
point, dans le traité particulier intitulé Midoth ou la Mesure, On ne peut donc 
révoquer en doute que telle était en effet l'étendue du temple. 

Nous avons une seconde observation à faire, qui est que cette mesure ne 
remplira point non-seulement la, longueur, mais même la largeur ou plus 
courte dimension du terrain de la mosquée, quelque disposé que Ton puisse 
être à ne point épargner sui^la longueur de la coudée. Ézéchiel doit nous 
porter en effet à supposer cette mesure de coudée plutôt forte que faible, 
disant aux Juifs captifs enBabylone (xl, 5, et xliii, 43), que, dans la con- 
struction d'un nouveau tempte, dans le rétabliî^sement de Taulel, ils doivent 
employer la coudée sur une mesure plus forte d'un travers de main, ou d'une 
palme, quelacoudée; iv inx^t rov irnx^f**^ xatîra>.atcnQç, dit la version grecque, 
in cubito cubiti et palmi. Plusieurs savants, entre autres le père Lamy, ont pensé 
que la coudée hébraïque pouvait être la même mesure, ou à peu près, que le 
Hérah ou la coudée égyptienne, dont remploi dans la mesure du débordement 
du Nil a dû maintenir dans tous les temps la longueur sans altération (vu les 
conséquences), et la rendre invariable, malgré les changements de domina- 
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lions. Greaves, maihématîciefi anglais, et Cumberland, évéqne de Peterbo- 
rough, trouvent dans l'application du dérah à divers espaces renfermés dans 
la grande Pyramide, où celte mesure s'emploie complète et convient sans 
fracUon, une preuve de sa haute antiquité. Il est fort problable, an surplus, 
que les Israélites, qui ne devinrent un peuple, par la multiplication d'une seule 
famille, que pendant leur demeure en Egypte, et qui furent même employés 
aux ouvrages publics dans ce pays^ en durent tirer les mesures dont on se 
servait dans ces ouvrages. Auparavant cela, les patriarches de cette nation ne 
bâtissant point, n'étant même point atladiés à des possessions d'héritages, 
il n'y a pas d'apparence qu'ils eussent en partage,. et pour leur usage propre, 
des mesures particulières assujetties à des étalons arrêtés et fixés avec grande 
précision, puisque les choses de cette espèce n'ont pris naissance qu'avec le 
besoin qu'on s'en est fait. Moïse, élevé dans les sciences des Égyptiens, a dû 
naturellement tirer de leur mathématique ce qui pouvait avoir du rapport dans 
les connaissances qu'il avait acquises. Quoi qu'il en soit, une circonstance hors 
de toute équivoque dans l'emploi du dérah, est qu'on ne peut donner plus 
d'étendue à ce qui prend le nom de coudée. Greaves, ayant pris sur le nilo- 
mètre du Caire la mesure du dérah, en a lait la comparaison au pied anglais ; 
et, en supposant ce pied divisé en mille parties, le dérah prend mille huit 
cent vingt-quatre des même parties. Par la comparaison du pied anglais au 
pied français, dans laquelle le pied anglais est d'un sixième de ligne plus fort 
qu'on ne l'avait estimé par le passé, le dérah équivaut à vingt pouces et demi 
de bonne mesure du pied français. Partant, les cinq cents coudées, sur la 
mesure du dérah, font dix mille deux cent dnquanle pouces, qui fournissent 
huit cent cinquante-quatre pieds, ou cent quarante-deux toises deux pieds. 
Ainsi, on a é(é bien fondé à dire que la mesure du temple est inférieure à l'es- 
pace du terrain de la mosquée, puisque cette mesure n'atteint pas mèmecdle 
des dimenslotis de ce terrain, qui prend moins d'étendue, ou sa largeur. Que 
serait-ce si on refusait à la coudée hébraïque, considérée étroitement comme 
coudée, autant de longueur que le dérah en contint ? 

Cependant, quand on fait réflexion que le sommet du mont Moria n'a pris 
l'étendue de son aire que par la force de l'art, on a peine à se persuader qu'on 
ait ajouté à cet égard aux travaux du peuple juif; travaux qui, à diverses 
reprises, ont coftté plusieurs siècles, comme Josèphe l'a remarqué. L'édifioe 
octogone de la mosquée étant contenu dans l'espace d'environ quarante-cinq 
toises, selon l'échelle du pk&n, l'espèce de clottre intérieur qui renferme cette 
mosquée n'ayant qu'environ cent toises en carro, on ne présume pas que les 
noahométans eussent quelque motif pour étendre l'enceinte extérieure au-delà 
des bornes que les Juifs n'avaient prises qu'en surmontant la nature. Ces con- 
sidérations donnent tout lieu de croire que le terrain que l'on voit dépendant 
de la mosquée appartenait en entier au Temple ; duquel terrain la superstition 
mahométane a bien pu ne vouloir rien perdre, sans vouloir s'étendre plus 
loin. Le père Lamy, dans la distribution des parties du temple, distinguant et 
séparant V Atrium Gentium d'avec celui des Israélites, en quoi il diffère de 
ViUapande, a jugé que cet Atrium des Gentils était extérieur au lieu mesuré 
|iar Ézéchiel. Or, il semble que la discussion dans laquelle nous venons d'en- 
trer favorise cette opinion, et que cette même opinion fournisse l'emploi con- 
T. II. 20 
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venable da (erraio qui se trouve saraboodant. Lightfoot, dans ce qo*il a écrit 
sur le temple, cite un eodroit du Talmud, ajouléfau Middoth, qui dit que le 
mont Moria surpassait la mesure de cinq cent coudées ; mais ce qui sortait de 
cette mesure n'était pas réputé saint comme ce qui y était renfermé. Cette tra- 
dition juive prouverait deux choses : l'une que l'aire du mont Moria avait été 
accrue au-delà môme de ce qui se renferme dans la mesure d'Ézécfaid, ainsi 
qu'en effet nous remarquons que l'espace actuel est plus grand ; l'autre 
que l'excédant de celte mesure ne peut mieux s'entendre que du lieu destiné 
ou permis aux Gentils qu'un motif de vénération pour le Dieu d'Israël con- 
duisait à sonitemple, mais qui n'étaient pas regardés comme de véritables ado- 
rateurs. Ces circonstances ont une singulière convenance à ce qui est dit ao 
chapitre xi de ï Apocalypse, où saint Jean, ayant reçu ordre de mesurer le 
temple de Dieu, datus est tnifU ocUamus similis virgœ^ et dietum est mUâ: 
Mettre Templun^ i>ei^ altare, et adorantes in eo, ajoute : Atrium vero qwd 
estforis Templum,.» ne metiaris iUud, quoniam datum est Gentitnts. Cet 
article, ne metiaris, nous donne à entendre que, dans la mesure du temple, 
on a pu et dû même se renfermer dans un espace plus étroit que Fespaoe entier 
du temple ; et ce qui précède, savoir Atrium quod est forts, nous fait néan- 
moins conn^tre un supplément d'espace à cette mesure^ et nous apprend en 
même temps sa destination, quoniam dalum est GentHms. Cet endroit de 
Y Apocalypse peut avoir un fondement absolu et de comparaison (indépendam- 
ment de tout sens mystique ou figuré) sur la connaissance que saint Jean avait 
conservée du temple même de Jérusalem. Josèphe, qui attribue au temple une 
triple enceinte, désigne indubitablement par là trois espaces différents. De 
manière qu*outre Y Atrium Sacerdotum et Y Atrium Israelitarum, desquels on 
ne peut disputer, il faut de nécessité admettre un troisième espace, tel en effet 
qu*il se manifeste id. 

Le père Lamy, que l'habileté en architecture a beaucoup servi dans sa des- 
cription du temple^ appliquant la mesure des cinq cents coudées à Fenceinte 
de Y Atrium des Israélites, et pratiquant un Atrium extérieur avec une sorte 
de combinaison dans les proportions des parties du temple, se trouve con- 
duit par là à attribuer environ deux mille six cent vingt coudées hébraïques 
au pourtour de son Ichnographie du Temple. Ce nombre de coudées, sur le 
même pied que ci-dessus, revient à sept cent qna^nte-six toises. Or, rappe- 
lons-nous que la longueur du terrain de la mosqnée de Jérusalem, déduite da 
plan de cette ville, a été donnée d'environ deux cent quinze toises : la largeur 
d'environ cent soixante-douze. Multipliez chacune de ces sommes par deux, 
vous aurez au total sept cent soixante-quatorze toises. Sur quoi on peut vou- 
loir rabattre un cinquantième, ou quinze à seize toises pour mettre l'édidle 
du plan au niveau de ce qui a paru plus convenable dans la mesure totale de 
Fenceinte de Jérusalem. £t sur ce pied U n'y aura que treize ou quatorze 
toises de plus ou de moins dans la supputation du circuit du terrain qui ap- 
partient au temple. H est vrai que le père Lamy a employé en quatre côtés 
égaux la quantité de mesure qui a quelque inégalité de partage dans ce que 
fournit le local. Mais qui ne voit que la parfaite égalité dans le père Lamy n'a 
d'autre fondement qu'une imitation ou répétition de ce qui était propre au corps 
du temple, isolé de Y Atrium extérieur des Gentils? Et, vu qu'aucune ciroon- 
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staooe de Dût ne sert de preave à une semMaMe répétition, pHis>»ée vrai- 
semMablement à imaginer qae propre an terrain, elle ne peut être regardée 
comme positive. 

Après avoir reconna qnelle était Tétendae da temple, on ne peut s'empê- 
cher d'être extrêmement surpris que ce qo*oD trouve dans Josèphe sur ce sujet 
soit peu conforme au vrai. On ne comprend pas que cet historien, qui, dans 
les autres circonstances, cherche avec raison à donner une haute idée de cet 
édifice, ait pu se tenir fort au-dessous de ce qu*il convient d'attribuer à son 
étendue. Les côtés du carré du temple sont comparés à la longueur d'un stade, 
en quoi il parait s'être mépris comme du rayon au diamètre ; et dans un autre 
endroit, le circuit du terrain entier, y compris même la tour Antonia, qui 
tenait à l'angle nord-ouest de l'enceinte du temple, est estimé six stades. 11 
aurait pu écrire dsxa au lieu d'^Ç, en usant du stade qui lui parait propre 
dans la mesure de l'enceinte de Jérusalem, et dont les dix fournissent sept 
cent soixante toises, ce qui prend le juste milieu des supputations qu'on vient 
de voir. 



VU. 
DES MESURES HÉBRAÏQUES DE LONGUEUR. 

Je terminerai cet écrit par quelque discussion des mesures hébraïques pro- 
pres aux espaces. Cette discussion se lie d'autant mieux à ce qui précède, 
qu'elle fournit des preuves sur plusieurs points. Il ne paraît pas équivoque que 
la coudée, dite en hébreu ameh {per cUeph, mem, he) eu langue chaîdaïque 
ametha, appelée par les Grecs inix^St d'oà est devenu le mol pic, et autre- 
ment Mvny d'où les Latins ont pris le mot d'u^ina, ne soit un élément de 
mesure qu'il soit très essentiel de vérifier. La mesure que cette coudée a prise 
ci-dessus par rapport à l'étendue du temple paraît assez convenable pour 
qu'elle en tire déjà grand avantage. Voyons si elle ;se peut répéter d'ailleurs, 
ou détruire de quelque autre moyen. 

Si l'on s'en rapporte au rabbin Godolias sur l'opinion de Maïmonides, la 
coudée hébraïque se compare à l'aune de Bologne; et, de cette comparaison, 
le docteur Cumberland, évêque dePeterborough,aconclula coudée devingt-et- 
un pouces anglais et sept cent trente-cinq millièmes de pouce, comme je l'ap- 
prends d'Arbuthnot {TraUé des poids, monnaies et mesures)^ ce qui revient à 
vingt pouces et environ cinq lignes du pied de Paris, et ne difiere, par consé- 
quent, que d'une ligne en déduction de l'évaluation propre au dérah ou à la 
coudée égyptienne. 

Mais un moyen de déterminer la mesure de la coudée hébraïque, duquel je 
ne sache point qu'on ait fait usage, tout décisif qu'il puisse paraître, est celui- 
ci : les Juifs conviennent à définir Yiter sabbaticum^ ou retendue de chemin 
qu'ils se permettaient le jour du Sabbat, en dérogeant au précepte du xvi"" 
chapitre doV Exode, v. 30 : NuUw egrediaiur de loco suo die êeptimo; ils 
conviennent, dis-je, sur le pied de deux mille coudées. L'auteur de la Para- 
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pkriue Clialdaïqu» s'en ex|»lifM positivemeDt, à ToocasioD du v. 6 du chap. i'' 
du livre de Buth. GEeumeoius ooBfirme cette mesure par le témoigDage d'Ori- 
gène, lorsqu'il dit que le mille, étaut égal au chemin sabbatique, eomprend 
âwxtlut'» mi^ûv» Le TraUé des tnesures judaXques, composé par saint Épi- 
pbane, qui, étant né Juif et dans la Falesline, devait âtre bien instruit du fait 
dont il s'agit, nous apprend que l'espace du chemin sabbatique revient à la 
mesure de six stades. Pour donner à la coudée en question plus que moins 
d'étendue, on ne peut mieux faire que d'employer ici le stade ordinaire, dont 
huit remplissent l'espace d'un mille romain, et qui semble même avoir prévalu 
sur tout autre stade dans les bas temps. La mesure de ce stade, déOnie à 
quatre-vingt-quatorze toises deux pieds huit pouces, étant multipliée par six, 
fournit cinq cent soixante-six toises quatre pieds. En décomposant ce calcul 
en pieds, on y trouve trois mille quatre cents pieds, qui renferment quarante 
mille huit cents pouces. Et, en divisant cette somme de pouces en deux mille 
parties, chacune de ces parties se trouve de vingt pouces et deux cinquièmes 
de pouce. Or, le produit de ce calcul semblerait en quelque sorte fait exprès 
pour servir de vérification à la mesure déduite ci-dessus. Que s'en Caut-il 
même que l'évaluation qui vient d'être conclue ne soit précisément la même 
que celle que nous avons employée précédemment pour la coudée hébraïque, 
en la croyant une même mesure avec le dérah ou coudée égyptienne? La diver- 
sité d'une ligne et un cinquième ne doit-elle pas être censée de petite considé- 
ration dans une combinaison de cette espèce. Outre que la diversité ne va pas 
à un deux-centième sur le contenu, il faudrait, pour que cette diversité pût 
être regardée à la rigueur comme un défaut de'précision dans l'emploi du dérah 
pour la coudée hébraïque, qu'on fût bien assuré que les six stades fiaisaient 
étroitement et sans aucun déficit le juste équivalent des deux mille coudées. 
11 ne conviendrait pas aussi de trouver à redire à la compensation que saint 
Êpiphane donne de six stades pour deux mille coudées, sur ce qu'il peut avoir 
négligé d'y ajouter un trente-quatrième de stade, où la valeur de seize à dix- 
sept pieds. 

Les Juifs ont eu une mesure d'espace à laquelle, outre le terme de beraih^ que 
quelques commentateurs croient lut être propre, ils ont adapté celui de mil 
(mem, jod^ lamed) au plurier miiin. Quoiqu'on ne puisse douter que cette 
dénomination ne soit empruntée des Romains, cela n'empêche pas que chez 
les Juifo, le mille n'ait sa définition distincte et particulière, laquelle est don- 
née sur le pied de deux mille coudées ; ce qui se rapporte précisément à œ 
que dit CEcumenius, que l'on vient de citer. Plusieurs endroits de la Gémare, 
indiqués par Réland {Palœstina, vol. \"^ pag. 400), nous apprennent que les 
Juifs compensent la mesure du mille par sept stades et demi. Le terme dont ils 
se servent pour exprimer le stade est ris (resch^ jod samech}^ au plurier risin. 
Il peut s'interpréter par le latin carriculum^ qui est propre à la carrière du 
stade carricuk»m itadii^ dans Aulu-Gelle {NocU Attic, lib. i, cap. i.) La jonc^ 
tion de quatre mt^m compose chez les Juifs une espèce de lieue nommée parse A 
(pe, reseh^ samech^ he). Dans la langue syriaque, paras signifie étendre, et 
parseh étendue. Et il est d'autant plus naturel que ce terme paraisse emprunté 
de cette langue, qu'elle était devenue propre aux Juifs dans les temps qui ont 
suivi la captivité. On trouvera dans Réland (pag. 97) un endroit du Talmud 
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qui donne positivement k définition dn miUe jodaïqtBie à deux miUe coudées, 
et la composition de la parseh de quatre miUe. Les deax mille coudées assa- 
jéties à la mesure précise du dérah font cinq cent sdistante-neuf toises deax 
pieds huit pouces. En multipliant cette somme par quatre, la parseh se trouve 
de deux mille deux cent soixante-dix-sepi toises quatre pieds huit pouces. 
Celte mesure ne diffère presque en rien de Âotre lieue française, composée de 
deux lieues gauloises, et doni ving^inq font presque le juste équivalent d*iin 
degré. 

Le docte Réland, partant de la -supposition que le mille judaïque n'est point 
différent du mille romain, et comparant le nombre de deux mille coudées dans 
Tun, à celui de cinq mille pieds dans Fauire, conclut la coudée à deux pieds 
et demi. Mais, quoiqu'on ne puisse disconvenir que l'étendue de la domination 
romaine n'ait rendu le mille romain presque universel, toutefois il est bien 
certain que la mesure de ce mille ne peut-^re confondue avec celle qui nous 
est donnée du miUe judaïque. Et outre que Tévaluation de la coudée qui résul- 
terait de réquivoqne est naturellement difficile à admettre, excédant la vrai- 
semblance en qualité de coudée, une simple comparaison de nombres, destituée 
des rapports essentiels, ne peut se soutenir contre une définition positive, et 
qui éprouve des véfifications. Il y a un endroit de la Gémare qui définit le 
chemin d'une journée ordinaire à dix parsaut (tel est le pluriel de parseh). Si 
la parseh équivalait à quatre milles romains, il en résulterait quarante milles. 
Mais les anciens ne vont point jusque-là dans celte estimatiqn : ils s'en tien* 
nont communément à vingt-cinq milles, ou deux cents stades; et si Hérodote 
liv. v.) y emploie deux cent cinquante stades^ il faiit avoir égard à ce que 
l'usage des stades à dix au mille est propre à .cet historien en beaucoup d'en- 
droits. Les géographes orientaux conviennent aussi sur ce nombre de vingl- 
cinq milles pour l'espace d'une journée commune, ce que les maronites qui ont 
traduit la Géographie d'EI-Edrisi dans l'état où nous l'avons, ou plutôt son 
extrait» ont noté dans la préface de Içor traduction. Et quand les Orientaux ont 
paru varier sur le nombre des milles, en marquant quelquefois trente au lieu 
de vingt-cinq, c'est à raison de la différence des milles, qu'ils n*ont pas toujours 
employés à la rigueur sur le pied du mille arabique, dont les vingt-cinq poii- 
veut équivaloir trente ou trente^t-un d'une espèce jilus ordinaire. Par l'éva- 
luation qui est propre à la parseh, les dix faisant la compensation de trente 
milles romains, il est évident qu'une mesure sensiblement sopérieure sort des 
bornes de ce dont il s'agit; Le père Lamy a objecté à Villalpando, sur une 
pareille opinion, que la coudée hébraïque égalait deux pieds et demi romains- ; 
q[ue la hauteur de l'autel des parfums étant indiquée de deux coudées, il aurait 
fallu que la taille du prêtre qui faisait lé service et répandait l'encens sur cet 
autel eût été gigantesque. 11 est constant quo les convenances que nous avons 
rencontrées sur le local, à l'égard du temple, n'auraient point eu lieu avec une 
mesure de la coudée plus forte d'environ tm quart que celle qui est ici donnée. 
Le pied romain s'évaluant mille trois cent six dixièmes de ligne du pied de 
Paris, les deux pieds et demi renferment trois cent vingt-six lignes et demie, 
ou vingt'sept pouces deuxjUgnes et demie. On remarquera même, au surplus, 
que Villalpando attribuait encore au pied romain quelque excédant sur celte 
définition. 
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ie n'ai observé à-dessus la convenaoce fortuite qui se rencontrait entre la 
parseh et notre lieue française, que pour communiquer à cette parseh Tidée de 
ce qui nous est propre et familier. Ëais la convenance entre la parseh et une 
ancienne mesure orientale ne doit pas être également regardée comme Teffet 
du hasard. Cette extrême convenance sera plutôt la vérification d'une seule et 
même mesure. J'ai fait voir, dans le Traité des Mesures itinéraires, que le 
stade, qui revient à un dixième du mille romain, convenait précisément à la 
mesure des marches de Xénophon, et qu'en conséquence de l'évaluation faite 
par Xénopbon lui-même du nombre de stades en parasanges, il paraissait 
constant que trente stades répondaient à une parasange. Cette compensation 
n'a même rien que de conforme à la définition précise qu'Hérodote, Hésychins, 
Suidas, ont donnée de la parasange. En multipliant par trente la mesure de 
soixante-quinze toises trois pieds quatre pouces, à laquelle le stade de dix au 
mille est défini, on aura par ce calcul deux mille deux cent soixante-six toises 
quatre pieds. Or, cette évaluation de la parasange n'est qu'à onze toises de la 
parseh; de manière que deux pieds deux pouces de plus sur la définition du 
stade qui sert à composer la parasange mettraient le calcul rigidement au 
pair. Si même on veut donner par préférence dans la supputation qui résulte 
de la comparaison que saint Epiphane a faite du mille judaïque on chemin 
sabbatique avec six stades ordinaires, savoir, cinq cent soixante-six toises 
quatre pieds, et qu'on multiplie cette valeur par quatre pour avoir la parseh, 
on rencontrera précisément les deux mille deux cent soixante-six toises quatre 
pieds qui sont le produit de nos trente stades. Qui ne conclura de là que la 
parseh n'est autre chose que le parasange persane, babylonienne, comme (m 
voudra rappeler? La parseh ne renferme-t-elle pas en elle-même la composi- 
tion des trente stades, puisque le mille judaïque, la quatrième partie de la 
parseh, est comparé par les Juifs à sept stades et demi ? Ajoutons que les noms 
ûe parseh et de parasange ont assez d'affinité pour conoourir avec l'identité 
de mesure: etique, comme les termes de parseh et dépara trouvent dans 
l'ancien langage oriental, chaldalque, de même que syriaque, une interprétation 
propre et littérale qui ne peut renfermer de sens plus convenable à l'égard de 
I4 chose même, c'est acquérir indubitablement la signification propre du mot 
parasange, La parseh n'étant point mentionnée dans les livres saints^ il y a 
tout lieu de croire que les Juifs ne l'auront adoptée que depuis leur captivité 
dans le pays.de Babylone. 

liais remarquez quel enchaînement de convenances! La définition de la 
parasange a son existence, indépendamment de ce qui constitue la parsdi; 
car cette parasange dépend d'un stade particulier, lequel se produit par des 
moyens tout a (ait étrangers à ce qui parait concerner ou intéresser la para- 
sange même, comme on peut s'en édaircir par le Traité que j'ai donné des 
Mesures. La parseh, d'un autre côté, sort d'éléments absolument différents et 
prend ici son principe de ce que la coudée égyptienne parait une mesure de 
la plus haute antiquité, et dont il semble vraisemblable que le peuple hébreu 
ait adopté l'usage. Sur ces présomptions (car Jusque-là il n'y a, ce semble, rien 
de plus), l'application de cette coudée à la parseh trouve une vérification plus 
précise qu'on ne pourrait oser l'espérer, dans ce qui se doit conclure de la 
mesure que saint Épipbane donne de la quatrième partie de la parseh. Toutes 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 159 

ces voies différeutes, dont aucune n'a de vae sur l'autre, ccmdQisent néanmoins 
aux mêmes conséquences, se réunissent dans des points communs. On ne 
pourrait se procurer plus d'accord par des moyens concertés. Qu'en doit-il 
résulter? Une garantie mutuelle, si Ton peut employer cette expression, de 
toutes les parties et circonstances qui entrent dans la combinaison. 

La connaissance positive de la coudée hébraïque est un des principaux 
avantages d'une pareille discussion. Il est bien vrai que le père Lamy, ainsi 
que quelques autres savants, avait déjà proposé la mesure du dérah pour 
cette coudée, mais sans en démontrer positivement la propriété, ou la vérifier 
par des applications de la nature de celles qui viennent d'être produites. Il 
semble même que la précision de cette mesure ait en quelque manière échappé 
au père Lamy, puisque, nonobstant sa conjecture sur le dérah, il conclut la 
coudée hébraïque à vingt pouces (liv. i, chap. ix, sect. i) Nos, dit-il, cubi' 
tum HebfCBum facimus viginti poUicum. 

La coudée hébraïque était composée de six palmes mineurs, et ce palme est 
appelé en hébreu tophaeh (teth, phe, thelh,) La version des Septante a rendu 
ce mot par celui de neàuitrvoj qui est propre au palme dont il 8*agit, et que 
les définitions données par Hésychius et par Julius PoUus fixent à quatre 
doigts. Par conséquent la coudée contenait vingt-quatre doigts : et c*est en 
effet le nombre de divisions que porte la coudée égyptienne ou dérah, sur la 
colonne de Mihias, qui est le nilomètre près de Fostat ou du Yieux-Gaire. 
Âbul-Feda est cité par Kircher, pour dire que la coudée légale des Juifs, la 
même que Tégyptienne, contient vingt-quatre doigts. Dans Diodore de ^ 
cile (liv. 1], lorsqu'il parle du nilomètre qui existait à Mempbis, et qu'il 
appelle Nee^ocxoroç, on trouve mention non-seulement des coudées qui en fai- 
saient la division, mais encore (des doigts, Saxrù^ovc, qui étaient de subdi- 
vision par rapport à la coudée. 

En conséquence de la mesure qui est propre à cette coudée, le tophaeh ou 
palme revient à trois pouces cinq lignes de notre pied ; et j'observe que cette 
mesure particulière a l'avantage de paraître prise dans la nature. Car, étant 
censée relative (à la] largeur qu'ont les quatre doigts d'une main fermée, 
comme Pollux s'en explique, l'étude des proportions entre les parties du corps 
peut faire voir que cette mesure conviendra à une statue d'environ cinq pieds 
huit pouces français ; et celte hauteur de stature, qui fait le juste équivalent 
de six pieds grecs, passe plutôt la taille commune des hommes qu'elle ne s'y 
confond. Mais si le palme, qui fait la sixième partie de la coudée hébraïque, 
prend cette convenance avec une belle et haute stature, et qu'on ne saurait 
passer sensiblement sans donner dans le gigantesque, il s'ensuivra que la me- 
sure de cette coudée ne peut, en tant que coudée, participer à la même conve- 
nance. Le père Lamy, en fixant la coudée hébraïque à vingts pouces en a con- 
clu la hauteur des patriarches à quatre-vingt pouces, ou six pieds huit pouces. 
ce qui est conforme en proportion à ce principe de Vitruve : Pes altitudinis 
corporis seœtœ, cubitus quarte. Sur cette proportion, la mesare prise du 
dérah produirait sept pieds moins deux pouces. Si une telle hauteur de taille 
devient admissible, au moyen d'une distinction particulière entre la race des 
premiers hommes et l'état actuel de la nature, toujours est-il bien constant que 
la mesure de la coudée en question excède les bornes que les hommes ont 
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reconnues depuis longtemps dans leur statare ordinaire. De manière que, 
relativemeni à la hautear de la taille à laquelle la mesure du palme paraît 
s*assorlir en particulier, ou cinq pieds et environ huit pouces, la coudée pro- 
portionnelle n'irait qu*à environ dix-sept pouces. Or, les rabbins paraisseal 
perspadés que Ton distinguait la coudée commune de la coudée légale et 
sacrée, dont Tétalon était déposé dans le sanctuaire ; et cette coudée oommone 
différait de l'autre par la suppression d'un tophach. Ainsi, se réduisant à cinq 
iiphuckim (pluriel de tophach) on à vingt doigts, et. perdant la valeur de trois 
pouces cinq lignes^ sa longueur revenait à dix-sept pouces et une ligne. 
Quoique le père Lamy ait combattu la tradition judaïque sur cette coudée 
commune, toutefois la grande analogie de proportion qui s'y rencontre loi 
peut servir d'appui. Le témoignage des rabbins trouve même une confirmation 
positive dans la comparaison que Josèphe à faite de la coudée d'asage chez 
les Juifs avec la coudée attique. Car, cette coudée se déduisant de la propor- 
tion qui lui est naturelle avec le pied grec, lequel se compare à mille trois 
cent soixante parties on dixièmes de ligne du pied de Paris, revient à deux 
mille quarante des mêmes parties, ou deux cent quatre lignes, qui font dii- 
sept pouces. Rappelons^nous, au surplus, ce qui a été ci-dessus rapporté 
d'Ézéchiel, e» traitant de la mesure du temple, lorsqu'il prescrit aux Juifs de 
Babylone d'employer, dans la réédification du temple, une coudée plus forte 
d'un travers de main que l'ordinaire. Ce travers de main n'étant autre chose 
que le palme mineur, on tophach, n'est-ce pas là cette distinction formelle de 
plus on de moins entre deux coudées, dont la plus faible mesure parait mèioe 
prévaloir par l'usage ? Mais, en tombant d'accord que la coudée inférieoie 
était admise durant le second temple, on pourrait, par délicatesse^ et pour ne 
porter aucune atteinte au précepte divin, qui ne souffre qu'un seul poids, 
ipi'une seule mesure, vouloir rejeter la coudée en question pour les temps qui 
ont précédé la captivité : en quo^ toutefois on ne serait point autorisé absolu- 
ment par le silence de l'Ëcrtture, puisque, dans le Deutéronome (chap. m, 
Y. 44)» la mesure du lit d'Og, roi de Basao, q6( donnée. en coudées prises de 
la proportion naturelle de rhomme,* tn cuhUo'viri; ou, selon la Yulgate, (td 
mmisuram cubiti mrilis manus. Bien qb'un apmbre infini de mesures, qui 
enchérissent sur leurs principes naturels, par exemple, tout ce que nous appe 
Ions pied, sans entrer dans un plus l(r^d détail, autorise sufiisammeot b 
dénomination de coudée dans une mesure aussi forte que celle qui parait 
propre à la coudée égyptienne et hébraïque ; toutefois, la q^nsidÉnation de ces 
principes devient souvent essentielle dans la discussion des mesures, et il ne 
faut pas la perdre de vue. C'est.à elle que j'ai dû la découverte du pied natu- 
rel, dont la mesure et l'emploi ont trouvé leur discussion dans le Traité des 
Mesures Uinéraires que j'ai donné. 

Nous avons donc dans cet écrit une analyse des mesures hébraïques qui, 
bien qu'indépendante de toute application particulière, se concilie néanmoins 
à la mesure d'enceinte de Jérusalem et de l'étendue du temple, selon que cette 
mesure se déduit des diverses indications de l'antiquité conférées avec le local 
même. 11 parait une telle liaison entre ces différents objets ici réunis, qu'ils 
semblent dépendants les uns des autres, et se prêter, sur ce qui les regarde, 
une mutuelle confirmation. 
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I^ LA COUDÉE ARABIQUE. 



1^ 



J'ai pris engagement, au sujet d'un article qui intéresse la mesnze <iu tâbple, 
d'entrer en discussion sur la coudée arabique, à la infitè 4|i8 mBsurei^é- 
braïques. "*'** ,,. . 

Cette coudée, deraga o\k derah^ est de tri^s sortes, ranoieoitt, laooa^qpe 
et la noire. La première, qui tire sa dépomîuation de o^u'oa ptétend qu'elle 
existait du temps des Persans,/6it composée de treoite'-deux doigts ; la seemMle, 
de vingt-quatre, s<don la déiaîtion plus ordinaire 'A nàtureib; la trM||me 
tient le milieu, et est estimée ^ingt^^f doigts. (Kidiétingue la ^mièff^r 
TaddUion de deux p&haes aux>six palmes, qui âSnt l'élément de la seoonde, et 
qui lui ont été communs avec la coudée^yptiei^ et hébralqué.^d^ défiar- 
âons se tirent ainsi de Tèxtrait d'un arpenteur oriental, dont on est redevable 
à Golius, dans les n^es dont il a illustré liçs Éléments de Astronome de l'Ai- 
fergane. ♦ ; ^ 

DeceaJrois coudées, celle à laquéUe il semble qu'on doive avoir plna d'é0Mrd, 
suftotit tf rapport à l'usage et à une plus grsi»de oonvenanee avec ce qai est 
dcD'espèccr de .coudée en général, est la commuQ/e. Et ce qui devient essentiel 
pour parvenir à en fixer la mesu^EC, je dis que celle qui se déduit de l'analyse 
de la mesure de la terre, faite par ordre du calife Almamoun^ dans les piawes 
deSinjar^ en Mésopotamie, ne peut se rapporter mieux qu'à la coudée quali- 
fiée de commune ou ordinaire. Selon la narration d'Abul-Feda sur la meeure 
d'Almamoun, le degré terrestre sur le méridien fut évalué cinpMiite-six 
milles arabiques et deui tiers; et l'Aifergane (cbap. viu) dit que le mille en 
cette me^urt* était composé de quatre mille^iipriées. En prenant le degré de 
cinquanlc-sepL cûjlk tai^e^ de compte rond (psBrla raison dottt nous avons cru 
devoir le faire m parlant de là mesure Au templef, le mille arabique lemiit à 
mille six au \}\m p?is. ^^^> nulle Idls^ïs font la coudée de dix-buit petees ; et si 
l'on veut avoir ef^aid -j Ie Mïiil.uiL de six toises, il en résuUeca uneUgoeet à 
peu près iroiiâ dlxi^iïîes dû lignr \hu kJelà. 

. « Le docte Gr»N'^ a cru qu'il i^tuil qriestion de la coudée noiie dtoa la flMeure 

d'AlDiamoun, mil- œ que rAlfergano s'est servi du terme de eouiée ro^e 

pour (Uïiij^ntT celle qu'il a pensé être propre à cette meeure. D iàut eoAvenir 

d ailleurir qm l'opinion veut que ec^tie coudée doive son étabUsiementà Alma- 

moun, et qu'eA& fut ain^ appelée pour avoir été prise sur le travers de main 

ou palme naturel d'un-^lave étbiopien au service de ce prince, et qui s'était 

trouvé fournir plus d'étendue qu'aucun autre. Mais, outre que l'arpenteur cité 

r par Golius applique l'usage de la coudée noire à la mesure des étoiles de prix 

^dans Bagdad, la proportion établie entre les diffîrentes coudées arabiques est 

d'un grand inconvénient pour l'application de la coudée noire à la mesure de 

. la terre sous Almamoun. Remarquez, 1® que la coudée noire, avec l'avantage 

de trois doigts sur la coudée commune, n'aurait point toutefois l'excédant 

trop mvqué sur la portée ordinaire, si son évaluaiion n'allait qu'à dix-buit 

pouces ; 2^ que la coudée commune, qui serait à deux pouces au-dessous, 
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'jpourrait conséqttemmeD^ |)araflre faible, paisque nous voyons qne la ooodée 
Vttsage chez les Juifs, malgré son infériorité à régardde la coudée légale, 
s^évalue aii mokrs dix-sept pouces ; 3* que fa œudée ancienne, qui est appelée 
luuhémtâB^ ne bouterait par proportion qu'à vingt-et-un pouces et quelques 
lignes, quoiqu'il y/ait des raisons pour la vouloir plus fori''. Car, sdoD le 
, Marufide, la hauteur de la basilique de Sainte-Sophie, qui, du pavé sra dôme, 
eef^'de sèinmte^dix-Jiuit coudées hashémide^; s'évalue par tvàgrius à cent 
^àadfo^ykigts pieds fpetcê; et,, par une suite de la proportion qui est entre le 
pi^ grec et le nôtre, la coudée dont il s'agit montera à vingt-six pouces et 
ffiès ^ deux lignes. Ce n'est pas même assez, sif on s'en rapporte au modale 
é» la <»«M6 kashémlenne du Marui^de, qu'Edward Bernard dit être marqaé 
wr«i iBSHMisa'lt de lablfetîotlièque d'Oxford, et quMl évalue vingt-huit ponces 
aottligiies du pied anglais, ce qui égale à petfde chose près vlngl-sept pooc«s 
cre pied de Paris. Les mfesufres données par le Marufide de la longueur et lar- 
ge«rdç.Saii]le-Spphle, sa^v^Xr : cent une coudées d'une part, et quatre- vingt- 

* Mie el dénie de l'autre, feront la coudée plus forte^ si on les compare aux 
4mmAùM de (ïrelot, quarante-ideux toises et trente-huit. La comparaison 

* A'état (Miflt en pluMIe analogie, fl résult^a de la longueur près de trente 
pouces dan^||i^x)udée! €t de la largeur vingt-iieuf pouces trois lignes de bonne 

H sens bion q«e Ton potinrait se croire en droit de prétendre que Tévaloa- 
•m quëlMique -de la coudée ancienne ou hashémide ait une influence de pro- 
|KM<leB sur les autres* coudées et qu'elle fasse monter la commune à vingt 
' fûmes trois lignes, pt se conformant à rétalon même de la coudée hasmé- 
iéMb» pmisq^ ht comparaison apparente entre ces coudées est coipme de 
' ifMarob'lnBii». Ads unf teft raisonnement ne suffisant pas pour supprimer et 
reidreMileH^ftni^se de coudée résultante de lac mesure positive du degré 
tflVNStre saifli Ahnainôun, tfuattd même cette mesure ne 8ei;ait pas jugée de la 
|i«i frandefvMBiofi, il sèi^ toujours natturd de présuiu^ quil n'y a point 
4er|iiHi|Kxtm^eHlre-4eft.dHrérented coudées a||bj[cyi^ ^Uh«)lt plus propre à 
de%ou#e, <fbe la c^8u}0OmmùQêf €t la coudée noire 
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y flora i'Mtafitmoins oonv«nabl&, qu'en>e<»i^u6nêe1if^ mesure hashémide, 
«Uedivait tnenfler^ vingt-deux pouce^ et neuf Ùîp'esr^ .\ • 

Thévenot, dont l'exactitude et l^f^|^eté au-dessus dnj^mmun des voya- 
>00ws «oBtassenconnues,' ayant remake, dans une géf^^hie écrite en per- 
flao, ^ to doigl> la quatrième partie du palme, la ^l^j|H|M|P.^ d^ 1^ <^ 
4éa, était déftni \ six ^ains il'ibrge mis à oOté Itn de Tàut^^Sfui tion qui 
661 en «iBt uuivetBeieroftieK tous les atiteurs oriéntaui ), dit Avoir trouvé qne 
la flnsore -^lès Éft gnilitt d*<»rge, multfpllés hut/ois, retenait à six poaces 
denDtre pied'; dH^iâr il^ndul que la coudée composée de cent quarante-quatre 
grahi» dtifl vaMr un fàed et demi. (Voyez liv. ii du second Voyage, chap. mj 
Or, n'-est-^ pas là ^ee qui résulte non^seulement de la mesure du degré ter- 
I par ordre^4*Aimaxnoun, mais encore de l'application ^pédale que nous 
\ de la coudée commune à cette mesure? Je remarque que la coudée 
noire, par propOiHon a¥ec la mesure analysée de la commune, sera de vingt 
pouces el quHIre à cinq lignes par delà ; ce qui, |K>ur )e Are en passant, prend 
\ detsMveoattee avec la coudée égyptienne et hébraïquftf Or, celle 
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coadée noire n'ayant excédé la commune que parce que 1^ travers 4e main.de ; 
l'Ethiopien, ou le palme qu'on prenait pourétalon,. bipassait la mesure plo^fi 
ordinaire, non parce qu'il fût question de déroger à la défiotiton de'lareovdée 
sur le pied de six palmes : n'est-ce pas en effet c&ai(^r.très sensiblemey)^ ^t"- 
proportion naUirelie^que d'aller à viagl pouces et près de d^i, tandis, ypp led ' 
six palmes grec», quoique propor^&iës à une statufe d'hooima de.dacjKpipds 
huit pouces, comme il a été rein&ipPlirécédemix^ept, ne s'évidnent quedii^ept 
pouces ? Si ces convenances etprofoabilités^ s'étendent point à la coinpa- '' 
raison qui est laite de la coudée ancienne ou^^émide avec les antres eo^^ 
dées, disons que celle comparai^n^^'Vraisemblablement q^^nméraîre à 
l'égard des palmes, et des doigts, sa^stétre proportionnelle qi^jigLà la lon-^' 
gueur effective. Ne voiR)n pas une pareille diversj|Éf entre, d^s pé^j^Jt^ 
pieds, bien qu'ils soient également dé douze pouœs? Si pour trouver un 
exemple dans notre sujet même, quoique l^i.eoudée noire excé(^t la commune 
]de'4g valeur de trois, doigts de viiigt-qu^lrèh^e cette oojMuu^, ^vait-ou pris 
plus de8ixpéRnespoùrle*c6miK>ser? . ^..^,,. ; • * ,; *. 

Cette di9ci^^n\(jbÇ!,Ja cuudijl arabiqae\^jqiii.9Îe ryrde qu*un pôidt partir 
culierjdans ce quiâ fâiit l'objet 'ëe.notre D^seffaliqipb'a oc^|||É| d'autant plus 
"" volontiers, que je n'ai point connii que ce if» ien résulte eOTété développé 
jusqu'à présent, /". - • ^\. 
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*^ QUESTION 



,ro 



Les beys qu^ouVfeffent TjiiK^^o^ls.Turcs otf Arabes ? A quelle fpoqae précl- 
sénent se sont-ils emparés d^ raptoxl^queles deys^ avaient aa^ravant? 

-SOLUTION 

H y â^ pev près cent cinquante -ans que4es beys deTonis onl enleifé TaiH 
toriié aax 4)By8 ; inais^ n'oij^pas gâr(j|^ans révolutions là pui9$aDeç<|u'ils 
avai^t nsurpé^Le pa'r^es ^ey^Temport^sur eux à plosi^ars iâs^prises, et 
De fut entièrepent jJftt{l!rqa*eD 4664 par là fuite du dey w^med-Icbel^y^ 
dépoMédé par Aahibâl et Aly-Bey, son frère. Une monSKbiemréditaîre a^a- . 
blit aJors, et mmed-Bey, auteur de la révojution, en fut la premrère ti^. Ce 
noayel ordre de Choses fut aussitôt interroffiot^u qu'établi : le <iey d' jj^, ^anL 
à ^ pUHndre des Tunrsj^s^ vint expliquer ses* prétentions àja tôt^4p son 
armée, mitle siégedeyant Tuni9»(i3 octdbre*r689)?»s'eD emparjj ^JjyJMl^ . 
do bey, et fit reconnaître à sa place Abmed-lA^-Cbouques. MahmeABé^lfllII^' 
réussi à mettre dans son parti tes Arâ)eâ* d^ frontières, s*%v&nça contre^ 
Aboaed-BeD-ChoQquès, lui livra bataille, la gagna^et vint mettre le siège de- 
vant Tunis (43 juillet 4G95). Son compétiteur s*étant retirera Alger après Tts- 
sue de la bataille, Mahmed-Bey parvint sans peine à s'emparer de la c^itale ; 
il y établit de nouveau son autorité, et la conserva jusau'à sa mort, uama- 
dan-Bey, son frère, lui succéda : la bonté dç son ^ractère annonça aux Tu- 
nisiens un règne tranquille : elle ne les tropipa pas, mais elle causa sa perte. 
Son neveu Mourat, fils d*Aly-Bey, impatient de jouir du trône auquel il était 
appelé, profita de Tindolence de son onde, se révolta, le fit prisonnier, et le 
fit mourir. Le règne de Mourat, trop long pour le bonbeur du peuple^^Ait si- 
gnalé par des cruautés excessives. Le Turc Ibrabim-Cherif en arrêta heureu- 
sement le cours en Tassassinant (40 juin 4709). La branche de Mahmed-Bey se 
trouvant éteinte par ce meurtre, Ibrahim pouvait sans peine se faire reconnaître 
bey par le divan et par la milice. Dans la suite, ayant été fait prisonnier dans 
une bataille qu'il perdit contre les Algériens, Tarméeélut, pour le remplacer, 
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Hassan-Ben-Aly, petit-fils d'un renégat grec. Vue nouvelleliynastie oommeDÇft 
avec Ivi, et elle s*est soutenue jusqu'à ce jour^ns interruption. Le nou^ieaii ' 
bey sentit bien qu'il ne serait pas sûr de son ^voir t^t qulbrabim serait 
vivant. Cette considération le porta à tenter divers movens p^ur l'attirer au- 
près de lui. 11 y réussit en publiant guil n'était que d^lsitaire de Tautorité 
d'ibrabim, et qu'il n'attendait que sa présence pouYJib^iq^ec. Ibrahim, trompé 
par cette soumission apparente, se rendUTà Porio-Barjoa) au on lui trancha la 
tête (40 janvier 1706). .... A .- 

Hassan-Ben-Aly r^nait paisiblemeiftfH ne^njag^ait à son^nheor que de 
se voir un héritier, mais ne pouvant avoir d^jpfàft-^htucune des femmes qn'ï 
avait prises, il se déqd^i désigner pour son àucaffisëur Aly-Bey, son neveu, 
qui cojQQmandait les.^camps. Plusieurs années se |iassèrent^insi, (s^squ'il se 
trouva^ dans une prise faite par les corsaires de la régei^'>une femme gé- 
noise qai fut mise dans le har^, d'Assan-Betf-Aly. CettQfsiine, qui4Di plut, 
devint enceinte ; lorsque sa grôâsesse fut constatée, il^tssqpbla son divan, et 
lui demanda si, en cas que cette femme qiÉj^lavait en vaini^icitée deseCaire 
Turque vint à lui donner un prince, H'pôuvait ètre*Veconnu et lui succéder : 
le divan opina que cela ne- pouvait ^tre, à muns ^ l'e^lave chrétienne 
n'embrassât la loi de Mahomet. Assan-Ben-Aly ûi doBonvélleaJpstances au- 
près de son odalisque, ^ se déci^a^ cs^n .à se ^enie^. fMe accoucha d'un' 
prince, qui fut nommé Sûhfned-B'ey, etcn^ut en^'hit^'deux autres, Mahmoud 
et Aly-Bey. Hassan-Ben4kly, se voyant 4rois héri^^s, fit connaître à son ne- 
veu Aly-Bey que, le^ ciel ayant changé l'ordre^ des Ihoses, il ne pouvait plus 
lui laisser le trône aprts lui ; maift que, y))j|^Iant l.ui donner une preuve cons- 
tante de soA amitié, il allait acheter pour-lui la place de pacha que la Porta 
nommait encore à^ Tunis. Lejeune bey^^umitala volbntéide son oncle, ac- 
^cepta la pl^ce promise, «4 prit le titrç fAly-Paeha. Son ambition parut satis- 
faite ; mais if affectait un contentement qu'il n'éprouvait pas, po«r couvrir le» 
grands dé§sins qu'il avait conçus : i|piffrait impatiemment de voir passer le 
sceptre en d'autres mains cAb les siennes; et, pour s'épargner cette honle, il 
s'enfuit de Tunis à la montagne des Osseletis, se mit à la tête d'un parti qu'il 
s'était fait secrètement,' et vint attaqi^r son oncie, Hassan-Ben-Aly. Le succès 
be répondit pas à son attente. 11 fut défait, et, se voyant obligé de quitter son 
asile, il se réfugia à Alger ; pendant son exil il intrigua, et, à force de pro- 
messes, il engagea les Algérien^ à lui donner des secours (1735), Ils s'y déci- 
dèrent,' marchèrent alunis, et, après une victoire complète, ils obligèrent 
Hassan-Beil^Aly à quitter sa capitale et à se réfugier au Kairouan. A la suite 
de la guerre civile, qui amena la famine, ce prince fugitif quitta le Kairouan 
pour aller à Sousse. p.^ 

On capinaine français de la Ciotat, nommé MareUbier, qui lui était attaché 
depuis longtemps, Igi donna des preuves de son dévouement en allant conti- 
nuellement lui chercher des blés et des vivres : le prince lui en faisait ses obli- 
gations, qu'il devait remplir en cas que la fortune le remit sur le trône. Mais 
elle lui devînt de plus en plus contraire : et, privé de toute ressource, il se dé- 
dda à envoyer ses enfants à Alger, qui semble être le refuge de tous les princes 
fugitifs de Tunis, espérant pouvoir les y rejoindre : mais lorsqu'il s'y dispo- 
sait» Yoonnes-Bey, fils alué d'Aly-Pacha, le surprU dans sa fuite, et loi traa- 
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clia lai-mèmela tête. Aly-Pacba^ défait de son plus dangereux ennemi, parais- 
sait devoir jouir d*un sort paibible; mais sa tranquillité fut trouUée par la 
division qui se mît entre ses enfants. Mahmed-Bey, l'un d'eux, et pour le- 
quel il avait de^Ià prédilection, forma le projet d'enlever à Younes-Bey, son 
a!né^ le trône qui lui étaif'dévolu. U lâcha en conséquence d*indisposer son 
père contre son frère, et y réussit. Aly-Pacha, séduit par ses raisons, voulut 
le faire arrêter ; Younnes l'apprit, se révolta, et s'empara du chÂteau de la 
Gas^e et de la ville de Tunis^ iLy frit.forcé par Aly-Pacha et obligé de se ré- 
fugier à Alger. Mahmed-Çé^dénarrassé d'un concurrent dangereux, songea 
aussi à se défaire de son oadeÇ^^f il lui fît donner du poison. U se fit recon- 
naître héritier présomptif, et paraissait devoir jouir urf -jour du sort que ses 
crimes lui avaiea[|^réparé, lorsque les choses changëre&t de face. La ville 
d'Alger éprouva uiie^de ces révolutions si fréquentes dans les gouvernements 
ndilitaires ; un nouveau dey fut nommé, et le ètùix de la milice tomba sur te 
turc Aly-Tchaouy. If avait été j^écédemment en ambassade à Tunis^ et y 
avait reçu un affront de d^ mèa!)Ç YôunnesrBey^qui se voyait réduit à implorer 
sa protection. Loin d'avoir égard à ses prières, il prit, pour se venger, le parti 
des enfants d'fla^&an-Ben-Aly, en lemr donnant des troupes commandées par 
le bey de COtoistantine, pour Je i^placer sur le trôner. • % 

Le succès couronhi*lêur entreprise ; ils saccagèftKt la ville*dfe'*Timis, cl 
tirent prisonnier Aly-Pà(bha„qai fut immédiatementiétranglé. Mahmed-Bey, 
fils atné d'Hassan-Ben- Aif,ftit mis sur le iténe. Ce bon prince ne régna que 
deux ans et demi, et laissa dedt enfants en bas âge, H^famoud et Ismaîl-BQ'. 
Aly-Bey, son frère, lui succéda^^^vec promesse, dit-on, de remettrele Mat 
aux enfants de sOn frère, Ittrsqne felné serait en état de l'occ^DeA^le ^^r 
de le perpétuer (kns sa t)ropre race Vempècha de. la tenir, içnerdia peu à 
peu à éloigner ses neveux du gouvernemeàt eta y élever soniGfi. Il montra 
le jeune Hanu)ud au peuple;, lui donn^^ commandement des camps, el «nfin 
sollicita pour lui, à la Porte, le titre d^kcha : !li|assura par là le suffrage du 
peuple à son fiJs^et, à force d'égarâs, il se rendihsi bien maitre de r^prit<te 
ses neveuxvqu a1^ mort, arrivée en 1782 (26 mai 478â)îHs se désistèrent eux- 
mêmes de leurs prétentions, et furent (les premiers à saluer Hamotuf-Paidia, 
leur cousin, unique bey de Tunis. 
Jlepuis cette époque» l'État n'a été lroublé<^r aucune révdutioa, et ce«x 
p/ qui pourraient en exciter paraissaient trop bien unis aa bey pour leur en sup- 
poser l'eavie. ^ 

Le souvenir des malheurs passés, le spectade des troubles d* Alger, ont trop 
appris aux Tunisiens à quel point il faut se méfier de l'esprit inquiet et 
remuant des Turcs, pour les admettra àans le gouvernement. Aussi les beys 
ont-ils peu à peu cherché à abolir l'autorité que les Turcs avaient usurpée : 
ils se sont attachés à les éloigner des places importante^ de Tadministratioe 
réservées aux indigènes et aux Géorgiens, et à ne leur laisser absolument que 
celles qui n'ont plus qu'une ombre d'autorité. Mnsi donc, quoique la famille 
régnante soit regardée comme turque, puisque Hassan-Ben- Aly descend d'un 
renégat grec, le gouvernement doit être considéré comme maure. 
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QUEai^ION 



11% xyiï®, xviii 



e 



Il« 



QutHds sont les «ations de rfiurope auxquelles Ti^nis a aeoocdé des «MipîlaTttiins t 
A qaelle époque et à quelles conditions oot-elles 4té actfimiéest BKl8t9atr*«l|s 
encore? *.'* 

XVII** ' •■ 

Quelles sont les nations qui ont des coilsuls k Tunis? Y a-t-|y|es naji^^ns qui per • 
mettent ^ îeiirs eonsols de laire le oemmerce ? . ^,. 



Coinl^iny a-t-il de maisons éj^r^ngèr^^s ^ablie's à Tunis pour leurcommerce, et de 
qaellé^uond ces maisons sont-elles ? SoA4-($lle^ toutes danft la capitale? 

SOLtJtiONS * 
** ■ «*5 XVII% XtlH*. • 

» • - : ' I *, » t' 1» 

^2|[aiice^ l'Angleterre^ la Hollande^ la Sudde^le'ffanemark et rSsjpagnè, 
9M|^liaiioas européennes auxquelles Tunis a accordé des traités ; on peuf 
mène oomprendiedan^ce nonabre Venise,, malgré la guerre actuelle quelle a 
avec (|^.régence, et Tempereur dont le pavillon n-a été abattu qu*en raispn 
de«a i^tjtare avec la Porte. Les Ragosois, comme tributaires du Gr'and-Sei- 
gnear,^(mt aussi leur traité, maiS'4|Qs pavillon et sans commerce, et seule- 
ment pooFlst^anchise de leiirs naûpations. 

Les capitolatioBs de laifFrance^mso Tunis sont les plus anciennes ; elles 
daftet de 1685, (](foiqn*il*y en ait d'antécédentes et <|pi n'existent plus, eit qui 
ne sont passïappelées daûs ce traité. Celui de TAngleteiH a été fait cinq im 
*six mois-apr^, ^i cebû ^e la Hollande» pe\i d'années «nsuito. La jiaix des 
aatresdIUoasiiSfaimées ci-dessiis n'a pas um époque plus reenléeqtw «elle 
detfuaranfe à da^uaiitelnaiK £n donnant iel iHi résunié des capitulations de 
la Francé^n peut juger de celles des autres nations, puisque c'est sur oe^ 
gipilulations qu'oM ^ peu près calqué tes leurt^. Par un article des traités, 
A relativement à ce qui«e pratiqué va la Porte envers les ambassadeurs, le 
consul de France à Tunis a le pas sur les autres consuls. Sa Majesté lui accorde 
le titre de consul générât et de chcfrgé des affaires, parce que d'un côté il est 
dans le c^ d'administrer la justice aux maisons établies sur rËcbelie et aux 
Bavigalears qui y abordent, et que d'un antre, il traite ^es intérêts de deux 
^ssa nces. Tous les consuls ont«le droit de faire le commerce, à rexceptian 
"WjOldi de Fran|^ auqu|l cela èii défendu, sous peine de destitution. Cette 
saige défense est rondée sur ce qu'il pourrait se trouver juge et partie en même 

a i^i ces questions, ali^i qije quelques autres suivantes^ à cause du rap-^ 
' l'elles ont entre' el|^« • 
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tetaps, et de plus un .concurrent trop puissant pour les marchands, puisque 
la considération attachée à sa place lui ferait aisément obtenir la pcéféreâoe 
dans les affiiires. 

Les autres n^ns n'ayant aucun négociant établi sur FËcheUe, par aœ 
conséquence o^ivsiitey permettent à leurs consuls de (aire le commerce. 

U y a (en 1787)/buit maj|50ns de commerce établies à Tunis, toutes frao- 
(■iseSfel fixées dans la capitale. , 

QUESTION ' 

A combien foit-oo monter la population de Tempire? Sont^e les Maures oa)es 
Arabes qui sont les^lus nombreux? Payent-ils l'impOt par îmmi ou par iDdiviJa? 
T a-t-il quelques proportions dans les impositions ? Y a-f-ildùs Afabi^ fisses àm 
la YiUe? -^ ^ i, 

SOLUTION 



m*. 



On faisait monter à quatre ou cinq millions d*âmes la popujatioîi'^e l'empire 
avant la peste; mais on peut dire qu'elle en a enlevé environ un huitième : 
le nombre des Arabes surpasse edui des Maures. 

U est des impôts qui se payent .par tribus et d*autres par indîvîddif : il n'y 
a absolument aucune règle pour mettre quelque proportion dans les impAts 
et rien en général ne dépend plus de rarbitraire, II y a des Arabes ûxés dans 
la ville, mais ce ne sont pas les citadins les plus nombreu|L * ^ 

QUESTION • .' / 

r; ; - 

T a-t-il dans le^ur du royaume, ou sur les frontières, beaucoup de ifiribiis qui 
se refbsent aux impositions ? Sontce les Maures ou les Arabes qui sorft Jes plus iodo- 
dlasT Qnéls sont les plus riches, des Maures ou des Arabes ?^L^s boraes errantes 
aiement-ellM quelquefois les terres des habitanu des ^Ules pow^es culAer 014^ 
y faiire paître leurs troupeaux? En quoi eonsistent ceAroapetfux ? ' l( 

^ SOLUTION 

u y a quelques tribus sur les frontières qui se refusent parfois aux impo- 
sitions, mais les camps qu'on envoie pour les prélever les contraignent biefitiK 
à payer. Ce sont en général les Arabes qui sont les plus indocifes. U esta 
présumer que les Maures sont pins riche^ en ce quils sejivrentenoème 
temps à l'agriculture, au commerce, aux i*anofac|ares et aux emploi^<M^ 
que les premiers se bornent à l'agriculture ; les hordes erithtes.afferoiein sou- 
vent des terres des habitants des villes, soit pour le^uUiver, soit pdMif iaire 
pattre leurs troupeaux, qui consistent en gros et en menu bétail, on chaaeaoï. 
qui leur servent pour le transport, dont 9^ filent le poil, et dont UMit Ènt Mit 
de nourriture : ils se nourrissent souvent de t'animai lui-même. 
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Les beanx chevaai sont devenus très rares, les Arabes s'étant dégoûtés 
d'en élever, Taligués de voir le gouvernement on ses employés leur enlever à 
vil prix le moindre cheval passable. 

QC7E8TION 
Y*. 

T a-t'il beaueoup de propriétaires de terres 1 Ces propriétaires sont-ils toas dans 
les villes, oa y en a-t-il encore dans des malsons isolées ou dans les villages? Ces 
derniers ne sont-ils pas exposés aux brigandages des hordes errantes 7 

SOLUTION 
V*. 

Qooiqiie le bey poasèda beaQOOo^ de tarreSf qaoiqu'U y en aitb 
les reveaus appartieniittiit à la MeoiiM, il m lakse cependant pa» d*y inmir 
quantité de piopriétaina; ils aoat daâa lea villes, daas les vifiagcs, eli 
dans les habitallons isolées, el> dans celte posMîm, pea exposés an I 
dages défi hordes enantes. 

QUESTION 

A combien peot s*élever le revenu deFÉtat? Quds sont les objets ^ai le fofiBMi4? 
Les dépenses ordinaires le consomment-elles en entier, ou peut-on en mettre nue 
partie en réserve T Croit^on que le bey ait un trésor, et un trésor considérable t 

SOLUTION 



Antani qa*il est possible d'évaluer les finances d'on État dont la phipart des 
revenas sont annuellement aux enchères, et dont une grande partie consiste 
en vexations, ou peut faire monter à vingt-quatre millions les revenus du bey 
de Tools. Les objets qui les forment sont les douanes, les permissions de sortie 
pour les denrées, le bail des différentes sommes d'argent que donne chaque 
nouveau gouverneur^ et dont la somme est toujours phis considérable par les 
enchères annuelles ; le revenu de son domaine , la dtme qull prencf sur les 
terres, le produit des prises, la vente des esclaves, etc., etc. il s*en faut fue 
les dépenses consomment annuellement le revenu, dont une partie est OMe 
en réserve chaque année* 

U n'y a pmnt de doute que le bey n'ait un trésor considérable, et qu'il au{^ 
mente sans cesse, la plus sordide avarice étant un de ses défauts. La paix 
de l'Espagne vient d'enfler ce trésor de quelques millions, et Venise ne tar- 
dera pas à dure de même. 

Alger et Constantine font parfbis^e fortes sugnées à ce trésor, que le goo* 
vemement de Tunis pourrait garantir de leurs atteintes^ s'il en employait 
une partie à l'entretien de ses places, à celui de sa marine et de quelques 
troupes disciplinées. 

T. II 22 
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QUESTION 

T a-t-fl beaucoup d'esclaves chrétteiis à Ttmîs ? En a-t-il été racheté dans les 
démises années, et U quel prix? De qualle nation étaient-ils? 

Depuis l'époque du prince Patemo le rachat ordinaire a été filé il trois cents sefûns 
vépitiens, 0t six cents piastres les rachats doubles. 

SOIJJTIOÎl 
TIl**. 

Le nombre des esdaves chrétiens àjanis est assez considérable, et s*eflt 

beaucoup accm depuis quelques années, en raison de la jeunesse et de Fesprit 

imÊiMn en bef , qm eiqmirige la cDorse en iMlam loiiir itu-ôntes boan- 

;dMp de iivpaii«i. On nepeÉt paé c icOfnt Mivéif le nombre de esi esdarai, 

prtwqute m pmd el qu'olk en taebète Mquèmment : îl^ «qni en fléuM 

-M|dMM,fMl^eB%fpsaM«lèi9pdtf^ 

ter les siens le plus qu'elle peut , Gènes parfois, Malto pnsqis jdiMds ; jtptâs 
la religion fait quelquefois des échanges, dans lesquels Tunis gagne toujours, 
ne relâchant jamais qu*un Maltais ixmr deux, trois et quatre musulmans. 

Le rachat des esdaves appartenant' sm bey , qui sont le plus grand nombre, 
est fixé à deux cent trente sequins vénitiens pour les matelots, et à quatre 
eenl étante pour les capitaines et les femmes, de c|ue1que âge qd'elfes ^ibnt; 
les particuliers suivent assez ce prix, dont ils se relâchent cependant quelque- 
fois, soit à raison de la vieillesse de Tesclave, soit à cause de son peu de 
tatait. Quel mensonge! pour n^ ^ppp djpM plus. On peut assurer que le sort 
éuC esclaves à Tunis est en généra fort doux; plusieurs y restent ou y 
reviennent après avmr été rachetés; quelques-uns obtiennent leur liberté à la 
ji^itde toPf DH^toe (mi (I« ton vivant 

QUESTION 

vin*. 

, Qll<|l est )a nçmbra dea troupes qu'entretient le bey, et 4e quelle nation soot-eUes? 
Combîçn lui coûtent-elles? Sont-elles un peu disciplinées et aguerrie^? Ousont- 
eues 'placées? 
' Il wy a anjbafd'hui <fîe deux compagnies de mamelncks, seolement d^nviron vingt- 

Nota. A. rtxpéditioii de Trip»U, le bey a fait nne augmentation coBsidërelile «hns lei trovpes. Il a tmtk 
'^ifm ^^ Iw j«mies krongoniie da royMiMt an nowkn de |ihii de dowa «^i; ce fit fak fB*a«y«nd*hni Vu 
^ufes réglées cpftteoi a|i gouvecneinent eoTiron sept cent mille jMastrofl par aip. 

SOLUTION 

Le bey onlretient environ vingt mUle hommes, cinq mille Tufca, ]|lameliicks 
ou KrougouUs : ces derniers sont naturels du pays, mais fils de Turcs oa de 
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MamSiucIcs, od de leur race ; ûmt mille Spahis maures, sons le cemmatfde- 
ment de qaatre agas, savoir : l*aga de Tunis, du Kairouan, du Ref el de Bejea ; 
quatre cents Ambas maures, sous le commandement du bachitenba leur chef; 
deux mille ou deux mille cinq cents Zouaves maure» de tous les pays, sous 
les ordres de leur hodgia. U existe environ vingt mille hommes enrôlés dans 
le corps de Zouaves, maîs-le gouvernement n'en paie que deut |toille cinq cents 
au plus : les autres ne jouissent que de quelques franehiiwil, d servent dans 
les occasions extraordinaires« ... 

Onze à douze mille Arabes de la campagne,- des races des ierbes, Auledt, 
Seïds, Auledt-Hassan, ete.^ compris tous ooHectivement éMis te nom de Jla- 
zerguis : ceux-ci servent peur accompagner les cainps et feé (Coupes réglées, 
pour veiller sur lés mouvements- des Arabes tributaires, eï particulièrement 
sur quelques chefs d* Arabes indépendants qui sont ''^\É^ «dr les confins de 
Tunis et de Cottstànline. - ■ . • - 

Les Turcs, Mâmerucks et Krougoulis^ qi|i représentent landenne milice, 
coûtent aujourd'hui au gouvernement sept cent mille piastres de Tunis» et 
plus, par an. . 

La plus grande partie des Mamekicks est destinée à la gafde du bey, divisée 
en quatre compagnies, chacune de vingjt-^fl Mameludcs. Geux-ei» outre leur 
paye, ont tous les six mois vingt piastres de gratification et quelques petites 
rétributioDs en étoflba et eu denrées* Ut iotiMsai pertMos dea oï twfp^fc 
gouvernement fait passer aux gouvertenr» al dMîils* loiaqM-ca» iolMiMl • 
pour objet des contestations de particuliers, c'est à œux-d à les entretenir 
pendant leur mission. 

Quelques Turcs et Krougoulis sont atoHi employés à la garde du bey, et on 
leur fait à peu près les mêmes avantages qu'aux liameluçks : le gôli|vçm^ 
ment ne les emploie que dans les afiaires qui ont rapport h, la mifioe. 1(1 eil'es^ , 
de même des Ambas maures et des Spahis. 

Près de la moitié des soldats est à Tunis. Elle est destinée à la garnison de 
la ville et au camp : le reste est réparti sur les frontières ; 

SAvpm : 

ATabarque .600 

Gafsa. % 

Gerfeis 78 

Mehdia. 80 

Galipfa SO 

Hamamei 50 

Bizerle 150 ' 

Porto-Farina. 400 

La Goulette . . . : 300 ^ 

TCfTAL. ....... 1450 
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Oo compte environ huit cents Zouaves employés dans les garnisons; * 

SAVOIR : 

AGerbIs 400 

Zaris 25 

Beben 25 

Gouvanes 25 

Gnèbes 25 

Bamma 25 

Haxe. 25 

Souflse. 25 

Taborda. 50 

Sidi-Daood 25 

Dans les dAteauz de Tonis 460 

Total. ....... 500 

A Aubarde. 200 

LaGooMte. 50 

Total 750 

Le pnvifBfl m cn t empisie le rasto des Zovaves qu'il sondoie an camp qu'il 
eÉreio tons les ans sur les frontièies de Tripoli. 

QUESTION 

T a-t-il quelques caravanes dans le royaume? Oik vont-elles? Font-elles un com- 
merce considérable? Quels sont les objets d'échange? Rendent-elles quelque cbose 
as gouvomement? 

SOLUTION 



Deux caravanes font chaqae année des voyages réglés à Tanis : l'une vient 
de Constantine et l'antre de Godemes. Celle de Constantine se renouvelle buit 
à dix fois l'année, acbète dé la mercerie^ de la quincaillerie» des drogues, des 
épiceries, du drap, des toiles, de l'argenterie, des bijoux et des bonnets de la 
lîbrique de Tunis, qu'elle paie avec du bétail, des bernus et des piastres fortes 
coupées. Celle de Godemes fait rarement plus de trois voyages ; elle apporte 
des nègres, achète de la mercerie, de la quincaillerie, des toiles, d'autres 
articles détaillés d-dessus, et généralement tout ce qui peut servir à alimenter 
le commerce qu'elle fait dans l'intérieur de l'Afrique : le gouvernement ne 
retire aucun droit direct sur ces caravanes. 



QUESTION 

Le gouvernement s'est-il réserré quelque branche de commerce? 
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SOLUTION 

Les branches de commerce que le gouvernement s'est réservées sont les 
cuirs, les cires, qu'il àbaiidonne annuellement 'à une compagnie de Juifs qu 
de Maures, moyèbnant tlne rétribution de draps; d^étoffes ou d'argent; les 
soudes ou barils qu'il vend an plus offrant ; la pêche du thon, dont le privi-, 
1^ se paie annuellement vingt mille francs ; celle du corail, pour laquelle la' 
compagnie d'Afrique paie annueUement à peu près la môme somme. 

QUESTION 

XI*. 

▲ queues soivms se sont montées, Tannée dernière (4787), les eiportttlons de^ 
TuUs pour le Levant, et les importations du Levant à Tunis T 

SOLUTION 

XI^ 

n est de toute impossibilité de calculer, même d*une manière approximative^ 
les exportations de Tunis pour le Levant. Les douanes , dispersées dans les 
différents ports' du royaume, ne tiennent que des registres informes : Il se fait 
d'ailleurs beaucoup de contrebande, que les gouverneurs et les douaniers fad- 
litent, parce que le premier profit leur en revient. 

QUESTIONS 

XII* et xni*. 

xiiV 

À quelles sommes se sont montées, k la même époque, les eiportations de Tunis 
pour VEurope, et les importations de l'Europe k Tunis? 

xin*. 

Dans quels ports ont été faits les chargements, et par les vaisseaux de quelle nation 
(le TEurope ou du Levant a eu lieu ce commerce? 

SOLUTIONS 

XII* et XIII*. 

Le tableau succinct , et aussi fidèle qu'il est possible, que l'on va donner 
ci-après, répondra pleinement à ces deux questions. 

RéêMat deê étaU de commerce de lamée ilSl. 

Les mardiandises que nous avons importées de Tunis montent à. 5,225,844 

Celles que nous avons extraites, à 4,S34,SM 

Reste donc en excédant de p ^ 591,843 

En résumant ces deux premières sommes, qui font 9,800,37S 
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Eo comparant ce total à celui du commfirce actif et passif de 

toutes les Dations étrangères, qui monte à 5,208,477 

Il résulte qne la balance est en notre ftiveur 4,754,898 

. ' Il en est de.même des tonnages respectifs ; le nôtre monte à. . T. 12,6(Ï6 

délai des étrangers, à. . T. 6,870 

Le nôtre remporte de T. 5,936 

Les étrangers eux-mêmes ont mis en activité une partie de nos bâtimenis. 
Les chargements ont été faitsà Tunis, Qizerte, Porlq-Farina, Sousse et Ger- 
bîs ; quant aux marchandises d'entrées, elles entrent toutes dans le royaume 
par le poH de là Gouletto. 

Selon ia note mise au bas des Questions 4e M. Tabbé Raynal, il se trouve 
que riaq)ortation de lilarseille à Tpnis ne s'est élevée, en 4787, qua 
4,009,963 1., tandis que, d'après Tétat ci-dessus, elle monto .à 5,225,844 1. 
La di8oreQC€| étonoaiite qui 99 tnwve entre c«b deuit calcuta pvovîeoi de ee 
qu'm. n'a compté dans ks premiers que les manàsndlsei ^proi^ratieiil. dites, 
' tandis qu'on y a ajouté l'argent reçu de Marseille et les traites tirées directe- 
ment sur cette place ou par la voie de Livonrhe : ces deux objets, se montent à 
4,245,884 1.; et c'est efifectivement , à peu de chose près, l'excédant qui se 
trouve en espèces dé ce calcul à celui.qui a été remis d'ailleurs ^ M- l'abbé 
Itkynàl. 

V QUESTION 
ÎIT*. 

T* a-t-U beaucoup de propriétaires de terres ? Ces propriétés sont-elles considé- 
rables et assarées î Le gouvememeift n'bérito-tr^B point de ceux qui ne laissent pu 
d'enfanis, comme U bérite de tous ses agents? 

SOLUTION 

U est impossible de savoir révalnation des propriétés en fonds de terres, 
ainsi que la proportion qu'il peut y avoir entre les domaines, les propriété pa^ 
ïiculières et la inasse générale. Le gouvernement possède en propre une grande 
partie de terres, mais il n'a aucun cadastre des propriétés particulières. Il 
perçoit la dtme sur les récoltes, et rien sur les fonds de terres ; de manière que 
tant qu&les champs d'un particulier restent en friche ils ne rapportent abso- 
' îument rien au gouvernement. On no voit point ici de grands propriétaires de 
Itrtea comme en Kurope.Toute propriété est sous la sauvegarde de la loi et 
n'éprouve que très rarement l'avidité du lise. Le couve^nement, d^pqis quelque 
temps, et particulièrement sur la fin du règne d'Aly-Bey, s'est assez respecté 
lui-même poitf ne pas toucher aux biens de ses sujets 01 iiêiM à ceux de ses 
mapHi» qui, a|très avoir fait des fortunes asseï^ oobsi4<$^es et en avoir jovi 
IMisibleipent, en ont laissé la propriété à leurs héritier^ .' 

Les Haaefis (ce terme générique désigne tes Tqrcs et les Hamdnçks) qni 
p^i^VBtsans enfants oi) autres héritiers légiliines peuvent c^isp^^serj seloo la 
loi, du tiers de lears biens; et le fisc hérite du restié. 



Il h^Ue aussi i» ^i^ ]^ Melcki» ^ sont des Maures} 911 1^ tt/#m^ i^int 
d'epfïQte m&les; ^si lea bériUers sopt des filles, 1^ ^ i^tre ei| p^^rtiiige i^v^ 
elles selon la loi. On apftelle ôen^a/mmiK l'agent du 4so chargé dfi reçopyffh 
inént; i^ fait veodrp iesbîens-fpnds ou:mot)iUers, et en verse le prcKtoit dw 
iacalssQdn domaine. 

QUESTION 

Quel est le nombre des bâtiments corsaires Qu'entr^lwnt le .goa^eroeBieiit t B^ 
quelle espèce sont ces bâtiments ? Quelle est le port où il se tiennent? 

On Ta augmenté dernièrement de deux kerlangliscbes; d'un gros bâtiment saédois 
q^'(in a percé pour vingt^qaalre pièees de canoki, et iTun eliebeck dont la France loi 
a bit présent. 

SOLUTION 

Le goavemement entretient ordinairement quinze à vingt corsaires; ils 
consistent en trois grosses barques de vingt pièces de canon et de cent trente 
hommes d'équipages, quelques chebecks de moindre force, des galiotes et des 
felouques. Porto-Farina est le seul port qui serve aux armements du prince. 
Les corsaires des particuliers ne sont pas plus nombreux^ et à peu près dans 
la même proportion de forces; ils armenf et ils désarment dans tous. les ports 
du royaume, et s'attribuent la dlme sur toutes les prises que font les corsaires 
particuliers. 

QUESTION 
xyi*. 

Quel est le droit que paie chaque bâtiment? Quel est le droit que paie chaque mar- 
ebandise d*exportation ou d'importation 7 Le droit est-il le même pour toutes les 
nations de l'Europe et pour les gens.du pays ? À-t-il varié depuis qudqaes années T.. 

SOLUTION 
XVI*. 

Tout bâtiment en lest ne paie rien ; tout bâtiment qui déchargé paie dix- 
sept piastres et demie, et autant s'il charge. Les Français, pour les marchan- 
dises venant de France et sous le pavillon français; ne paient que trois pour 
cent; sarles marchandises venant d'Italie ou du Levant, les Anglais, huit 
poor cent; sur toutes les marchandises, de ^uelque*endroit qu'elles viennent, 
les antres nations européennes, un peu plus ou un peu moins que ces. derniers. 
Les indigènes quelconques paient onze pour cent sur les marchandises venant 
de chrétienté, et quatre pour cent sur celles venant du Levant. 

Quand aux bonnets, la principale fabrique du pays^ le gouvernement, pour 
exciter Tindustrie, n*exige aucun droit de sortie. 
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' Quant aux mâiehandises d'exportations qui consistent en denrées, le goo- 
' vernement n'en aoeorde la sortie que selon les circonstances, et perçoit un 
droit pins on moins fort selon la quantité des demandes ^ Ce droit est, snr le 
'Mé, de dôme à quinze piastres le caffis ; de cinq à neuf sur l'orge ; de quatre 
et demie sur tous les légumes et autres menus grains ; d*une trois quarts sur 
le métal d'huile. 

N. B. On peut caleuler k une li^re douze sous le piastre de Tonis, le caffis ktitris 
charges un quart de MarseiUe ; U faut trois métaux environ pour faire la raiUeroDe, h 
rotte ayant environ un quart de plus que la livre. Il ne faut que quatre-vingts roUet 
peur faire an quintal, poids d6 table. 

* Blés de huit k dix maboads et plus, orge de vingt k viagHsinq piastres et plus, 
huile deui et demie k trois piastres ; et pour ces autres écheUes plus, h proportiu 
de la mesure qui est plus grande. 
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VOYAGE 

Ù 

EN AMÉRIQUE 



INTRODUCTION 



Dans une note de YEam hiitarique ' écrite en 4794^ j'ai raconté, avec 
des détails assez étendus, quel avait été mon dessein en passant en Amé- 
rique ; j'ai plusieurs fois parlé de ce même dessein dans mes autres 
ouvrages, et particulièrement dans la préfoce à'Atala. Je ne prétendais 
à rien moins qu'à découvrir le passage au nord-est de l'Amérique , en 
retrouvant la mer pollaire, vue par Heame en 4772, aperçue plus à 
l'ouest en 1789, par Mackensie, reconnue par le capitaine Parry, qui s'en 
approcha en 1819, à travers le détroit de Lancastre, et en 1834 à l'extré- 
mité du détroit de VHéela et de la Fury 2 ; enfin le capitaine Franklin , 
après avoir descendu successivement la rivière de Heame en 1834, et 
celle de Mackensie en 4826, vient d'explorer les bords de cet océan , , 
qu'en-vironne une ceinture de glaces, et qui jusqu'à présent a repoussé 
tous les vaisseaux. 

n £aut remarquer une chose particulière à la France : la plupart de 
ses voyageurs ont été des hommes isolés, abandonnés à leurs propres 
forces et à leur propre génie ; rarement le gouvernement ou des oom« 
pagnies particulières les ont employés ou secourus. Il est arrivé de Ui que 
des peuples étrangers, mieux avisés, ont fait, par un concours de volontés 
nationales, ce que des individus français n'ont pu achever. . En France 
on a le courage ; le courage mérite le succès, mais il ne snfSt pas tou- 
jours pour l'obtenir. 

Aujourd'hui, que j'approche de la fin de ma carrière, je ne puis m'ém- 

> Sêêai hiitarique^ liv. i, part. 11, cbap. xxm. 

^ Cet intrépide marin éUlt reparti poar le Spitiberg avec riatention d*^er Josqn'aa 
pdie en traîneau. U est resté soixante-et-an jours sur la ^<se sans pouvoir dépasser 
le 89* deg. 45 min. de latitude N. 
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p£cher, en jetant un rçgard sur le passé, de songer comlnen cette ar- 
rière eût été changée pour moi si j'aTais rempli le but de mon voyage. 
Perdu dans ces mers sauvages, sur ces gl^ves hyperboréennes où aucuD 
homme n'a imprimé ses pas , les années de. discorde. qui ont écrasé tant 
de générations tvec tattt de bruit seimient toifibées sur ma llte en silence : 
le monde aurait chtingé, moi absent. Il esi probable que je n'anrais 
jamais eu le malheur (Técrire : mon nom serait demeuré inconnu, ou s'il 
s'y fût attaché une de ces renommées paisibles qui ne soulèvent point 
' l'envie, et qui annonoeiit moins.de gloire que de bonheur. Qui sait même 
si j'aurais repassé l'Atlantique, si je ne me serais pas fixé dans les soli- 
tudes par moi découvertes, comme un conquérant au milieu de ses con- 
quêtes? Il est vrai que je n'aurais pas figuré au congrès de Vérone, et 
qu'on ne m'eût pas Jappelé MoMdgneur dans l'hôtellerie des affaires 
étrangères, me des Gaputines, à Paris* 
. Tout cela est fort indiâerent au terme de la route : quelle que soit h 
diversité des chemins, les voyageurs arrivent au commun rendez-vons; 
ils y parriemieilt tous également fioiipiél t car ici-bas , depuis lé com- 
meneenent jusqu'à la fin de la ooursé) on ne s'assied pas une seule fois 
pour se reposer. : e<Miim6 lu Juifs au fiestin de la Pftqne , on assiste m 
baiMiiiet de la vie à la Mte^ debout, les reins ceints d'une corde , les 
«oulien au pieds et lé bàlon à la main . 

U est donc inutile de redire quel était le but de tnan entrept*isé, puisque 
je l'ai dit eent fois dans mes autres écrits. Il me suffirtl de fkii^ observer 
au lecteiir j^ ee premier Toyage pouvait devenir le demiéf , si Je parT^ 
nais à me piOeorer tout d'abojhd les ressources nécessaires à ma grande 
découverte ; mais, dans le eas où je serais arrAfé ptut des obstacles impré- 
^ vus» ee premier voyage ne devait être que le prélude d'un second, qu'une 
sorte de recoBaaiasanGe dans le désert* 

Pour s'expliquer la route qu'on me verra prendre , il faut aussi se 
souvenir du plan que Je m'étais tracé ; (5e plan est i^pidemettt esquissé 
dans k note dé VBmd MUorifUs, d-deisuÂ indiqilé. I^ lecteur y vem 
qu'au lieti de reraonter an septentrion je vtuhis hiarcber à l^ouest, de 
manitre à attaquer la rive occidentale <ie rAmériqué, un peu au-dessus 
da 0aUs de GaUfinmieé De là, suivant le profil dit continent, et (oujoors 
en vue de la mer, nmn dessein é^t de me diriger Ters le nord jusqu'au 
détroit de Behring, de dMbler le dernier cap de l'Amérique, de descendre 
i l'est le long des rivages de la mer polaire, et de rentrer dajos les Étals- 
Uniif par k baie d'Hodson, k Labrador et le Canada. 

Ce qui me déterminait à parcourir une si longue côte dé l'océan Paci- 
fique était le peu de connaissance que I'mi avait de cette e^. B restait 
des doutes, même après les tiaviiux de Vancouver, sur l'exfdfence fan 
passage entre le 40« et k 60» degré de latitude septentrionale : la rivière 
de Colombie, les gisements du nouveau Comooailies, le détroit de Cbel- 
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ckhoff, les régions Alëutiennes^ le golfe de Bristol ou de Cook, les terres 
des ladiens Tchouko(ches, rien de tout cela n'avait encore été e;ipIor^ 
par Kotzbue et les autres navigateurs russes ou amiSricains. Aujourd'hui 
le capitaine Franddin, évitant plusieurs mille lieues de circuit, s'est épar- 
gné la peine de chercher à l'occident ce ^ui ne se pouvait trouver qu'au 
septentrion. , 

Destiné par mon père à la marine, et par ma mère h l'état ecclésias- 
tique, ayant choisi moi-même le service de terre, j'avais été présenté à 
Louis XYI : afin de jouir des honneurs de la cour et de mmier daim le$ 
earrossesy pour parler le langage du temps, il &Ûaitavoi? an- moins le 
rang de capitaine de cavalerie^ j'étais ainsi capitaine de cavalerie de droit 
et sous*lieutenant d'infanterie de fait dans le régiment de Navarre. Les 
sçldlia dt ce régim^il, dont le marquis de Hortemarl était Colonel, s'étant 
insiugéa comme les antres, je me trouva dégagé de font lien vers la fin 
de 1790» Quand je quttlai la France , an commencement de 47M, k 
révolution marohaîl à grands pas : les principes sur lesqnelé eQe se foi^- 
daît ^fainit ks miois, mais je détestais tes violences qvi l'avateipt déjà 
déabdooffée 2 c'était airoc jote que j'allais ohercher mie indépendanse {dna 
eonfbviM à mes goAts, pins «ympaithique i mon caractèn. 

A celte néme époque le monvetnènt de rém^ratîon s'aoeroissait; 
mm comme on ne se battait pas, ancna sentiment d'honnenr ne me 
iorgait» contre te penchant de ma raison, à me jeter dans k felie de Go- 
UteatE. Une éarigration pins raisoanabte se dirigeait vers tes rives de ' 
VCMiio» une terre de liberté qui offrait son asile à ceux qui ftiyaieat k 
liberté de leur patrie. Rien ne prouve mieux te haut prix des institutioiis 
générenses que oet exil yotentakre des partisans dn pouvoir absola dans 
le monde républicain.' 

An printemps de 1791, je dis adteu à ma respéctd)le et digne mère, 
et je m'embarquai à Saint*Malo ; je portais au général Washington nue 
lettre de recommandalten do marqnis de La Rouairie. Getni-ei avait fait 
k gueire de l'indépendance en AmJh*ique; il ne «arda pas à devenir 
eélèhre en France par la eonspiratteii royaliste à laqodte il donna son 
BOBB, J'avais pour compagnons de voyage de jeunes séminaristes de 
JSaint'Salpice que leur supérieur, homme de mérite, conduisait à Ralti<- 
more. Nous mîmes à la voile : an bout de quaraote^hoit heures, nous 
perdfeaaa la terre de vue, et new entrâmes dans l'Adaslifae. 

Il est diffidle aux peraimnes qui n'ont jamais navigué de se fidre mie 
idée des sentiments qu'on épronve lorsque dn bord d'an vqjssean am 
n'aperçait pkiaque k mer et te eiel. J'ai easaiyé de retracer cea sentimnls 
daoa le châpits^ du Qémé é» CArMi«eeisiMa'i9ftitulé : DewR pm^èpêeÊêcm 
de la nature ; et dans leê Nutchez, en prêtant mes propres émotions à 
Ckactaê. L' JE usai historique et ï Itinéraire sont également remplis des 
souvenirs et des images de ce qu'on pf lit appetec le désert de l'Océan* 
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Me frou-ver au milieu de la mer^ c'était n'avoir pas quitté ma patrie; 
c'était , pour ainsi dire , être porté dans mon premier voyage par nu 
nourrice, par la confidente de mes premiers plaisirs. Qu'il me soit per- 
mis, afin de mieux faire entrer le lecteur dans Tesprit de la relation qu'il 
va lire, de citer quelques pages de mes Mémoires inédits ; presque tou- 
jours notre manière de voir et de sentir tieht aux réminiscences de notre 
jeunesse. 

C'est à moi que s'appliquent les vers de Lucrèce : 

Tum porro puer tit sévis projectus ab undis 
NaviU 

Le ciel voulut placer dans mon berceau une image de mes destinées. 

a Elevé comme le compi^non des vents et des flots, oes flots, ces venb, 
fi cette solitude, qui furent mes premiers maîtres, convenaient peut-être 
€ mieux à la nature de mon esprit et à l'indépendance de mon caractère. 
€ Peut-être dois-je à cette éducation sauvage quelque Tertn que j'aurais 
c ignorée: la vérité estqu'aucunsystèmed'édncationn'estensoi préférable 
« à un autre. Dieu bit bienoequ'il fait; e'estsaprovidenoequiiioasdirige 
« lorsqu'elle nous appelle à jouer un rôle sur b scène du Inonde, s 

Après les détails de l'enCeLnce viennent ceux de mes études. Bientôt 
échappé du toit paternel , je dis l'impression que fit sur moi Paris, ii 
la cour, le monde ; je peins la société d'alors, les hommes que je ren- 
contrai , les premiers mouvements de la révolution : la suite des dates 
m'amène à l'époque de mon départ pour les États-Unis. En me rendant 
au pcrt, je visitai la terre où s'était écoulée une partie de mon enfance ; 
je laisse parler les Mémoires. 

« Je n'ai revuGombourg que trois fois : à la mort de mon père toute la 
« fiuniUe se trouva réunie au château pour se dire adieu. Deux ans plus 
c tard j'accompagnai ma mère à Gombourg; elle voulait meuUer le 
« vieux manoir ; mon frère y devait amener ma belle-sœur : mon frère ne 

< vint point en Bretagne ; et bientôt il monta sur l'échafaud avec la jeune 

< femme ! pour qui ma mère avait préparé le lit nuptial. Enfin je pris le 
« chemin de Gombourg en me rendant au port, lorsque je me décidait 
M passer en Amérique. 

« Après seise ans années d'absence, prêt à quitter de nouTean le sol 
c natal pour les mines de la Grèce, j'allai embrasser au milieu des famdes 

< de ma pauvre Bretagne ce qui restait de ma famille; mais je n'eus pas 
« le courage d'entreprendre le pèlerinage des champs paternels. C'est 
c dans les bruyères de Gomboui^ que je suis devenu le peu que je sois; 



* Mademoiselle de Rosambo, petite-fllle de M. de Malesberbes» ex^ntée avec soo 
ari et sa mère le même jour qae son illustre adeul. 

I 
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€ c'est ]à que j'ai vu se réunir et se disperser ma famille. De dix enfants 
c que nous avons été, nous ne restons ptos que trob. Bfa mère est morte 
c de douleur ; les cendres de mon père ont été jotées au vent. 

<x Si mes ouvrages me survivaient^ si je devais laisser un* nom, peut- 
c être un jour, guidé par ces Mémoires, le voyageur s'arrêterait un moment 
« aux lieux que j'ai décrits. Il pourrait reconnaître le château, mais il 
« chercherait en vain le grand mail ou le grand bois ; il a été abattu : le 
c berceau de mes songes a disparu comme ces songes. Demeuré seul 
tf debout sur son rocher, l'antique donjon semble regretter les chênes 
< qui renvironnaient et le protégeaient contre les tempêtes. Isolé comme 
c lui, j'ai vu comme loi tomber autour de moi la famille qui embellissait 
« mes jours et me prêtait son abri : grâce au ciel, ma vie n'est pas bâtie 
€ sur la terre aussi solidement que les tours oh j'ai passé ma jeunesse. » 

Les lecteurs connaissent à présent le voyageur auquel ils vont avoir 
afihire dans le récit de ses premières courses. 



Je m'embarquai donc. à Saint-Malo, comme je raidit; nous 
prîDies la haute mer, et, le 6 mai 1791, vers les huit heures du 
matin, nous découvrîmes le pic de l'île de Pico, Tune des Àçores : 
quelques heures après, nous jetâmes l'ancre dans une mauvaise 
rade, sur un fond de roches, devant nie Graciosa. On en peut lire 
la description dans V Essai historique. On ignore la date précise de 
la découverte de cette Ile. 

C'était la première terre étrangère à laquelle j'abordais; par 
cette raison même il m'en est resté un souvenir qui conserve chez 
moi Tempreinle et la vivacité de la jeunesse. Je n'ai pas manqué 
de conduire Chactas aux Âcores, et de lui làire voir la fameuse 
sfatue que les premiers navigateurs prétendirent avoir trouvée sur 
ces rivages. 

Des Açores, poussés par les vents sur le banc de Terre-Neuve, 
nous f Cimes obligés de faire une seconde reUche à l'île Saint-Pierre. 
« T. et moi, dis-je encore dans VEssai historique^ nous allions 
m courir dans les montagnes de cette île afflreuse; nous nous per- 
m dions au milieu des brouillards dont elle est sans cesse couverte, 
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« errant au mOiett des nuages «t dw iKWflëei de veat, enteiidaiit 
f l69 muglM^Mats d'une Hier que nous ne pouYions découvrir, 
c égarés sur une bruyère laineuse et morte, et au bord d'un torrent 
« rougeâtre qui roulait entre des rochers, » 

Les vallée» sont semées, dans différentes parties, de cette espèœ 
de pin dont les jeunes pousses servent à Mre une bière amère. Uile 
est environnée de plusieurs écueils, entre Iesquel$ oa remirque 
celui du Colombier^ ainsi nommé paroe que les <ûaeattx dener j 
font leur nid au printemps. J'en ai donné la description dans le 
4Ume du Christianisme. 

L'île de Saint-Pierre n'est séparée de celle de Terro-Neuvefie 
par un détroit assez dangereiu; doses càtes désolées on découvre 
les rivages encore plus désolés de Terre-Neuve. En été, les grèves 
de ces îles sont couvertes de poissons qui sèchent au soleil, et en 
hiver d'ours blancs qui se nourrissent des débris oubliés par les 
pécheurs. 

Lorsque J'abordai à Saint-Pierre, la capitale de l'île consistait, 
autant qu'il m'en souvient, dans une a$sez longue rue, bâtie le 
le long de la mer. Les habitants, fort hospitaliers, s'empresséreot 
de nous offrir leur table et leur maison. Le gouverneur logeait à 
l'extrémité de la ville. Je dînai deux ou trois fois chez lui. Il culti- 
vait dans un des fossés du fort quelques légumes d'Europe. Je me 
souviens qu'après le dîner il me montrait son jardin; nous allions 
ensuite nous asseoir au pied du mât du pavillon planté sur la forte- 
resse. Le drapeau français flottait sur notre tête, tandis que nous 
regardions une mer sauvage et les côlçs sombres de Tile de Terre- 
Neuve, en parlant de la patrie. 

Après une relâche de quinze jours, nous quittâmes l'île Saint- 
Pierre, et le bâtiment, faisant route au midi, atteignit la latitade 
des côtes du Maryland et de la Virginie : les calmes nous arrê- 
tèrent. Nous jouissions du plus beau cielj les nuits^ les coucher^ ^^ 
les levers du soleil étaient admirabl^îs. Dans le chapitre du Génif: 
du Christianisme di'jà cilCji intitulé Deuiv perspectives de te nalurt^ 
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j*ài rap{>elé utte dé Côs pdtopcs nocturnes et une de ces magnîR- 
cences du couchant. « Le globe du soleil prêt à se plonger dans les 
* lots apparaissait entre les cordages du navire, au milieu des 
t espaces sanê borûe^, etC; i» 
Il ne s'en fallut guère qu'un accident ne mit uù terme k tous mes 

Li chaleul* nous accablait ; ïe vaisseau, détis Un câline plal, sans 
voHes et trop chargé de ses mâts, était tourmenté par le roulis. 
Brûlé sur le pont et fcitigué du mouvement, je voulus me baigner; 
et, quoi()ue nous n^eUsslons point de chaloupe dehors, je me jetai 
du mât de beaupré & la mer. Yout alla d'abord à merveille, et plu- 
sieurs passagers mMmitèrent. Je nageais sans regarder le vaisseau; 
mais quand Je vins à tourner la tôle, je W'aperçiis que le courant 
Tavait déjà entraîné blert loin. L*êquipage était accouru sur te 
pont ; on avait filé un grelin àUx autres nageurâ. t)es requins se 
montraient dans les eatix du navire, et on leur tirait du bord des 
cotips de fusil pour lés ëèarter. X-s boule était si grosse qu'elle 
retardait mon retour et épuisait mes forces. Pavais un abîme au 
dessous de moi, et les requins pouvaient à tout moment m'emporter 
un bras ou une jambe. Sur le bâtiment, on s'efforçait de mettre un 
canot à là mer; mais il Mait établir un palan^ et cela prenait un 
temps considérable. 

Par le plus grand bonbeur, une brisé presque insensible se leva : 
le vaisseau, gouvernant un peu, se rapprocha de moi ; je pus m'em- 
parer du bout de la corde; mais les compagnons de ma témérité 
s^étaient accrochés à cette cordej et quand on nous attira au flanc 
du bâtiment, me trouvant à l'extrémité de la file, ils pesaient sur 
moi de tout leur poids. On nous repécha ainsi un à un, ce qui fut 
long. Les roulis continuaient ; à chacun d'eux nous plongions de 
dix ou douze pieds dans la vague, ou nous étions suspendus en 
l'air à un même nombre depieds, comme des poissons au bout d'una 
ligné. A la dernière immersion, je me sentis prêt à m'évanouir; un 
roulis de plus, et c'en était fait* Enfin on me hissa sur le pont à 
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demi mort : si Je m'étais noyé, le bon débarras pour moi et pour 
les autres ! 

Quelques jours après cet accident, nous aperçûmes la terre; 
elle était dessinée par la dme de quelques arbres qui semblaiat 
sortir du sein de Teau : les palmiers de l'embouchure du Nil me 
découvrirent depuis le rivage de TÉgypte de la même manière. Un 
pilote vint à notre bord. Nous entrâmes dans la baie de ChesapéËke, 
et le soir même on envoya une chaloupe chercher de Teau et des 
vivres frais. Je me joignis au parti qui allait à terre, et une demi- 
heure après avoir quitté le vaisseau, je foulai le sol américain. 

Je restai quelque temps les bras croisés, promenant mes r^ards 
autour de moi dans un mélange de sentiments et d'idées que je ne 
pouvais débrouiller alors, et que je ne pourrais peindre aiyourd'bui. 
Ce continent ignoré du reste du monde pendant toute la durée des 
temps anciens, et pendant un grand nombre dé siècles modernes; 
les premières destinées sauvages de ce continent, et ses secondes 
destinées depuis l'arrivée de Christophe Colomb; la domination des 
monarchies de l'Europe, ébranlée dans ce Nouveau-Monde; la 
vieille société finissant dans la jeune Amérique; une république 
d'un genre inconnu jusqu'alors, annonçant un changement dans 
l'esprit humain et dans l'ordre politique; la part que ma patrie 
avait eue à ces événements; ces mers et ces rivages devant en 
partie leur indépendance au pavillon et au sang français; un grand 
homme sortant à la fois du milieu des discordes et des déserts; 
Washington habitant une ville florissante, dans le m^me lieu où 
un siècle auparavant Guillaume Penn avait acheté un morceau de 
terre de quelques Indiens; les États-Unis renvoyant à la France, à 
travers TOcéan, la révolution et la liberté que la France avait sou- 
tenues de ses armes; enfin, mes propres desseins, les découvertes 
que je voulais tenter dans ces solitudes natives , qui étendaient 
encore leur vaste royaume derrière Tétroit empire d'une civilisation 
étrangère : voilà les choses qui occupaient confusément mon esprit. 
Nous nous avançâmes vers une habitation assez éloignée pour y 
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acheter ce qu^on voudrait nous vendre. Nous traversâmes qpielqiies 
petits bois dq^ brumiers et de cèdres de la Virginie qui parftumieDt 
l'air. Je vis voltiger des oiseaux-moqueurs et deâ cardinaux, dont 
les chants et les couleurs m'annoncèrent un nouveau climat. Une 
négresse de quatorze ou quinze ans, d'une beauté extraerdinaire, 
vint nous ouvrir la barrière d'une maison qui tenait & la fois de la 
ferme d*un Anglais et de l'habitation d'un coton. Des troiq^ux de 
vaches paissaient dans des prairies artificielles entourées de palis- 
sades dans lesquelles se jouaient des écureuils gris, noirs, rayés; 
des nègres, sciaient des pièces de bois, et d'autres cultivaimt des 
plantations de tabac. Nous achetâmes des g&teaux de mais , des 
poules, des œufs, du lait, et nous retournâmes eu bâtiment mouillé 
dans la baie. 

On leva l'ancre pour gagner la rade, et ensuite le port de Bal- 
timore. Le trajet fut lent; le vent manquait En ai^rochant de 
Baltimore, les eaux se rétrécirent : elles étaient d'un calme parfait; 
nous avions l'air de remonter un fleuve bordé de longues avenues : 
Baltimore s'offrit à nous comme au fond d'un lac. En face de la 
ville s'élevait une colline ombragée d'arbres, au pied de laqudle on 
commençait à bâtir quelques maisons. Nous amarrâmes au quai du 
port. Je couchai â bord, et ne descendis à terre que le lendemain. 
J'allai loger à l'auberge où Ton porta mes bagages. Les sémina- 
ristes se retirèrent avec leur supérieur â l'établissement préparé 
pour eux, d'où ils se sont dispersés en Amérique. 

Baltimore, comme toutes les autres métropoles des États-Unis, 
n'avait pas l'étendue qu'il a aujourd'hui ; c'était une jolie ville fort 
propre et fort animée. Je payai mon passage au capitaine et hii 
donnai un dîner d'adieu dans une très bonne taverne auprès du 
port. J'arrêtai ma place au stage, qui faisait trois fois la semaine le 
voyage de Philadelphie. Â quatre heures di^gialin je montai dans 
ce stage et me voilà roulant sur les grands chemins du Nouveau- 
Monde où je ne connaissais personne, où je n'étais connu de qui 
que ce soit : mes compagnons de voyage ne m'avaient jamais v)], 

T. II. 24 
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el jenedeYâië \iM\^ les revoir après noire arrivée à la capitale de 

\m renié que notiâ parcourûm^ éftait plutôt tracée que faite. Le 
pÉf&étoit asses nu et assez plat : peu d'oiseaux, peu d'arbres; 
qiietctues maisons éparses, point de villages ; voilà ce que présen- 
tait M cfttopagneet ce qui Uîe fraf^pa désagréablement. 

En dpprocbant dePhiladélpIiie, nous renconm^mes des paysans 
allant au marché, des voitures publiques et d'autres voitures fort 
élégantes. Philadelphie me parut une belle ville : lés rues larges, 
qilétquesHines plantées d'arbres, se coupent à aiigle droit dans un 
oMro réguli^ du nord au sud et de l'est à l'ouest. La t)elaware 
coule parallèlememt à. la rue qui bHxi son bord occidental : c*<^t 
une rivière qui serait considérable en Europe, mais dont on ne 
parle pas en Amérique. Ses rives sont basses et peu pittoresques. 

Philadelphie, à l'époque démon voyage (1794), ne s'étendait 
point encore jusqu'au Schuylkill ; seulement le terrain, en avançant 
vers cet affinent, était divisé par lots sur lesquels on construisait 
quelques maisons isolées. 

L'aspect de Philadelphie est fk*oid et monotone. En général, ce 
qui manque aux cités des États-Unis, ce jsont les monuments, et 
surtout les vieux munuments. Le protestantisme, qui ne sacrifie 
point à imagination , et qui est Im-même nouveau , n'a point 
élevé cas tours et ces dômes dont l'antique religion catholique a 
couronné l'Europe. Presque rien & Philadelphie, à New-York, à 
Boston, ne s'étève-au dessus de la masse des murs et des toiL^. 
L*^l est attristé de ce niveau. 

- tes ÉtatSrVûis donnent plutôt Tidée d'une colonie que d'une 
itMitfH-mère; on y trouve des usages plutôt que des mœurs. On 
sent que les habitants ne sont point nés du sol ; cette société, si 
belle dans le présent, lia point de passé ; les villes sont neuves, les 
tombeaux sont d^hier, c'est ce qui m^a fait dire dans les îfatchez : 

< Led Européens n'avaient point encore de tombeaux en Américia^i 

c 4u'il8y avaient déjà des cachots, ^étaient les seuls monuments 



EN AMÉRIQUE* 187 

f du piBsé pour eelte société sans aïeux et sans souvenirs. » 

Il n'y a dK yieui en Amérique que les bois, enfants de la terre, 
et la liberté, mère de toute' société bumaine : cela vaut bien des 
monmnents H des aïeux. .' 

Un bomme débarqué, comme moi, aux États-Unis^ plein 4*en- 
thonsiasme pour las nncfens, un Caton qui cherchait partout la 
i^djlé des premières imurs romaines, dut être fort scandalisé de 
trouver partout Mégancé des vêtements, le luxe des équipages, 
la flrivo Uté des conversations, rinégalité des fortunes^ Timmoralité 
des Maisons de banque et dejeu, le bruit des salles de bal et de 
speotâfile. A IHiUadelpIiie, j'aurais pu me croire dans une ville 
«ae^«i&e : rien n'annonçait que j'eusse passé d'une monarchie i 
une république. 

On « pu voir dans l'jp^^at hisforiqm qu'à cette époque de ma 
vie j'admirais beaucoup les républiques : seulement je ne les 
cpoyIiB pas possibles à l'âge du monde où nous étions parvenus, 
parce que je ne connaissais que la liberté à la manière des anciens, 
la liberté ille des mœurs dans une société naissante; j'ignorais 
<|u'il y eût une autre liberté flUe des lumières et d'une vieille civili- 
dation^ liberté dont la république représentative a prouvé la réalité. 
On n'dst plus obligé aujourd'hui de labourer soi-même [son petit 
diamp, de repousser les arts et les sciences, (f avoir les ongles 
crochus et la barbe sale pour être libre. 

MMk disappûintement politique me donna sans doute l'humeur 
qui me fit écrire la note satirique contre les quakers, et même un 
peu contre tous les Américains, no(e que Ton trouve dans VEssai 
historique. Au reste, l'apparence du peuple dans les rues de la 
Capitale de la Pen»ylvanie était agréable; les hcmmes se montraient 
proprement vêtus; les femmes, surtout les quakeresses, avec leur 
chapeau unifonne, paraissaient extrêmement jolies. 

9e rencontrai plusieurs colons de Saint-Domingue et quelques 
Fraudais émigrés. J'étais Impatient de commencer mon voyage 
au désert : tout le monde fut d*avis que je me rendisse & Albany, 



488 VOYAGE 

où, plus rapproché des défrichemeûts et des nations indiennes, je 
serais à même de trouver des guides et d'obtenir Aes reflbeîgnemeDts. 

Lorsque j'arrivai è Philadelphie, le général Washington n*y était 
pas. Je fus obligé de Tattendre une quinzaine de jours; ii revint. 
Je le vis passer dans une voiture qu'emportaient avec rapidité 
quatp^ chevaux Mnguits, conduits à grandes guides. Washington, 
d'après m» idées d'alors, était néoessairemrat Cincinnatus; Gn- 
cinnatus en carrosse dérangeait un peu ma ré|»ublique de l'an de 
Rome 396. Le dictateur Washington pouvait-il être autre chose 
qu'un rustre piquant ses bœufe de l'aiguiDon et tenant le manche 
de sa charrue? Hais, quand j'allai porter ma lettre de recommanda- 
tion à ce grand homme, je retrouvai la simplicité du vieux romain. 

Une petite maison dans le genre anglais, ressemblant aux maisons 
voisines, était le palais du Président des États-Unis : point de 
gardés, pas même de valets. Je flrappai : une jeune servante ouvrit 
Je lui demandai si le général était chez lui; elle me répondit qu'il 
y était. Je répliquai que j'avais une lettre à lui remettre. La servante 
me demanda mon nom, difficile à prononcer en anglais, et qu'elle 
ne put retenir. Elle me dit alors doucement: Wtdk tVi, Sir- 
« Entrez, Monsieur; » et elle marcha devant moi dans un de 
ces étroits et longs corridors qui servent de vestibules aux mai- 
sons anglaises : elle m'introduisit dans un parloir, où die ne 
pria d'attendre le général. 

Je n'étais pas ému. La grandeur de l'ftme où celle de la fortune 
ne m'imposent point : j'admire la prwiière sans en être écrasé; h 
seconde m'inspire plus de pitié que de req^ecL Visage d'hMune ne 
me troublera jamais. 

Au bout de quelques minutes le général eatn. C'était un homne 
d'une grande taille, d'un air calme et froid plutôt que noble: il 
est ress^nblant dans ses gravures. Je lui présentai ma lettre eo 
silence; il l'ouvrit, courut à la signature qu'il lut tout haut «vec 
exclamation : « Le colonel Armand! » c'était ainsi quil appeUit 
et qu'avait signé le marquis de la Rouairie. 
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Nous nous assîmes; je lui expliquai, tant bien que mal, le moUf 
de tton vayàge. Il me rendit par monosyllabes français ou 
ao^s, et m'éooutait avec une sorte d'étonnement. Je m^en 
aperçus, et je lui dis avec un peu de vivacité : < Mais il est moins 
< diffidle de découvrir le passage du Nord- Ouest que de caréer un 
« peuple comme vous l'avez fait. » Well^ well^ young mant 
s'éeria*tril m me têndmit la main. U m'invita a dtn^ pour le jour 
suivant, et nous nous cpiittftmes. 

Je fas exact su rendez-vous : nous n'étions que cinq ou abL 
convives. La conversation roula presque entièrement sur la révo- 
lution drançaiae. Le général nous montra une clé de la Bastille t 
ces cKs de la BastiUe étaient des jouets assez niais, qu'on se dlslri- 
buait alors dans les deux mondes. Si Wastainsrton avait vu, comme 
moi, dans les ruisseaux de Paris, les vainqueurs de la BastMe^iï 
aurais eu moins de foi dans sa rdiqu^. Le sért^x et la force- delà 
révolution n'étaient pas dans ces orgies sanglantes. Lors de la 
révocation de l'édit de Nantes, en 1685, la même populace du 
faubouj^ Saintr-Antoine démolit le Temple protestant à Gbarenton 
avec autffiit de zélé qu'elle dévasta l'ég^ de Sainl4)enis en 1798. 

Je quittai mon b&te à dix beures du soir, et je ne l'ai jami^ 
revu : il partit le lendemain pour la campagne, et je conlkiutti mon 
voyage. 

Telle ftit ma rencontre avec cet bomme qui a alfrancln tout m 
monde. Wadângton est descendu dans la t<9nbe avant qu^ui peu 
de bruit se fftt attaché à mes pas; j'ai passé devant lui comme l'âbe 
le plus inconnu; il étmt dans tout sopiéclfit, et moi dans toute mon 
obscurité. Mon nom n'est peutrétre pas demeuré un jow entier 
dans sa mémoire. Heuieux pourtant que ses regards soient tombés 
sur moil je m'm suis senti réchjRUffé le reste de ma vie : il y a uae 
vertu dans les regards d'un grand homme. 

J'ai vu depuis Buon^M^te : ainsi la Providence m'a montré les 
deux personnages qu'eUe s'était plu àmetireà la tête desdestûdéés 
de leurs siéeles. 
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Si l'on compte Wtfbingtoii et Buo&aparte, bonne à koame, 
le génie du pfemier semble d'un vol moins élevé que eelni du 
SiBçond, Washington n'app«j1ie&t pas, eemiHe Buonaparte, à celle 
race des Alexandre et des C^p, ipû dépaase la stature de l'espèee 
Jkumai^, JUen d'êtommnt ne^a'allaelie àaa ^erscmne; il n'est peitt 
p^ sur un yaaie t)iéàtrp; il n^est point aux prises aveo Us eapê 
taine^ tes pli» bahiles et 1^ plus puissants monairques du lempi, 
il ne traverse point les mers; il ne eoupt point éb MempUs à 
Vienne dt de Ciadii^ à Nosora : îl ae défMd ai» me puignèe^de 
lâli^ireiis sur une terre sapa apuveuirs et «ana oélélirité, dans le 
.eerole titrait des fejws Aenastiques* Il ne Ikre point de «es 
ûombata nul ftenouvelleut les trioBB^hte aanglàuts d'ÂitpeUes et de 
PlMraale; U ne fttuveiaa peint les taôues pour en recomposer 
jd'vnAm ayipe leurs d^hris; Uns met point U pied eurhetmén 
rQit;Hm\0m ftiti^t dlr^ apus le vleatilmls de son palais : 

Qu'ils se font trop attendre et qu'Attila s'ennuie. 

Qu^Ue diese de eil€»<»eini enveloppe les actions de Washington; 
il agit aveo lenteur', on dirait quHl se sent le mandataire de la 
ttieiléde l'avenir, et qu^il eraint de la eompromeltre. Cenesont 
pat ses desttnéas que porte ee héros d'une nouvelle espèee, ee sont 
celles de son pays; il ne se permet pas de jouer ce qui ne lui appa^ 
ttenlpaa. liais de cette pfiafende obsurité, (pielle lumière va Jaillir! 
Gberehei les bois inconnus où brilia fépée de Washington, qu*7 
trouYM'^ous? des tombeauxf aon! un Monde f Washington a 
laiasé léa Étala-Unfs peur trophée sur son diamp de bataille. 

Bttonaparte n'a aucun trait de ce grave Américain : il combat 
àur une vIeHIe terre, environné d^éelat et de bruit; il ne vent 
enier que sa renommée; il ne se charge que de son propre sort. H 
semble savoir que sa mission sera courte, que te torrent qui descend 
de si haut a^écouiera pl^mplement :' il se hèle de jouir et d'abnser 
dosa gloire comme d'une jeunesse fugitive. A l'instar des dieux 
d'Homère, il veut arriver en quatre pas au bout du monde: il 
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pBMft tir tôtt» 1^ tmge^ il itlscHt ptètlpHàrHtaent i6h ttotn Am 
Mft8teÉideéotttl€«ltotllé»ji<|dteeflc6Wrélfifde^6^^^ k^ 

faame etè seë MAdate; il Ée àêpèéhe àtmÉ seâ monuments, daûiâi 
seB loiB^ âÉBS 860 vicMMd; VmtHé siif le monde, d'Une tikiû il 
tenàMd les rofsi^ da l'aiitré il abat ie géaht févolntionnaire; maiâ 
en écsrtsaiit raMfcbie, Il dtotiffê Id liberté, et finit par peindre Ifl 
stenna siir son dmiîer champ de bitâille. 

Chacun est récompensé selon ses œuvres : Washington élJFvé 
U1I0 Hftlloii ft ri!Mlép€ffidanèe * magistrat i^tiré, 11 s'endort paisi- 
blami^t êem sotî toit pafèi^el, au Miliini des regrets de ses compa^ 
triotes et de la VteéiPation dé toits les peuples. 

Boonaparte ratlt k une nation son indépenddhce : empérentî 
décbn, il eat précipité dans Pexil, où la ifirayeur de la terM né \ê 
croit pas encore assez empHsouué sous la garde de lH)céân. ¥ant 
qu'il sé déHat cotiftre la mort, ftilUe et énchaltaé sUf un rocher, 
l'Europe n'ose déposer les armes. Il expire î cette nouvelle publiée 
à la porte du palais, devant laquelle le conquérant avait Mt pro-. 
étamet tant de funérailles^ n'arrête ni ii*étonne le passant : qu'a- 
valent à pleurer lea citoyens? 

Lu république de Washington subsiste; l'empire de BUoUapàfte. 
est détruit : fl s'est écoulé enti^ le premier et le second Voyage , 
d'un Franciais qui a trouvé une nation reconnaissante. Ni où il 
avait cenyMitta pour quelques colons opprimés. 

Washington et BiionapaMe tortfrènt du sein d'une république i 
Dés tous deux de la liberté, le premier lui a été fidèle, le second 
l'a trâUe^ Leur sort, d'après leur choil, sera dilite^nt daUs ^avenir. 

Le nom Oé Waahingtdti se répandra avec lahberté d^ge en âge; il 
MBirqwn le é6mmeoeeUiént d'une nouTctle ère poUr le genre humain; 

Le nom de Buenapèrte dera redit aussi par tes génèration^r 
Mtares; mais il ne se rattachera à aucune bénédiction, et servira 
souvent d'autorité aux oppresseurs, grands eu petits. 

Washington a été tout enUer le représentant des besoins, des 
idées, des lumières, des opinions de son époque; il a secondé, au 



lien de coatrarter, le nouvement des espnls;il a.widfiièe^tt'il 
devait vouloir, la cboae mène à laquelle il élaii appeké^: de 4à la 
cohérence et la perpétuité de son^NUirageufret lumme «pii.fioiwe 
peu, parce qu'il est uaturd et dans des proportimia jfÊ0k»yn «mn 
fondu son existence avec celle de son pays ; sa £^râe .est ierpatri* 
moine commun de la civiiîsalion croissante; sa venMUiée s'(ttève 
comme un de ses sanctuaires où coule une source intarissable pour 
le. peuple. :. j . 

Buonaparte pouvait enrichir égalemeitf le domaine puWîo : il 
agissait sur la nation la plus civilisée, la plus.intetHgqntt^ hi plus 
brave, la plus brillante de la terre. Quel serait anôouni'hiv le rang 
occupé par.lui dans l'univers, s'il eût joifit la magnammité à ce 
qu'il avait d'héroïque; si, Washington et Bnonapatte à la fois, il 
eût nommé la liberté héritière de sa gloire I 

Hais ce géant démesuré ne liait point complèlementiSC» destinées 
à celle de sesconten4K)raiDs : son génie appartenait ài'tfs moifimej 
son ambition était des vieux jours; il ne s'apeiçut ps i^ae les 
miracles de sa vie dépassaient de beaucoup la vdedr d'un diadème, 
et que cet ornement gothique lui siérût BiaU Taiit6t il faisait ua 
pas avec le. siècle, tantôt il reculait vers le passé; et, soit qu'il 
remontât ou suivit le cours du temps, par sa force prpdîgifnse il 
entraînait ou repoussait les flots. Les hommes neflumtà ses yeux 
qu'un moyen de puissance; aurane sympathie ne s'étaUit entre 
leur bonheur et le sien. Il avait promis de les délivrer , il les 
enchaipa; il s'isola d'eux^ ils s'éloignèrent de lui^Lesrois d'Egypte 
plaçaient leurs pyramides ftinèhres, non parmi dea campvnes 
florissantes mais au ndlieu des sables stériles; ces.grante tom- 
beaux s'élèvent cçmme Téternité dans la solitude : Buonaparte a 
bâti à leur hnageie monument de sa renommée. 

Ceux qui, ainsi que moi, ont vu le coqquémni. de l'Europe et le 
législateur de l'Amérique, détournent aiùourdrbui les yeux de la 
scène du monde : quelques histrions, qui font pleurer ou rire, ne 
valent pss la peine d'entre regardés. 
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Un stage semblable à celui qm m'avait amené de Ballimore à Phi- 
ladelphie me conduisit de Philadelphie à New-Yorck , ville gaie, 
peuplée et commerçante, qui pourtant était bien loin d'être te 
qu'dle est aujourd'hui. J'allai en pèlerinage à Boston, pour saluer 
le premier champ de bataille de la liberté américaine. < J*ai vu les 
« champs de Lexington ; je m'y suis arrêté en silence, comme le 
« voyageur aux Thermopyles, à contempler la tombe de ces guer- 
« ricrs des deux mondes, qui moururent les premiers pour obéir 
« aux lois de la patrie. En foulant cette terre philosophique qui 
« me disait dans sa muette éloquence comment les empires se pcr- 
« deutet s'élèvent, j*ai confessé mon néant devant les voies de la 
« Providence, et baissé mon flront dans la poussière ^ > 

Revenu à New-Yorçk , je m'embarquai sur le paquebot qui fai- 
sait voile pour Albany, en remontant la rivière d'Hudson , autre- 
ment appelée la rivière du Nord. 

Dans une note de V Essai historique ^ j'ai décrit une partie de ma 
navigation sur cette rivière , au bord de laquelle disparaît aujour- 
d'hui parmi les républicains de Washington , un des rois de Buona- 
parte , et quelque chose de plus , un de ses flrères. Dans cette même 
note, j'ai parlé du miyor André, de cet infortuné jeune homme 
sur le sort duquel un ami , dont je ne cesse de déplorer la perte , a 
laissé tomber deHouchan les et courageuses paroles , lorsque Buona- 
parte était près de monter au trône où s'était assise Marie-Antoi- 
nette ^ 

Arrivé à Albany, j'allai chercher un M. Swift pour lequel on 
m'avait donné une lettre à Philadelphie. Cet Américain faisait la 
trdte des p^Ieteries avec les tribus indiennes enclavées dans le 
territoire cédé par TAnglelerre aux Élat-Unis ; car les puissances 
cirilisées se partagent sans façon, en Amérique, des terres qui 
ne leur appartiennent pas. Après m'avoir entendu, M. Swift me 
fit des objections très raisonnables : il me dit que je ne pouvais 

'Essai historique, liv. t, part, i, ciiap. xxxui. 
^ M. de Fontanes, Éloge de Washington. 
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pas entreprendre de prime abord , seul ^ sans secours, sans ap- 
pui, sans recommandalion pour les postes anglais, américains, 
espagnols , où je serais forcé de passer, un voyage de cette ioh 
portance , que quand j'aurais le bonheur de traverser sans acci- 
dent tant de solitudes , j'arriverais h des régions glacées où je 
périrais de froid ou de faim. Il me conseilla de commencer par 
m'acclimater en faisant une première course dans Tintérieur de 
l'Amérique, d'apprendre le sioux, l'iroquois et l'csquimaux, de vivre 
quelque temps parmi les coureurs de bois canadiens et les agents 
delà compagnie delà baie d'Hudson. Ces expériences préliminaires 
fiaites, je pourrais alors , avec l'assistance du gouvernement fran- 
çais, poursuivre ma hasardeuse entreprise. 

Ces conseils , dont je ne pouvais m'empécber de reconnaître la 
justesse, me contrariaient; si je m'en étais cru, je serais parti 
pour aller tout droit au pôle , comme on va de Paris à Saint-Cloud. 
Je cachai cependant à M. Swift mon déplaisir. Je le priai de me pro- 
curer un guide et des chevaux , afin que je me rendisse à la cata- 
racte de Niagara, et de là à Pittsbourg, d'où je pourrais descen- 
dre rOliio. J'avais toujours dans la tète le premier plan de route 
queje m'étais tracé. 

M. Swift engagea à mon service un Hollandais qui pariait plu- 
sieurs dialectes indiens. J'achetai deux chevaux , et je me hâtai de 
quitter Albany. 

Tout le pays qui s'étend aujourd'hui entre le territoire de celle 
ville et celui de Niagara est habité, cultivé, et traverse par le fa- 
meux canal de New-Yorck ; mais alors une grande partie de ce 
pays était déserte. 

Lorsqu'après avoir passé le Mohawk, je me trouvai dans des 
bois qui n'avaient jamais été abattus, je tombai dans une sorte 
d*ivrc8se que j'ai encore rappelée dans VJEssai historique : « J'al- 
« lais d'arbre en arbre, à droite cl à gauche indifféremment, en 
« disant en moi-mcme : Ici f lus de chemin à suivre, plus de villes, 
* plus d'étroites maisons, plus de présidents, de Wpubliqnes, 
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« de rois • . . • ! 

« Et pour essayer si j'étais enRn rétabli dans mes droits originels, ! 

« je me livrais ô mille actes de volonté qui faisaient enrager le. j 

« grand Hollandais qui me servait de guide , et qui dans son âme 
« me croiyait fou ^ » 

Nous entrions dans les anciens cantons des six nations iroquoises. 
Le premier Sauvage que nous rencontrâmes était un jeune homme 
qui marchait devant un cheval sur lequel était assise une Indienne 
parée à la manière de sa tribu. Mon guide leur souhaita le bonjour 
en passant. 

On sait déjà que j'eus le bonheur d'être reçu par un de mes com- 
patriotes sur la frontière de la solitude, parce M. Violet, maître de 
danse chez les Sauvages. On lui payait ses leçons en peaux de castor 
et en jambons d'ours. « Au milieu d'une forêt, on voyait une espèce 
« de grange; je trouvai dans coite grange une vingtaine de Sau- 
« vages, hommes et femmes, barbouillés comme des sorciers, 1^ 
« corps demi-nu, les oreilles découpées, des plumes de corbeau sur 
« la tôle, et des anneaux passes dans les narines. Un petit Français 
« poudré et frisé comme autrefois, habit vert-pomme, veste de 
« droguet, jabot et manchettes de mousseline, raclait un violon de 
« poche, et faisait danser Madelon Friquet à ces Iroquois. M. Violet, 
« en me parlant des Indiens, me disait toujours : Ce$ messieurs 
« sauvages et ces dames sauvagesses. Il se louait beaucoup de la légô- 
c rcté de ses écoliers : en effet, je n'ai jamais vu faire de telles 
« gambades. M. Violet, tenant son petit violon entre son menton et 
« sa poitrine, accordait l'instrument fatal ; il criait en iroquois : 
« A vos places ! et toute la troupe sautait comme une bande de 
« démons ^. » 

C'était une chose assez étrange pour un disciple de Rousseau, 
que celte introduction à la vie sauvage par un bal que donnait è 
des Iroquois un ancien marmiton du général Rochambeau. Nous 



> Essai historique^ liv. i, pari, ii, chap. lyh. 
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continuâmes notre rouie. Je laisse maintenant parler le manuscrit: 
je le donne tel que je le trouve, tantôt sous la forme d'un ridt^ 
tantôt sous celle d'un journal^ quelquefois en lettres ou eh simples 
annotations. 

LES ONONBAGAS. 

Nous étions arrivés au bord du lac auquel les Onondagas, peu- 
plade iroquoise, ont donné leur nom. Nos cbevaux avaient besoin 
de repos. Je choisis avec mon Hollandais un lieu propre à établir 
notre camp. Nous en trouvâmes un dans une gorg« de vallée, k 
l'endroit où une rivière sort en bouillonnant du lac. Cette rivière 
n'a pas couru cent toises au nord en directe ligne qu'elle se replie 
à l'est, et court parallèlement au rivage du lac, en dehors des ro- 
chers qui servent de ceinture à ce dernier. 

Ce fût dans la courbe de la rivière que nous dressâmes notre 
appareil de nuit : nous fichâmes deux hauts piquets en terre; nous 
plaçâmes horizontalement dans la fourche de ces piquets une longue 
perche; appuyant des écorces de bouleau, un bout sur le sol, l'autre 
bout sur la gaule transversale, nous eûmes un toit digne de notre 
palais. Le bûcher de voyage fut allumé pour faire cuire notre souper 
et chasser les maringouins. Nos selles nous servaient d'oreiller sous 
Yajoupa^ et nos manteaux de couvertures. 

Nous attachâmes une sonnette au cou de nos chevaux, et nous 
les lâchâmes dans les bois : par un instinct admirable, ces animaux 
ne s'écartent jamais assez loin pour perdre de vue le feu que leurs 
maîtres allument la nuit afin de chasser les insectes et dese d^odre 
des serpents. 

Du fond de notre hutte, nous jouissions d'une vue pittoresque : 
devant nous s'étendait le lac asse2 étroit et bordé de forêts et de 
rochers; autour de nous, la rivière enveloppant notre presqu'He 
de ses ondes vertes et limpides, balayait ses rivages avec impé- 
tuosité. 
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Il n'était guère que quatre heures après midi lorsque notre éta- 
blissement fût achevé : je pris mon fusil et j'allai errer dans les envi- 
rons. Je suivis d'abord le cours de la rivière; mes recherches bota- 
niques ne furent pas heureuses, les plantes étaient peu variées. Je 
remarquai des familles nombreuses de plantago virginica et de 
quelques autres beautés de prairies, toutes assez communes : je 
quittai les bords de la rivière pour les côtes du lac, et je ne fus pas 
plus chanc^x; à l'exception d'une espèce de rhododendron, je ne 
trouvai rien qu| valût la peine de m'arrétcr : les fleurs de oet 
arbuste, d'un rose vif, faisaient un effet charmant avec fcau bleue 
du lac, où elles se miraient, et le flanc brun du rocher dans lequel 
elles enfonçaient leurs racines. 

Il y avait peu d'oiseaux : je n'aperçus qu'un couple solitaire qui 
voltigeait devant moi, et qui semblait se plaire à répandre le mou- 
vement et l'amour sur l'immobilité el, la froidcMir de ces sites. La 
couleur du mâle me fit reconnaître l'oiseau blanc ou le passer mv<dis 
des ornithologistes. J'entendis aussi la voix de cette espèce d'orfraie 
que l'on a fort bien caractérisée par cette définition , strùsexcla- 
nmtor. Gel oiseau est inquiet comme tous les tyrans ; je me fatiguai 
vainement à sa poursuite. 

Le vol de cette orfraie m'avait c<mduit, à travers les bois, jusqu'à 
un vallon resserré par des collines nues et pierreuses. Dans ce lieu 
extrêmement retiré, on voyait une méchante cabane de Sauvage, 
bètie à mi-cMe entre les rochers : une vache maigre paissait dans 
un pré au-dessous. 

J'ai toujours aimé ces petits abris : l'animal blessé se tapit dans 
un coin ; l'infortuné craint d'éteiidro au-dehors avec sa vue des sen- 
timents que les hommes repoussent. Fatigué de ma course, je m'assis 
au haut du coteau que jç pareouroîs, ayant en face la hutte indienne 
sur le coleou opposé. Je cou(;hai mon fusil auprès de moi , et je 
m'abandonnai à ces rêveries dont j'ai souvent goûté le charme. 

J'avais à peine passé aîQsi quelques minutes que j'entendis des 
voix au fond du vallon. J'aperçus trois hommes qui conduisaient 
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cinq 00 six vaches gérasses. Après les avoir mis pattre dans les 
prairies, ils marchèrent vers la vache maigre , qu'ils éloignèrent à 
coups de béton. 

L'apparition de ces Européens dans un lieu si désert me fut 
extrêmement désagréable; leur violence me les rendit encore plus 
importuns. Ils chassaient la pauvre bÔtc parmi les roches, en riant 
aux éclats, et en Texposanl à se rompre les jambes. Une femme 
sauvage, en apparence aussi misérable que sa vache , sortit de la 
hutte isolée, s'avança vers l'animal effrayé, l'appela doucement et 
lui offrit quelque chose à manger. La vache courut à elle en allon* 
géant le cou avec un petit mugissement de joie. Les colons mena- 
cèrent de loin l'Indienne, qui revint à sa cabane. La vadie la suivit. 
Elle s'arrêta à la porte , où son amie la flattait de la main, tandis 
que l'animal reconnaissant léchait cette main secourable. Les colons 
s'étaient retirés. 

Je me levai : je descendis la colline, je traversai le vallon; et, 
remontant la colline opposée, j'arrivai à la hutte, résolu de réparer, 
autant qu'il était en moi , la brutalité des. hommes blancs. La vacbe 
m'aperçut et fit un mouvement pour ftiir ; je m'avançai avec pré- 
caution, et je parvins, sans qu'elle s'en allât, jusqu'à rhabitation 
de sa maîtresse. 

L'Indienne était rentrée chez elle. Je prononçai le salut qu'on 
m'avait appris : Siégoth ! Je suis venu. L'Indienne, au lieu de me 
rendre mon salut par la répétition d'usage : Vous êtes venu! ne 
répondit rien. Je jugeai que la visite d'un de ses tyrans lui élail 
importune. Je me mis alors, à mon tour, à caresser la vache. L'In- 
dienne parut étonnée : je vis sur son visage jaune et attristé des 
signes d'attendrissement et presque de gratitude. Ces mystérieuses 
relations de l'infortune remplirent mes yeux de larmes : il y a de la 
douceur à pleurer sur des maux qui n'ont encore été pleures de 
personne. 

Mon hôtesse me regarda encore quelque temps avec un reste de 
doute, comme si elle craignait que je ne cherchasse à la tromper; 
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elle fit ensuiie quelques pas^ et vîaI elleniàéiiie passer sa m«n si^ 
le front de sa compagao de misère et de solitude. 

Encouragé par cette marque de confiance, je dis m anglais, car 
j'avais épuisé mon indien : « Elle est bien maigre I » L'indienne 
repartit aussitôt en mauvais anglais : « Ëik mange fort peu. » She 
eaU very liltle. « On l'a chassée rudemait, « repria-jo* Et la femme 
me répondit : « Mous sommes aoeouluméea à oeia toutes deux, 
« both. » Je repris : c Cette prairie n'est donc pas à vous? » Elle 
« répondit : « Cette prairie était à mon mari, qui est mort, le n'ai 
a point d'enfants, et les blancs mènent leurs vaclies dans ma 
« prairie. » 

Je n'avais rien à offrir à cette indigente créature : mon dessein eût 
été de réclamer la justice en sa faveur; mais à qui m*adfesser dans 
un pays où le mélange des Européens et des Indiens rendait les auto^ 
rites confuses, où le droit de la force enlevait rind^>eBdanee au Sau- 
vage, et où l'bomme policé, devenu demi- sauvage, avait secoué le 
joug de l'autorité civile? 

Nous nous quittâmes, moî et l'Indienne, après nous être serré la 
main. Mon hôtesse me dit beaueoup de choses que je ne compris 
points et qui étaient sans doute des souhaits de prospérité pour 
rétranger. S^ils n'ont pas été entendus du ciel, ce n'est pas la faute de 
celle qui priait, mais la ftute de eelui pour qui la prière était offerte , 
toutes les âmes n'ont, pas une égale aptitude ra bonheur, comme 
toutes les terres ne portent pas également des moissons. 

Je retournai à mon ajovpa^ où je fl» un asses triste ïouper. La 
soirée fut magnifique; le lae^ dans un repos profond, n'arait pas 
une ride sur ses ftols ; la rivière baignait en murmufant notre pres- 
qu'île, que décoraient de faux ébéniers non encore défleuris ; Toiseau 
aommé coucou d$^ CaroiÙMS répétait son ohant monotone : nous 
l'entendions tantôt plus près, tantôt plus loin, suivant que Toiseau 
changeait le lieu de ses appels amoureux^ 

Le lendemain, j'allai avec mon guide rendre visite au premier 
Sachem des Onondagas, dont le village n'était pas éloigné. Nous 
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arrivâmes à ce village à dix heures du matin. Je fus eovironnê 
aussitôt d'une foule de jeunes Sauvages, qui me parlaient dans leur 
langue^ en y mêlant des phrases anglaises et quelques mots français: 
ils faisaient grand bruit et avaient Tair fort joyeux. Ces tribus 
indiennes, enclavées dans les défridiements des blancs, ont pris 
quelque chose de nos mœurs : elles ont des chevaux et des troupeaux; 
leurs cabanes sont remplies de meubles et d'uslenmies achetés d'un 
côté à Québec, à Montréal^ à Niagara, au Détroit, de Tautre dans 
les villes des Étals-Unis. 

Le Sachem des Onondagas était un vieil Iroquois dans toute la 
rigueur du mot : sa personne gardait le souvenir desandens usages 
et des anciens temps du désert : grandes oreilles découpées, perle 
pendante au nez, visage bariolé de diverses couleurs , petite touffe 
de cheveux sur le sommet de la tête, tunique bleue, manteau de 
peau, ceinture de ouir avec le couteau de scalpe et le casse-téie, 
bras tatoués, mocasainus aux pieds, chapelet ou collier de porce- 
laine à la main. 

U me reçut bien et me fit asseoir sur sa natte. Les jeunes geos 
s'emparèrent de mon fusil; ils en démontèrent ta battme avec 
une adresse surprenante, et replacèrent les pièces avec la m^oie 
dextérité : c'était un simple fusil de diasse à deux coups. 

Le Sachem parlait anglais et entendait le français; mon inter- 
prète savait l'iroquois, de sorte que la conversation fut facile. Enini' 
autres choses le vieillard me dit que, quoique sa nation eût tou- 
jours été en guerre avec la mienne, elie l'avait toujours esUtaee. 
Il m'assura que les Sauvages ne cessaient de regretter les Français; 
il se plaignit des Américains, qui bientôt ne laisseraient pas aui 
peuples dont les ancêtres les avaient reçus assez de terre pour cou- 
vrir leurs os. Je parlai au Sachem de. la détresse de la veuve 
indienne : il me dit qu'en effet celte femme était persécutée, qu'il 
avait plusieurs fois sollicité à son sujet les commissaires américains, 
mais qu'il n'en avait pu obtenir justice; il ^fouta qu'autrrfois les 
Iroquois se la seraient faite. 
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Les femmes indieiines nous servirent an repas. L'hospitalité est 
la dernière vertu sauvage qui soit restée aux Indiens ait n^ien des 
viaes -de la civilisatioii européenne. On sait quelle était autrefâtà 
cette hospitalité: une fois reçu dans une cabane, on devenait invio- 
lable : le foyer avait la puissance de Tautel; il vous rendait sacré. 
Le ndattre de ee foyer se fût fiiit tuer avant qu'on touchât à un seul 
cheveu de votre tête. 

Lorsqu'une tribu était chassée de ses bois, ou lorsqu'un homme 
venait deitiander l'hospitalité, l'étranger commençait ce qu'on appe- 
lait, la danse du suppliant. Cette danse s'exécutait ainsi : 

Le suppliâiit avançait quelques pas, puis s'arrêtait en regardant 
le supplié et rêeulait ensuite jusqu'à sa première position. Alors les 
hôtes entonnattol le chant de l'étranger : « Voici l'étranger, voici 
l'envoyé du Grand-Esprit. » Après le chant, un enfant allait prendre 
la main de l'étranger pour le conduire à la cabane. Lorsque l'enfant 
touchait le seuil de la porte , il disait : « Yoici l'étranger !» et le 
chef de la cabane répondait : « Enfant, introduis l'iiomme dafns ma 
cabane. » L'étrangser^ entrant alors sous la protection de Tenfant, 
allait, eomaie chez tes Grecs, s'asseoir mr la cendré du foyer. On 
lui présëntut le Galumet de paix; il fumait tr^^sfois; et les femmes 
disaient le chant de la consolation : « L'étranjgrer a retrouvé une 
« mère et une femme : te soleil se lèvefa et se cowbera pour lui 
c comme auparavant. » 

On remiptissait d'eau d'érable une coupe consacrée : c^était une 
calebasse ou un vase de pierre qui reposait ordinairement dans le 
coin delà cheminée, et sur lequel on mutait une couronne de fleiirs. 
L'étrafigw buvait la moitié de Teaù, passait la coupe à son bôie, 
qHî achevait de la vider. 

Le lendemain de ma visite au chef des Onondagas , je continuai 
mon voyage. Ce vieux chef s'était trouvé à W prise de Québec : il 
avait assisté à la mort du général Wolf. Et moi qui sortais de la 
hutte d'un Sativage, j'étais nouvellement échappé du palais de Ver- 
sailles, et je venais de m'asseoir à la table de Washington. 

t. n, 26 
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A mesure que nous avancions yers Niagara, la route, plus pénible, 
était à peine tracée par des abattis d'arbres : les troncs de ces arbres 
servaient de ponts sur les misseanx ou de fascines dans les fon- 
drières. La population américaine se portait alors vers les conces- 
sions de Génésée« Les gouvernements des États^-Unis vendaient ces 
eoneessiOQS plus ou moins ober, selon la bonté du sol , la qualilé 
des arbres, le cours et la multitude des eaux. 

Les défrichements offraient un curieux mélange de Tétat de aa- 
ture et de Tétat civilisé. Dans le coin d'un bois qui n'avait 
jamais retenti que des oris du Sauvage et des bruits de la béte 
feiuve, on rencontrait une terre labourée; on apercevait dn 
mène point de vue la cabane d'un Indien et niahitation d'un 
planteur. Quelqttes^ufies de ces liabitalions, d^ achevées, rappe- 
laient la propreté des fermes anglaises et hollandaises; d'autres 
B^étaient qu'à demi terminées, et n'avaient pour toit que le dôme 
d'une futaie. 

J'étais reçu dans ces demeures d'un Jour; j'y trouvais souveat 
une famille charmante , avec tous les agréments tf toutes les élé- 
gances de l'Euri^e ; des meubles d'acs^ou, un piano, des tapis, des 
glaces; tout cela à quatre pas de la h«tte d'un Iroquois. Le soir, 
lorsque les serviteurs étaient revenus des bois ou ûss champs, avec 
la cognée ou la charrue, on ouvrait les fenêtres; les jeunes fifies 
de mon hôte chantaient en s'accompagnent sur le piano, la musique 
éà Paësiello et de Gimarosà, à \n vue du désert , el qudqiaefois au 
murmure lointain d^une cataracte. 

Dans les terrains les meitteurs s'étaMtssaieirt des bouiigades. On 
ne peut se feire une idée du sentiment et Aa plaisir qu'oti éprouve, 
en voyaht s'élancètta flèche d'un nouveau docher , du sein d'une 
vieille forêt américaine. Comme les moeurs anglaises sairrat par- 
tout les Anglais, aprè« avoir traversé de» pays oh iî n'y avait pas 
trace d'habitanta, j'aper^vàis l'enseigne d'une auherge qui pendait 
à une branche d'arbre sur le bord du chemin , et que balançait le 
vent de la soUtude* Des cktt»eurs, des planteurs^ des Indiens S0 
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rencontraient à ces caravansérails ; mais la première fois que je m'y 
reposai , je jurai bien que ce serait la dernière. 

Un soir, m entrant dans ces singulières hètelleries , je restai stu- 
péfait A l'aspect d'un lit immense , MU en rond autour d'un po-- 
teau : chaque voyageur venait prendre sa place dans ce lit, les 
pieds au poteau du ceptre, la tête à la circonférence du cercle , de 
manière que les dormeurs étaient rangés symétriquement comme 
les rayons d'une roue ou les Mtons d'un évantail. Après quelque 
hésitation, je m'introduisis pourtant dans cette machine, parce que 
je n'y voyais personne. Je commençais è m'assoupir lorsque je 
sertia^ la gambe d'un homme qui se glissait le long de la mienne : 
c'était celle de mon grand diable de Hollandais qui s'étandait au- 
. près de moi. Je n'ai jamais éprouvé unaplus grande horreur de 
ma vie. Je sautai dehors de ce cabas hospitalier, maudissant 
cordialement les bons usages de nos bons aïeux. J'allai dormir 
dans mon manteau au clair de la lune : cette compagne de la 
couche du voyageur n'avait rien du moins que d'agréable, de frai^ 
et de pur. 



Le manuscrit manque ici , ou plutôt ce qu'il conlenait a élé ia^ 
scré dans mes autres ouvrages. Après plusieurs jours de marche, 
j'arrive à la rivière Généséc; je vois de l'autre côté de cette rivière 
la merveille du serpent à sonnettes attiré pai* le son d'une flûte^ ; 
plus loin je rencontre une famille de Sauvages, et je passe la nuit 
avec cette famille â quelque distance de la chute du Niagara. Oa 
retrouve l'histoire de cette rencontre, et la description de cette nuit, 
dans VEssai historique et dans le GMe du Cbmlianisme. 

Les Sauvages du saut de Niagara , dans la dépendance des Aa- 
glais, étaient chargés de la garde de la frontière dM Haiit-€aià»d«i 

< Génie du Christianisme, 
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de ce côté. Ils vinrent aa-devant de nous armés d'arcs et de flè- 
ches, et nous enpécbèreat de passer^ 

Je fos obligé d'envoyer le Hollandais au fort Niagara , dierdier 
une permission du commandant pour entrer sur les terres de la do- 
mination britannique ; cela me serrait un peu le cœur , car je son- 
geais que la France avait jadis eraimandé dans ces contrées. Mon 
guide revint avec la permismon : je la conaervè encore, elle est 
signée : Le capitaine Gordon. N'est-ii pas singulier que j'aie retrouvé 
le même nom anglais sur la porte de ma oelfule è Jérusalem ^ ? 

Je restai deux jours dans le village des Sauvages. Le manusciit 
offre en cet endroit la minute d'une lettre qiire j'écrivais à l'un de mes 
amis en France. Voici cette lettre : 

Lettre écrite de chez les Sauvages de Niagara. 

Il faut que je vous raconte ce qui s'est passé hier matin chez mes 
hôtes. L'herbe était encore couverte de rosée ; le vent sortait des 
forêts tout parfumé; les feuilles du mûrier sauvage étaient char- 
gées des cocons d'une espèce de ver à soie , et les plantes à coton 
du pays , renversant leurs capsules épanouies, ressemblaient à des 
rosiers blancs. 

Les Indiennes s'occupaient de divers ouvrages , réunies ensem- 
ble au pied d'un gros hêtre pourpre. Leurs plus petits enfants étaient 
suspendus dans des réseaux aux branches de l'arbre : la brise des 
bois berçait ces couches aériennes d'un mouvement presque insen- 
sible. Les mères se levaient de temps en temps pour voir si leurs 
enfants dormaient , et s'ils n'avaient point été réveillés par une 
multitude d'oiseaux qui chantaient et voltigeaient à l'entour. Celle 
scène était charmante. 

Nous étions assis è part , l'interpète et moi , avec les guerriers , 
au nombre de sept; nous avions tous une grande pipe à la bouche : 
deux ou trois de ces Indiens parlaient anglais. 

» Itinéraire. 
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A quelque distance , de jeunes garçons s'ébaitaient ; mais au mi- 
lieu de leurs jeux , en sautant, en courant, en Uiinçant des balles, 
ils ne prononçaient pas un mot. On n'mtendait point rélourdissante 
criailierie des enfants européens ; oes jeunes Sauvages bondissaient 
comme des cbevreuil3, et ils étaient muets comme eux. Un grand 
garçon de sept ou buit ans, se détaebant quelquefois de la troupe, 
venait tétér sa mère et retournait jouer avec ses camarades. 

L'enfant n'est jamais sevré de force; après s*étre nourri d'autres 
aliments , il épuise le sein de sa mère , comme la coupe que l'on vide 
à la fin d'un banquet. Quand la nation entière meurt de Detim, l'en- 
fant trouve encore au sein maternel une source de vie. Cette cou- 
tume est peut-être une des causes qui empêchent les tribus améri- 
caines de s'accroître autant que les familles européennes. 

Les pères ont parlé aux mfants et les enfants ont répondu aux 
pères : je me suis fait rendre compte du colloque par mon Hollan- 
dais. Voici ce qui s'est passé : ^ 

Un Sauvage d'une trentaine d'années a appelé son fils et l'a invité 
à sauter moins fort ; l'enfant a répondu : C est raisonnable; et sans 
faire ce que le père lui disait, il est retourné au jeu. 

Le grand-père de l'enfant Ta appelé à son tour, et lui a dit : Fais 
cela; et le petit garçon s'est soumis. Ainsi l'enfant a désobéi % son 
père qui le priait^ et a obéi à son aïeul qui lui commandait. Le père 
n'est presque rien pour l'enfant. 

On n'inflige jamais une punition à celui-ci; il ne reconnaît que 
Tautorité de l'âge et celle de sa mère. Un crime réputé affreux , et 
sans exemple parmi les Indiens , est celui d'un Ûls rebelle à sa mère. 
Lorsqu'elle est devenue vieille, il la nourrit. 

A l'égard du père, tant qu'il est jeune, l'enfant le compte pour 
rien ; mais lorsqu'il avance dans la vie, son flls rhonore,non comme 
père, mais comme vieillard, c'est-à-dire comme un homme de boft 
conseil et d'expérience. 

Celle manière d'élever les enfants dans toute leur indépendance 
devrait les rendre sujets à l'humeur et aux caprices; cependant les 
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enfants des Sauvages n'ont ni caprices, ni bumenr, parce qu'ils ne 
désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir. S'il arrive à un enfant 
de pleurer pour quelque diose que sa mère n'a pas, on Ini £t d'aller 
prendre cette diose où il Ta vue; or, comme il n'est pas le plus 
fort et qu'il sent sa faiblesse, il oublie l'objet de sa convoitise. Si 
l'enfant sauvage n'obéit à personne, personne ne lui obéit : tout le 
secret de sa gaieté ou de sa raison est là. 

Les enfants indiens ne se querellent point, ne se battent point : 
ils ne sont ni broyants, ni tracassiers, ni haj^neui; ils ont dans 
l'air je ne sais quoi de sérieux comme le bonheur, de noble comme 
llndôpendance. 

Nous ne pourrions pas élever ainsi notre jeunesse ; il nous faudrait 
commencer par nous défaire de nos vices; or, nous trouvons plus 
aisé de les ensevelir dans le cœur de nos enfants, prenant soin seu- 
lement d*empédber ces vices de paraître au dehors. 

Quwd le jeune Indien s^t naître en lui le godt de ta pêche, de 
la diasse, de la guerre, dis la poKtique, î! étudie et imite les arts 
qti'il voit pratiquer à son père : il apprend alors à coudre un canot, 
à tresser un filet, à manier l'arc, le fusil, le casse-tfite, la hache, à 
couper un arbro, è bâtir une hutte, à expliquer les CûlHers. Ce qui 
est un amusement pour le Sls^ devient une autorité pour le père : 
le droit de la force et de f intelligence deceltti-ci est ra^onnu, et ee 
droit le conduit peu à peu au pouvoir du Sachem. 

Les filles jouissent de la même liberté que tesgtirooAS : elles font 
il peu près ce qu'elles v(^lent, mais eHes restent davantage tfac 
leurs mères, qui leur enseignent les travaux du ménage. Lorsqu'iioe 
jeune Indienne a mal agi, sa mère se contente de lui jeter des foirties 
d'eau au visage et de M dire : Tu im déshonmres. Ce r^r^^ebe 
manque rarement son effet. 

Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de te oabMe t Vu 
soleil était devenu brûlant. Un de nos hôtes s'est avancé vers lespeti^ 
garçons et leur a dit : En fonts ^ It sol^l vous man^entut^^ ^les 
dormir. Ils se sont tous écriés : C'eH jmk. Et pour toute marque 
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d'obéissance, ils ont continué de jouer, ai»rès être conv^jos que le 
soleil leur mangerait la tête. 

Mais les femmes se sont levées, ?une montrant do la sagamité 
dans un vase de bois, l'autre un fruit favori, une troisième dérou- 
lant une natte pour se coucher ; elles ont appelé la troupe obstinée, 
en joignant à chaque nom un mot de tendres^» A l'instant^ les 
enfants ont volé vers leurs mères comme une couvée d'oiseaux. Les 
fenunes les ont saisis en riant, et chacune d'elles a emporté avec 
assez de peine son fils, qui mangeait dans les bras maternels ce 
qu'on venait de lui donner. 

Adieu : je ne sais si cette lettre, écrite du milieu des bois, vous 
arrivera jamais. 



Je me ren^s au village des Indiens h la cataracte de Niagara : la 
description de cette cataracte, placée à la fin d'Atala, est trop connue 
pour la reproduire; d'ailleurs, elle fait encore partie d'une noie de 
VEssai hi$torique : mais il y a dans cette même note quelques 
détails si intimement liés à rbistoire de mon voyage, que je crois 
devoir les répéter ici. 

A la cataracte de Niagara , l'échelle indienne qui s'y trouvait 
jadis étant rompue, je voulus, en dépit des representations.de mon 
guide, me rendre au bas de la chute par un rocher à pie d'environ 
deux oeats pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la descente. 
Maigre les rugissements de ta cataracte et l'abtme effrayant qui 
booillonnint au-dessous de moi , je conservai ma tête et parvins à 
une quarantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher lisse et vertical 
n'offrait plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je 
demeurai suspendu par la main è toute ma longueur, ne pouvant 
ni remonter^ ni descendre, sentant mes doigts s'ouvrir peu à peu 
de lis^de sous le poids de mon corps, et voyant la mort inévi- 
table, n y a peu d'hommes qui aient paàsé dans leur vie deux mi- 
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nutes comme je les comptai alors, suspendu sur le gouffre de Nia- 
gara. Enfin mes mains s'ouvrirent et je tombai. Par le bonheur le 
plus inouï, je me trouvai sur le roc vif, où j'aurais dû me briser 
cent fois, et cependant je ne me sentais pas grand mal ; j'étais à un 
demi-pouce de l'abîme , et je n'y avais pas roulé : mais lorsque le 
froid de l'eau commença à me pénétrer, je m'aperçus que je n'en 
étais pas quitte à aussi bon marché que je l'avais cru d'abord. Je 
sentis une douleur insupportable au bras gauche ; je l'avais cassé 
au-dessous du coude. Mon guide , qui me regardait (Ten haut et 
auquel je fis signe , courut chercher quelques Sauvages qui , avec 
beaucoup de peine, me remontèrent avec des cordes de bouleau e( 
me transportèrent chez eux. 

Ce ne fût pas le seul risque que je courus à Niagara : en arri- 
vant, je m'étais rendu à la chute, tenant la bride de mon cheval 
entortillée à mon bras. Tandis que je me penchais pour regarder 
en bas , un serpent à sonnettes remua dans les buissons voisins; le 
cheval s'effraie, recule en se cabrant et en approchant du gouffre. 
Je ne puis dégager mon bras des rênes, et le cheval, toujours plus 
effarouché, m'entraine après lui. Déjà ses pieds de devant quittaient 
la terre, et, accroupi sur le bord de l'abîme, il ne s'y tenait plus 
que par force de reins. C'était fait de moi, lorsque l'animal, étonné 
lui-même du nouveau péril, fait un nouvel effort, s'abat en dedans 
par une pirouette, et s'élance à dix pieds loin du .bord. 



Je n'avais qu'une fracture simple au bras : deux lattes, un ban- 
dage et une écharpe suffirent h ma guérison. Mon Hollandais ne 
voulut pas aller plus loin; je le payai, et il retourna chez lui. Je Ils 
un nouveau marché avec dos Canadiens de Niagara, qui avaieni 
une partie de leur famille à Saint-Louis des Illinois, sur le ffis- 
sissipi. 

Le manuscrit présente maintenant un aperçu général des lacs du 
Canada. 
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LES LACS DU CANADA. 



Le trop-plein des eaux du lac Érié se décharge dans le lac Onta- 
rio, après avoir formé la cataracte do Niagara. Les Indiens trou- 
vaient aiAbur du lac. Ontario le baume blanc dans le baumier, le 
sucre dans l'érable, le noyer et le merisier, la teinture rouge dans 
récorce de la perousse, le toit de leurs chaumières dans l'écorce du 
bois blanc; ils trouvaient le vinaigre dans les grappes rouges du 
vinaigrier, le miel et le coton dans les fleurs de l'asperge sauvage , 
rimile pour les cheveux dans le tournesol , et une panacée pour les 
blessures dans la plante universelle. Les Européens ont remplacé 
ces bienftdts de la nature par les productions de Tart : les Sauvages 
ont disparu. 

Le lac Érié a plus de cent lieues de circonférence. Les nations 
qui peuplaient ses bords furent exterminées par les Iroquois il y a 
deux siècles; quelques hordes errantes infestèrent ensuite des lieux 
où Ton n'osait s'arrêter. 

C'est une chose effrayante que de voir les Indiens s'aventurer 
dans des nacelles d'écorce sur ce lac, où les tempêtes sont ter- 
ribles. Ils suspendent leurs Manitous à la poupe des canots et s'é- 
lancent au milieu des tourbillons de neige, entre les vagues sou- 
levées. Ces vagues, de niveau avec Toriflce des canota, ou les 
surmontant, semblent les aller engloutir. Les chiens des diasseurs, 
les pattes appuyées sur le bord, poussent des cris lamentables, tandis 
que Irars maiti^, g;ardant un profond silence, fk'appent les flots 
en mesure avec leurs pagaies. Les canots s'avancent à la file : à la 
proue du premier se tient debout un chef qui répète le monosyllabe 
OAH, la première voyelle sur une noté élevée et courte, la seconde 
sur une note sourde et longue ; dans le premier canot est encore 
un chef debout, manœuvrant une grande rame en forme de gou- 
vernail. Les autres guerriers sont assis, les jambes croisées, au 
fond des canots : à travers le brouillard, la neige et les vagues, on 
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n'aperçoit que les plumes dont la tête de ces lQdien3 est ornée) le 
cou allongé des dogues hurlant, et Iqs épaules des deux Sadi^s, 
pilote et augure : on dirait des dieux de ces eaux. 

Le lac Érié est encore fameux par ses serpents. A Tonest de œ 
4ac, depuis les Iles aux Couleuvres jusqu'aux rivages du eoalineat, 
dans un espace de plus de vingt milles, s'étendent de la^es néno- 
fars. : en été les feuilles de ces plantes sont couvertes de serpeots 
entrelacés les uns aux autres. Lorsque les rq>tiles viennent à se 
mouvoir aux rayons du soleil, on voit rouler leurs anneaux d'azoT) 
de pourpre, d'or et d'ébéne; on ne disttague dans ces hombks 
nœuds doublement, Iriplement formés, que des yeux étiaeelants, 
des langues à triple dard, des gueulei» de feu , des queues armées 
d'aiguillons ou de sonnettes, qui agissent m l'air oommed» fouets. 
Un sifflement continuel,' un bruit semblable au froitômi^t des 
feuilles mortes dans une forêt, sortent de cet impur Gocy te. 

Le détroit qui ouvre le passage du lac Huron au lac Érié tire s& 
renommée de ses ombrages et de ses prairies. Le lac Huron abonde 
en poisson ; on y pèche l'artikamégue et des truites qui pèsent deoi 
cents livres. L'Ue de MatimauUn était fameuse; elle renfermait le 
reste de la nation des Ontawais, que les Indiens faisaient désordre 
du grand Castor. On a remarqué que l'eau dulac Huron, ainsi que 
celle du lac Michigan, croit pendant sept mois, et diminue dans la 
même proportion pendant sept autres. Tous ces lacs ont im flux et 
reflux plus ou moins s^sible. 

Le lac supérieur occupe un espace de plus de 4 degfés eulre le 
46^ et le 50^ de latitude nord, et non moins de 8 degrés mtre le 
ST et le 95^ de longitude ouest, méridien de Paris; a'eslrà-dire 
que cette mer intérieure a cent lieues de large et environ deux c^^nts 
de long, donnant une circonférence d'à peu prés six ce^ts lieues. 

Quarante rivières réunissent leurs eaux dans cet immmsebasân; 
deux d'entre elles l'Allinipigon et le Hichipicroton, sont 4eux flores 
considérables; le dernier prend sa source dans les eatirons de 
la baie d'Hudson. 
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D«s ttes onient le lue, entre autres riIe'Maurepds sur la c6te 
septentrionale , File Foirtcliartrain sur la rive orientale , Tîle 
MinoB^ vers la partie méridionale, et filé du Grand-Esprit, ou 
des Ames, à Toec^dent : celle-d pourrait former le territoire d*un 
État eir Europe; elle mesure trente-cinq lieues de long et vingt 
de large. 

Leseapis remarqttoblesdu lac sont : la pointe Kioucoùnan, espèce 
d'isthme s'àlongeant de deux lieues dans les flots; le cap Mina- 
beaujou, semblable à un phare; le cap du Tonnerre, près de TAnse 
du même nom; et le cap Rochedebout, qui s'élève perpendiculai- 
remeiit sur les grèves cDmmé^ un obélisque brisé. 

Le rivage méridional du lac supérieur est bas, sablonneux, sans 
abri ; les cfttes septentrionales et orientales sont au contraire mon- 
tagneuses, et présentent une succession de rochers taillés à pic. Le 
lac lui-même ert creusé dans le roc. A travers son onde verte et 
transparente^ roall découvre à plus de trente et quarante pieds de 
profondeur des masses de granitdé différentes* formes et dont quel- 
qùesHthes paraissent comme nouvdlement sciées par la main de 
Touvriei*. Loreque le voyageur, laissant dériver son canot, regarde, 
penché sur le bord, la crête de ces montagties sous-marines, il ne 
peut jouir longtemps de ce spectacle; ses yeux $& troublent, et M 
éprouve dos vertiges. 

Frappé de réteudue de ce réservoir des eaux, rimaginatfon 
s'accrott avec respace : selon Tinstinct commun de fous les hommes^ 
les Indiens ont attribué la formation de cet immense ba!ssin à la 
même puissance qui arrondit la voûte du firmament; ils ont ajouté 
à radmirtftion qu'inspire la vue du Lac Supérieur, la solennité des 
idées religieuses. 

Ces Sauvages ont été entraînés à faire de ce lac Tobjët principal 
de leur culte, par Tarr de mystère que la nature s'est plu à attacher 
à run de ses plus grands ouvrages. Le Lac Supérieur a un fhix et un 
reflux irréguliers : ses eaux, dans les plus grandes chialeurs de Tété, 
sont froides comme la neige, à un demi-pied au-dessous de leur 
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surface; ces mêmes eaux gèlent rarement dan& les hivers rigoureui 
de ces climats, alors même que la mer est gieiée. 

Les productions de la terre autour du lac varient s^a les diffi- 
renls sois : sur la côte orientale on ne voit que des jbréts d*érablfs 
rachitiques et déjetés qui croissent presque borizontalement dans Ai 
sable; au nord, partout où le roc vif laisse à la végétation quelque 
gorge, quelques revers de vallée, on apm^it des buissons de gro- 
seillers sans épines et des guirlandes d'une espèce de vigne qm porte 
un fruit semblable à la firamboise, mais d'un rose plus pâle. Çà et 
là s'élèvent des pins isolés. 

Parmi le grand nombre de sites que présentent ces solitudes, deux 
se font particulièrement remarquer* 

En entrant dans le Lac Supérieur par le détroit de Sainte-Marie, 
on voit à gauche des iles qui se courbent en demi- cercle, et qui, 
toutes plantées d'arbres à fleurs, ressemblent à des bouquets dool 
le pied trempe dans l'eau ; à droite, les caps du continent s'avancent 
dans les vagues : les uns sont enveloppés d'une pelouse qui marie 
sa verdure au double azur du ciel et de l'onde ; les a'utre8,composée3 
d'un sable rouge et blanc, ressemblent, sur le fond du lac bleuâtre, 
à des rayons d'ouvrages de marqueterie. Entre ces lacs longs et nus 
s'entremêlent de gros promontoires revêtus de bois qui se rdf^ètenl 
invertis dans le cristal au dessous. Quelquefois aussi les arbres 
serrés forment un épais rideau sur la côte; et quelquefois clair- 
semés, ils bordent la terre comme des avenues ; alors leurs troaes 
écartés ouvrent des pmnts d'optique miraculeux. Les plantes, te 
rochers, les couleurs diminuent de proportion ou changent de teinte 
à mesure que le paysage s'éloigne ou se rapproche de la vue. 

Ces îles au midi et ces promontoires à l'orient, s'inclinant par l'oc- 
cident les uns vers les autres, forment et embrassent une vaste rade, 
tranquille quand l'orage bouleverse les autres régions du lac. Lèse 
jouent des milliers de poissons et d'oiseaux aquatiques : le canard 
noir du Labrador se perche sur la pointe d'un brisant; les vagues 
environnent ce solitaire en deuil des festons de leur blanche écume : 
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des plongeons dispanussent, se montrait de nouveau, disparaissent 
encore; l*oiseau des laes plane à la surface des flots, et le martin- 
pécheur agite rapidement ses ailes d'azur pour fasciner sa proie. 

Par dftà les ites et les promontoires enfermant cette rade au 
dëbouehé du détrott de Sainte-Marie^ l'œil découvre les plaines 
fluides et sans bornes du lac. Les surfaces mobiles de ces plaines 
s'élèvent ei se perdent graduellement dans l'étendue : du vert d'ëme- 
raude, elles passent au bleu pAle, puisa l'outremer, puisa Tindigo^ 
Chaque teinte se fondant l'une dans Taotre, la dernière se termine 
à l'horizon, où elle se joint au ciel par une barre d'un sombre azur. 

Ce site, sur le lac mémo, est proprement un site d'été ; il faut en 
jouir lorsque la nature est calme et riante ; le second paysage est 
au contraire un paysage d'hiver ; il demande une saison orageuse 
et dépouillée. 

Près de la rivière Allinipigon, s'élève une roche énorme et isolée 
qui domine le lac. A l'occident, se déploie un chaîne de rochers, les 
uns couchés, les autres plantés dans le sol, ceux-ci perçant l'air de 
leurs pics arides, ceux-là de leurs sommets arrondis; leurs flancs 
verts, rouges, et noirs, retiennent la neige dans leurs crevasses, et 
mêlent ainsi l'albâtre à la couleur des graftits et des porphyres. 

Là (poissent quelques-uns de ces arbres de forme pyramidale que 
la nature entremêle à ses grandes architectures et à ses grandes 
ruines, comme les colonnes de ses édifices debout ou tombés : le 
pin se dresse sur les plinthes des rochers, et des herbes hérissées 
de glaçons pendent tristement de leurs corniches ; on croirait voir 
les débris d'une cité dans tes déserts de l'Asie : pompeux monu- 
ments, qui avant leur chute, dominaient les bois, et qui portent 
maintenant des forêts sur leurs combles écroulés. 

Derrière la chaîne de rodhers que je viens de décrire se creuse, 
comme un sillon, une étroite vallée : la rivière du Tombeau ptsse 
au milieu. Cette vallée n'offre en été qu'une mousse flasque et 
jaune , des rayons de fongus, au chapeau de diverses couleurs, 
dessinent les interstices des rochers. Eii hiver , dans cette solitude 
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femplîe de neige, le chasseur ne peut découvrir les olséUn on les 
quadrupèdes peints de la blancheur des firimas, que par les Becs co- 
lorés des premiers, léS museaux noirs et les yeux sanglants des se- 
conds. Au bout de la vallée et loin par-delà , on aperçoit la cime 
des montagnes hyperboréennes, où Dieu a placé la source des 
quatre plus grands fleuves do l'Amérique septentrionale. Nés dans 
le même berceau, ils vont, après un cours de douze cehts lieues, se 
mêler aux quatre points de l'horizon, à quatre océans : le Mîssis- 
sipl se perd, au midi, dans le golfe Mexicain ; le Saint-Laurent se 
jette, au levant, dans l'Atlantique ; TOntawais se précipite, au nord, 
dans les mers du Pôle ; et le fleuve de l'Ouest porte , au couchant, 
lé tribut de ses ondes à l'océan dé Nontouka^ 

Après cet aperçu des lacs vient un commencement de journal qui 
ne porte que l'indication des heures. 

JOURNAL SANS DATE. 

Le ciel est pur sur ma tête, l'onde limpide sous m^on eauot, qui 
ftiit devant une légère brise. A ma gauche sont des collmes laitiées 
à pie et flanquées de rochers d'où pendent des convoi vulas à È&m 
blanches et bleues, des festons de bignonias, de longs graminâes, 
des plantes saxatiles de toutes les couleurs ; à ma droite régnait de 
de vastes prairies. A mesure que le canot avance s'ourrmt de nm- 
velles scènes et de nouveaux points de vue : tantôt ce sont deb vallées 
solitaires et riantes, tantôt des collines nues; ici c'est une forêt de 
de cyprès dont on aperçoit les portiques sombres ; là c*est iiH bois 
léger d'érables, où le soleil se joue comme à travers une dent^dle. 

Liberté primitive, je te retrouve enfln ! Je passe comme oet oi- 
seau qui vole devant moi, qui se dirigeau Mtsar d , et A^est esAnf- 
rasSé que du choix des ombrages. Me voilft td que le Teut'Ns* 
sant m'a créé, souverain de la nature, porté triomiAïaal sor les 

* Celait la géographie erronée du temps : elle n'est plus la même as- 
jourd'hui. 
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moiy tmH^ que les babjitaats des fleEves aecompagneot ma course, 
que les paifiles de l'air me cbaoteat leurs hymues, qup les bétes 
de la terre me saluent, que les forêts courbeat leur cime sur mon 
passage. Est-ce sur le froat de l'homme de la qociéié, ou sur le 
mien, qu'est gravé le sceau iomortel de uotre origine? Courçz vous 
enfermer dani» vos citée» alto vous soumettre à vos petites lois ; 
gagnez votre pain & la sueur de votre front, ou dévorez-le pain du 
pauvre; égoigez-vous pour un mot, pour un maître; doutez de 
Texistence de Dieu^ ou adore^le sovs des fermes superstitieuses^ 
moi j'irai errant dans mas solitudes ; pas un seul battemenf de mon 
cœur ne sera eom|irinié , pas ui^e seule de mes pensées ne sera en* 
chaînée; je seçai lilire isomne la nature ; je ne reconnaîtrai de Soa* 
verain'que celui qui aUuma la flamme des soleils, et qui d!un seul 
coup de sa main fit rcmler tous les mondes ^ 

Sept b^res du soir. 

Nous avons traversé la fourche de la rivière et suivi la branche 
du sud-est. Nous cherchions le long du canal une anse où nous puis- 
sions débarquer. Nous sommes entrés dans une crique qui s'en- 
fonce sous un promontoire chargé d'un bocage de tulifners. Ayant 
tiré notre canot à terre, les uns ont amassé des branches sèdies 
pour notre feu, les autres ont préparé l'ajoupa. J'ai pris mon ftïsil, 
et je me suis enfoncé dans le bois voisin. 

Je n'avais pas fait cent pas que j'ai aperçu un troupeau de dindes 
occupées à manger des baies de fougères et des fruits d'aliziers. 
Ces oiseaux diffèrent assez de ceux de leur race naturalisés en 
Europe : ils sont plus gros; leur plumage est couleur d'ardoise, 
glacée sur le cou, sur le dos, et à l'extrémité des ailes d'un rouge 
de cuivre ; selon les reflets de la lumière, ce plumage brille comme 
de l'or bruni. Ces dindes sauvages s'assemblent souvent en grandes 
troupes. Le soir, elles se perchent sur les cimes des arbres les plus 

- f Je laisse toutes ces choses de la jeunesse : on voudra bien les pardonner. 
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élevés. Le matin elles font entendre du haut de ces arbres lenr 
cri répété ; un peu après le lever du soleil leurs clameurs cessent, et 
elles descendent dans les toréts. 

Nous nous sommes levés de grand matin pour partir à te fraî- 
cheur ; les bagages ont été rembarques; nous avons dérouté notre 
voile. Des deux côtés nous avions de hautes terres chaînées de 
forêts : le feuillage ottmt toutes les nuances imaginables : Fécar- 
late ftjyant sur le rouge , le jaune foncé sur l'or brillant , le brua 
ardent sur le brun l^er, le vert, le blanc, Tazur, lavés ea mille 
teintes plus ou mcrins faibles, j^us ou moins éclatantes. Près de 
nous c'était toute la variété du prisme; loin de nous, dans les 
détours de la vallée , les couleurs se mêlaient et se perdaient daas 
des fonds veloutés. Les arbres harmoniaient ensemble leurs formes; 
les uns se déployaient en évantail , d'autres s'élevaient en c6ne, 
d'autres s'arrondissaient en boule, d'autres étaient taillés en pyra- 
mide : mais il faut se contenter de jouir de ce spectacle sans cher- 
cher à le décrire. 

Dix heures du ■uUn. 

Nous avançons lentement. La brise a cessé, et le canal commence 
à devenir étroit : le temps se couvre de nuages. 

Midi. 

Il est impossible de remonter plus haut en canot; il faut mainte- 
nant changer notre manière de voyager : nous allons tirer notre 
canota terre, prendre nos provisions, nos armes, nos fourrures 
pour la nuit, et pénétrer dans les bois. 

Trois heures. 

Qui dira le sentiment qu'on éprouve en entrant dans ces tonHs 
aussi vieilles que le monde , et qui seules donnent une idée de b 
ci*éation, telle qu'elle sorlil des mains de Dieu? Le jour tombant 
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d'en baut à taravers un voile de CbuUlages, répand dans la profon- 
deur du bctts me d0»i4Hmiàr6 ehaa^eaiite et mobile qui donne aux 
objets une grandeur fiintastique. Partout il faut firancblr des arbres 
abattus, sur lesquels s'élèvent d'autres gén^tfons d*àrbres. Je 
chercbe en vain une issue dans ces solitudes; trompé par un jour 
plus vif, j'avance à travers les berbes, les orties , les mousses , les 
lianes et Tépais humus composé dos débris des végétaux; mais je 
n'arrive qu'à une clairière formée par quelques pins tombés. Bientôt 
la forêt redevient plus sombre; l'œil n'aperçoit que des troncs de 
chênes et de noyers qui se succèdent les uns les autres, et qui sem* 
blent se serrer en s'éloignant : ridée de l'infini se présmte à moi^ 

Six Heillres. 

J'avais entrevu de nouveau une clarté et j'avais marché vers 
elle. Me voilà au point de lumière : triste champ plus mélancolique 
que les forêts qui l'environnent! Ce champ est un ancien cimetière 
indien. Que je me repose un instant dans cette double solitude de 
la mort et de la nature : est^il un asile où j'aimasse mieux dormir 
pour toujours? 

Sept beares. 

Ne pouvant sortir de ces bois, nous y avons campé. La réverbé- 
ration de notre bûcher s'étend au loin ; éclairé en dessous par la 
lueur scarlatine, le fenillage parait ensanglanté, les troncs des arbres 
les plus proches s'élèvent comme des coloan^s de granit rouge; mats 
les plus distants, atteints à peine de la' lumière,. ressemblent, dans 
renfoncement du bois, à de pâles fantômes rangés en cercle au bord 
d'une nuit profonde. 

Minuit. 

Le feu cenmenoe à s'éteindre, le cercle de sa lumière se rétrécit. 
J'écoute ; un cahne formidaUe pèse sur ces forêts; on dirait que 

T. II. 28 
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des âileui^s swoàdmt à des silences^ le cherctae têdneflie&t à en* 
teadre axas ua toidieaii imivenei quelque binU qui déoMe la île. 
D'où vient ce soufîr? d'un ée nés eempagaoos : il se j^laint, Mea 
qull soflweiUe. Tu viadonc, tu souffres : voilà l*bonime. 

MiwiaetdMii. 

Le repos continue; mais l'arbre décrépi se rompt : il tombe. Les 
foréls mugissent; mille voix s'élèvent. Bientôt les bruits s'aflài- 
Missent; ils meurent dans des lointains presque imaginaires : le 
rilence envahit de nouveau le désert. 

Uoebcure da matin. 

Voici le vent; il court sur la cime des arbres; il les secoue en 
passant sur ma tête. Maintenant c'est comme le flot de la mer qui 
ûe briste tristement sur le rivage. 

Les bruits ont réveillé les bruits. La forêt est toute harmonie. 
Est-ce les sons graves de l'orgue que j'entends, tandis que des sons 
plus légers errent dans les voûtes de verdure? Un court sileoce 
succède ; la musique aérienne recommence : partout de douces 
plaintes, des murmures qui renferment en eux-mêmes d'autres 
murmures; chaque feuille parle un différent langage, chaque brin 
d'herbe rend une note particulière. 

Une voix extraordinaire retentit : c'est celle de cette grenouille 
fui imite les mugissements du taureau. De toutes les parties de la 
fordt, les diauves-souris accrochées aux feuilles élèvent leurs chants 
monotones : on croit ouïr des glas continus ou le tintement fanèbn* 
d'une cloche. Tout nous ramène à quelque idée de la mort , parce 
que cette idée est au fond de la vie. 

BixhearcfidumatîD. 

Noua avons repris notre course : âeacmdus dans un vallon iaradé, 
4ea branches de chéne-saule, étmdues d'une racine de jonc h one 
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aittre racine» nous ont servi de pont pour traverser le marais. Nous 
préparons notre dîner au pied d'one coiline couverte de bois, que 
nous escaladerons bientôt pour d6eouvrir la rii^ère que nous eber- 
chons. 

Une beare. 

Nous nous sommes remis en marche; les gelinottes nous pro- 
mettent pour ce soir un bon souper. 

Le chemin s'escarpe, les arbres deviennent rares; une bruyère 
glissante couvre le flanc de la montagne. 

Six heures. 

. Nous voilà au sMimet : aunlea^ous de nous on n'aperçoit que 
la cimo do» arbros. Quelques roelieis isolés sortent de cette mer 
de verdure , comms des écueils élevés an-dessus de la surfhoe de 
de Teau^ La Gareasae d'un cUen^ suapendue à une branchede sapin, 
annonce le sacriflee in^en offert au génie de ce désert. Un torrent 
se précipite à nos pieds et va se perdre dans une petite rivière. 

Quatre heures du matin. 

La nuit a été paisible. Nous nous sommes décides A retourner à 
notre bateau, parce que nous étions sans espérance de trouver un 
chemin dans ces bois. 

Neuf heures. 

Nous avons déjeuné sous un vieux saule tout couvert de convol- 
vulus et rongé par de larges poUrons. Sans les maringouins ce lieu 
serait fort agréable; il a fallu faire une grande fumée de bois vert 
pour chasser nos ennemis. Les guides ont annoncé la visite de 
quelques voyageurs qui pouvaient encore être à deux heures dé 
marche de P^droit ot nous étions. Cette ffnesse de Toule tient du 
prodige : il y a tel Indien qui entend \e^ pas d'un autre indien h 
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quatre ou cinq heures de distaDce, en mettant l'oreille à terre. Nous 
avons vu arriver en effet au bout de deux heures une famille sau- 
vage : elle a poussé le cri de bienvenue : nous y avons répondu 
joyeusement. 

Midi. 

Nos hôtes nous ont appris qu'ils nous entendaient dq[Hiis deux 
jours; qu'ils savaient que nous étions des chairs blanches, le brmi 
que nous faisions en marchant étant plus considérable que le bruit 
fait par les chairs rouges. J'ai demandé la cause de cette différence; 
on m'a répondu que cela tenait à la manière de rompre les branches 
et de se frayer un chemin. Le blanc révèle aussi sa race à la pesan- 
teur de son pas; le bruit qu'il produit n'augmente pas progressive- 
ment : l'Européen tourne dans les bois; l'Indi^ marche m ligne 
droite. 

La famiHe indlMine est composée de deux femmes, d'un enfimt 
et de trois hommes. Revenus ensemble au bateau, nous avons fidt 
un grand feu au bord de la rivière. Une bienveiDance mutadle 
règne parmi nous : les femmes ont apprêté notre souper, composé 
de truites saumonées et d'une grosse dinde. Nous autres guerriers, 
nous Aimons et devisons ensemble. Demain nos hôtes nous aide- 
ront à porter notre canot à un fleuve (fui n'est qu'à cinq milles da 
lieu où nous sommes. 



Le journal finit ici. Une page détachée qui se trouve i la suite 
nous transporte au milieu des Apalaches. Yoid cette page. 

Ces montagnes ne sont pas, comme les Alpes et les Pyrénées, 
des monts entassés irrégulièrement les uns sur les autres^ et étevant 
auHlessuâ des nuages leurs sommets couverts de neige. A Touest 
et au nord , elles ressemblent à des murs perpendiculaires de quel- 
ques mille pieds , du haut desquels se précipitent des fleuves qui 
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tombent dans l'Ohio et le Mississipi. Daas cette espèoe de grande 
facture, on aperçoit des sentiers qui serpentant au milieu des pré- 
cipices avec les torrents. Ces sentiers et ces torrents sont bordés 
d'une espèce de pin dont la cime est couleur de vertrde-mer, et 
dont le tronc presque lilas est marqué do tadies <d>aettres produites 
par une mousse rase et noire. 

Mais du côté du sud et de l'est, les Apalaches njd peuvent presque 
plus porter le nom de montagnes : leurs sommets s'abaissent gra- 
duellasient jusqu'au sol qui borde l'Atlantique; elles versent sur ce 
sol d'autres fleuves qui fécondent des forêts de chênes verts, 
d'érables, de noyers, de mûriers, de marronniers, de pins, de 
sapins, de copalmes, de magnolias et de mille espèces d'arbustes à 
fleurs. 



Après ce court fragment, vient un morceau assez étendu sur le 
cours de l'Ohio et du Mississipi; depuis Pittsbourg jusqu'aux 
Natchez. Le récit s'ouvre par la description des monuments de 
rOhio. Le Génie du Christianisme a un passage et une note sur ces 
monuments; mais ce que j'ai écrit dans ce passage et dans cette 
note diffère en beaucoup de points de ce que je dis ici'. 

Représentez-vous des restes de fortifications ou de monuments 



« Depuis l'époque où j'écrivis cette Dissertation, des bommes savants et des 
Sociétés archéologiqaes américaines ont publié des Mémoires swr tes ruinés de 
VOhio. Ils sont curieux sous deux rapports : 4® Ils rappellent les traditions des 
tribus indiennes; ces tribus indiennes disent toutes qu'elles sont venues de 
l'Ouest aux rivages de rÂUantique, un siècle ou deux (autant qu'on en peat 
juger) avant la découverte de rÂmérique par les Européens ; qu'elles eurent 
dans leurs longues marches beaucoup éo peuples à combattre, particulièrement 
8or les rives de TOhio, etc. 

Î^Les Mémoires des savants américains mentionnent la découverte de 
quelques idoles trouvées dans des tombeaux, lesquelles idoles ont un carac- 
tère purement asiatique, n est très certain qu'un peuple beaucoup plus civilisé 
que les Sauvages actuels de rAmérique a fleuri dans la vallée de l'Ohio et du 
Mississipi. Quand et comment a-t-il péri? c'est ce qu'on ne saura peul*étre 
jamais. Les Mémoires dont Je parle sont peu connus^ et méritent de l'être. 
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ooeiqiaiit une étendue inmiense* Quatre espaces d'ouvrages s'y font 
ranarquer : des bastions carrés, des lunes, des demi-lunes et des 
twmili. Les bastions, les lunes H denû-lunes sont régufiers, les 
fossés laides ^t profonds, les retrandi(»ients feita de (erre avec des 
parapets à plan ineliné; mais les angles des glacis correspèndent 
à ceux des fossés, et ne s'inscrivent pas comme leparaH^ogramme 
èsns le polygone. 

Les tumuti soat des tombeaux de forme circulaire. On a outcft 
quelques-uns de ces tombeaux; on a trouvé au fond un c^vnefl 
formé de quatre pierres, dans lequel il y avait des ossements bu- 
mains. Ce ccreuôt était surmonfé d'un autre cercueil contenant un 
autre squelette, et ainsi de suite jusqu'au haut de la pyramide, qui 
peut avoir de vingt à trente pieds d'élévation. 

Ces constructions ne peuvent être l'ouvrage des nations actuelles 
de l'Amérique; les peuples qui les ont élevées devaient avoir ua£ 
connaissance des arts supérieure même à celle des Mexicains et des 
Péruviens. 

Faut-il attribuer ces ouvrages aux Européens modeines? Je ne 
trouve que Ferdinand de Soto qui ail pénétré anciennement dans 
les Florides, et il ne s'est jamais avancé au-dolà d'un village de 
Chicassas sur une des branches do la Mobile : d'ailleurs , avec uoe 
poignée d'Espagnols, commeut aurait-il remué toute o^tfas terre, et 
à quel dessein? 

Sont-ce les Carljiaginois ou les Phéniciens, qui, jadis, dans leur 
cooun^ce autour de L'Arriqae et aux iles Cassitérides, ont élè 
poussés aux régions américaines? Mais avant de pénétrer plus 
avant dans l'ouest, ils ont dû s'établir sur les côtes de TAilantiqne : 
pourquoi alors ne trouve-t-on pas la moindre trace de leur passage 
dans la Virginie, les Géorgies et les Florides? Ni les Phéniciens ni 
les CartJbaginois n'enterraient leurs morts comme sont oAteifés 
les morts des fortifications de l'Ohio. Les Égyptiens faisaient quelque 
eboae de semblable , mais les momies étaient embaumées , et edlfés 
des lombes américaines ne le sont pas; on ne saurait dire que les 
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ûigréàîe&t8 manquaient : les gomifies, led n^nes, les ealnptarès, les 
s^ sont ici de toute part* 

L'Atlantide de Platon aurait-elle existé? KÂfrique^ dans des siècle 
ineofinusi tenait-elle à rÂmérkpie? Quoi qn^l m sort, une nation 
ignorée ^ une nation supérieure aux générations indiennes de os 
moment, a passé dans ces déserts. Qodle étût oette nation? quelle 
révolution Ta détruite? quand cet événement est-'il artrivè? Ques- 
tions qui nous jettent dalts oette immensité du passé où les ^èeles 
s'aUment comme des songes. 

Les ouvrages dont je parle se trouvent à l'embouchure du grand 
Miamis, à cdle du Muskingum, à la crique d» tombeau dt sur une 
des branebes dn Scioto ; eeiKx qui Imrdem cette rivière occupent 
un espace de plus de deux heures de marche en descendant vers 
rOfaio. Dans le Kentiteky, le long du Tenné^, chez les Simlnoles, 
vous ne pouvez faire un pas sans apercefvéir qnelques vestiges de 
ces monuments. 

Les Indiens s'accordent à dire que quand leurs pères vinrent de 
rOuest, ils trouvèrent tçS ouvrages de rOMo tels qu'ovi les voit 
aujourd'hui. Mais la date de cette migration des Indiens dX)oetdent 
en Orient varie selon les nations. Les Ghicassas, par exemple^ arri- 
vèrent dans tes forêts qui couvrent les fortiflcaUmis il fi'y a guère 
plus de deux siècles : ils mirent sept arts ft accomplir leur voyage, 
ne marchant qu'une fois chaque année, et emmenant des chevaux 
dérobés aux Espagnols, devant lesquels ils se retiraient. 

Une tradition veut que les ouvrages deTOhio aient étéélevéspar les 
Indiens fttenw. Ces Indiens Wowc^, selon les Indiens roî/flftfi, devaient 
être venus de l'Orient, et lorsqu'ils quittèrent le lac sans rivages 
(la mer), ils étaient vêtus comme les chairs blanches d'aujourd'hui. 

Sur cette faible tradition, oh a raconté que,- vers l'an 4 1 70, Ogan, 
prince du pays de Galles, ou son fils Madoc, s'embarqua avec un 
grand nombre de ses sujets* et qu'il aborda à des pays inconnus, 

1 C'est une alléraiion des traditions islandaises et des poétiques hisloifes des 
Sdggas. 
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vers rOccideoL liais est- il possible d'inMgin^ que les descendants 
de oes Gallois aient pu construire les ouvrages de TOhio, et qu'en 
même temps, ayant perdu tous les arts, ils se soient trouvés réduits 
à une poignée de guerriers ^rants dans les bois comme les antres 
Indiens? 

On a aussi prétendu qu'aux sources du Missouri, des peupks 
nombreux et civilisés viv»t dans des enceintes militaires pardlles 
à celles des bords de TObio ; que ces peuples se servent de chevaux 
et d'autres animaux domestiques; qu'ils ont des villes, des cberains 
publics ; qu'ils sont gouv4»*nés par des rois * . 

La tradition rdigieuse des Indiens sur les monuments de leur 
désert n'est pas conforme à leur tradition historique. Il y a, disent- 
ils, au milieu de ces ouvrages, une caverne : cette caverne esl œDe 
du Grand-^Esprit. Le Grand-Esprit créa les Chicassas dans celle 
caverne. Le pays était alors couvert d'eau^ ce que voyant leGrand- 
Esprit, il bâtit des murs de terre pour mettre sécher dessus les 
Chicassas. 

Passons à la description du cours de l'Ohio. L'Ohio est formé par 

la réunion de la Monongahda et de l'All^hany : la première rivière 

prenant sa source au sud, dans les montagnes Bleues ou les Apa- 

lâches, la seconde, dans une autre chaîne de ces montagnes aa 

nord, ^tre le lac Érié et le lac Ontario : au moyen d*un court 

portage, TAIleghaoy communique avec le premier lac. Les deux 

rivières se joignent au-desous du fort jadis appelé le fortI>uque$Ae, 

avjourd'hui le fort Pitt, ou Pittsbourg : leur confluent est au pied 

d'une haute colline de charbon de terre ; en mêlant leurs ondes, 

elles perdent leurs noms, et ne sont plus connues que sous celui de 

rObio, qui signifie, et à bon droit, belle rivière. 

* Aujourd'hui le$ sources du MiBSOnri sonl connues : on n'a renconlnâ dans 
ces régions que des Sauvages. 11 faut pareillement reléguer paraii les fables 
cette histoire d'un temple où on aurait trouvé une Bible, laquelle Bible ne poa- 
vaii être lue par des Indiens bkmc$, possesseurs du (emplé, et qui avaient perdi 
l'usage de Tôcriluro. Au reste, la colonisation des Russes au nord-ouest de 
TAmériquc aurait bien pu donner naissance à ces bruits d'un peuple blanc 
établi vers les sources du Missouri. 
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Plus de soixante rivières apportent leurs richesses à i^ fleuve; 
celles dont le cours vient de Test et du midi sortent des hauteurs 
qui divisent les eaux tributaires de l'Atlantique des eaux descen- 
dantes à rObio et au Hississipi ; celles qui naissent à Touest et au 
nord, découlent des collines dont le double versant nourrit les lacs , 
du Canada et alimente le Hississipi et rOhio. 

L'espace où roule ce dernier fleuve offre dans son ensemble un 
large vallon bordé de collines d'égale hauteur; mais, dans les 
détails, à mesure que Ton voyage avec les eaux, ce n'est plus cela. 

Rien d'aussi fécond que les terres arrosées par l'Ohîo : elles pro- 
duisent, sur les coteaux, des forêts de pins rouges, des bois de 
lauriers, de myrtes, d'érables à sucre, de chênes de quatre espèces : 
les vallées donnent le noyer, l'afizier, le frêne, le tupelo ; les marais 
portent le bouleau, le tremble, le peuplier et le cyprès chauve. Les 
Indiens font des étoffes avec l'écoree du peuplier; ils mangent la 
seconde écorce du bouleau ; ils emploient la sève de la bourgène 
pour guérir la fièvre et pour chasser les serpents; le chêne leur 
fournit des flèches, le firéne des canots. 

Les herbes et les plantes sont très variées, mais celles qui cou«- 
vrent toutes le& campagnes sont : l'herbe à buffle, de sept à huit 
pieds de haut, l'herbe à trois feniHes, la folle avoine ou le riz sau- 
vage, eirindigo. 

Sous un sol partout fertile, à cinq ou six pieds de profondeur, on 
rencontre généralement un lit de pierre blanche, base d'un excel- 
lent humus; cependant, en approchant du Hississipi, on trouve 
d'abord à la surface du sol une terre forte et noire, ensuite une 
couche de craie de diverses couleurs, et puis des bois entiers de 
cyprès chauves engloutis dans la vase. 

Sur le bord du Chanon, h deux cents pieds au dessous de l'eau, 
on prétend avoir vu des caractères tracés aux parois d'un préci- 
pice : on en a conclu que l'eau coulait jadis à ce niveau, et que des 
nations inconnues écrivirent ces lettres mystérieuses on passant sur 
le fleuve. 

T IL t>9 
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Uae tpansiiion subite de température et de climat se feU r^iar- 
quer sur TObio : aux environs du Canaway le cyprès chauve cesse 
de croître, et les sassafras disparaissent; les forêts de cbéoeset 
d'ormeaux se multiplient. Tout prend une couleur diflërente : les 
verts sont plus foncés, leurs nuances plus sombres. 

II n'y a, pour ainsi dire, que deux saisons sur le fleuve : les 
feuilles tombent tout à coup en novembre; les ueiges les suivent de 
près; le vent du nord-ouest commence, et Thiver règne. Un firoid 
se continue avec un ciel pur jusqu'au mois de mars; alors le vent 
tourne au nord-«st, et en moins de quinze jours les arbres chargés 
de givre apparaissent couverts de fleurs. L'été se confond avec le 
printemps. 

La chasse est abondante. Les canards branchus, les ttooUes 
bleues, les cardinaux, les chardonnerets pourpres, brillant dans la 
verdure des arbres; l'oiseau whet'Shaw imite le bruit delà sde; 
l'oiseau-chat miaule, et les perroquets qui apprranent cpielques 
mots autour des habitations, les répètent dans les bois. Un grand 
nombre de ces biseaux vivent d'iiisectes : la chenille v^e à tabac, 
le vei' d'une espèce de mûrier blanc, les mouches luisantes, l'araignée 
d'eau, leur servent principalement de nourriture, mais les perroquets 
se réunissent en grandes troupes et dévastent les champs ense- 
mencés. On accorde une prime pour chaque tète de ces oiseaux : on 
donne la même prime pour les têtes d'écureuil. 

L'Ohio offre à peu près les mêmes poissons que le Iffississipi. Il est 
assez commun d'y prendre des truites de trente à trentoH^inq livres, 
et une espèce d'esturgeon dont la tête est faite comme la pelle d'une 
pagaie. 

En descendant le cours de l'Ohio, on passe une petite rivière 
appelée le Lie des grands os^ On appelle lie, en Amérique, des bancs 
d'une terre blanche un peu glaiseuse, que les buffles se plaisent à 
lécher; ils y creusent avec leur langue des sillons. Les excréments 
de ces animaux sont si imprégnés de la terre du lie, qu'ils ressem* 
blent à dos morceaux de chaux. Les buffles recherchent les lies à 
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cause des sels qu'ils contiennent : ces sels guérissent les animaux 
nuBinauts des tranchées que leur cause la crudité des terbes. Cepen- 
dant les terres de la vallée de TOhio ne sont point salées au goût; 
dles sont au contraire extrêmement insipides. 

Le lie de la rivi^ du Lie est un des plus grands que Ton con- 
naisse; les vastes chemins que les buffles ont tracés à travers les 
herties pour y aborder, seraient effrayants, si Ton ne savait que ces 
taureaux sont les plus paisibles de toutes les créatures. On a décou- 
vert dans ce lie une partie du squelette d*un mamouth : Tes de la 
cuisse pesait soixante-dix livres; les côtes comptaient dans leur 
courbure septiHods, et la télé trois pieds de long; les dents màche- 
lières portaient ôinq pouces de largeur et huit de hauteur, les défenses 
quatorze pouces de la racine à la pointe. 

De pardlles dépouilles ont été rencontrées au Chili et en Russie. 
Les Taruires prétendent que le mamouth existe encore dans leur 
pays à rembouehure des rivières : on assure aussi que des chasseurs 
l'ont poursuivi à l'ouest du Mississipi. Si la race de ces animaux a 
péri , comme il est à croire, quand cette destruction dans des pays 
si divers et dans des climats si différents, est-elle arrivée? Nous ne 
savons rien , et pourtant nous demandons tous les jours à Dieu 
compte de ses ouvrages. 

Le Lie des grands os est à environ trente milles de la rivière 
Kentucky, et à cent huit mille à peu près des Rapides de TOhio. 
Les bords de la rivière Kenlncky sont taillés à pic comme des murs. 
On remarque dans ce lieu un <!hemin fait par les buffles qui descend 
du haut d'une colline, des sources de bitume qu'on peut brûler en 
guise d'huile, des grottes qu'embellissent des colonnes naturelles, 
et un lac souterrain qui s'étend à des distances inconnues. 

Au confluent du Kentucky et de l'Olûo, le paysage déploie une 
pompe extraordinaire : là , ce sont des troupeaux de chevreuils , 
qui, de la pointe d'un rocher, vous regardent passer sur les fleuves; 
ici, des bouquets de vieux pins se projettent horizontalement sur 
les flots; des plaines riantes se déroulent à perle do vue, landis que 
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des rideaux de forêts voilent la base de quelques montagiies doot 
la cime apparaît dans le lointain. 

Ce pays si magnifique s*appelle pourtant le Kentucky, du nom 
de sa rivière, qui signifie rivière de sang : il doit ce nom fiineste à 
sa beauté même; pendant plus de deux siècles, les aatioBS du parti 
de Cbéroquois et du parti des nations iroquoLses s!en dispulërrat 
les chasses. Sur ce champ de bataille, aucune tribu indienne n'osait 
se fixer : les Sawanoes, les Miamis, les Piankiciawoes, les Wayaoes, 
les Kaskasias, les Delawares, les Illinois venaient tour à tour y 
combattre. Ce ne fut que vers l'an 4752 que les Européens oon- 
mencèrent à savoir quelque chose de positif sur les vaUées sitaèes 
à Touest des monts AUegbany, appelés d'abord les montagnes £nér 
less (sans fin), ou Kittatinny^ ou montagnes Bleues. Cependant 
Charlevoy, en 1720, avait parlé du cours de TOhio , et le fort Du- 
quesne, aiyourd'hui fort Pitt (Pitts-Burgb), avait été tracé par tes 
Français à la jonction des deux rivières, mères de rOlûo. En 4 762, 
Louis Ëvant publia une carte du pays situé sur TOhio et le Ken- 
tucky; Jacques Macbrive fit une course dans ce désert en 4754; 
Jones Finley y pénétra en 4757; le colonel Boone le découvrit 
entièrement en 1769, et s'y établit avec sa famille en 4775. On 
prétend que le docteur Wood et Simon Kenton furent les preouers 
Européens qui descendirent l'Ohio, en 1773, depuis le fort PiU 
jusqu'au Mississipi. L'orgueil national des Américains les porte à 
s'attribuer le mérite de la plupart des découvertes à rocctdenl des 
États-Unis; mais il ne faut pas oublior que les Français du Canada 
cl de la Louisiane, arrivant par le nord et par le midi, avaient 
parcouru ces régions longtemps avant les Américains, qui venaient 
du côté de l'orient, et que gênaient dans leur route la confédératioa 
des Creeks et les Espagnols des Florides. 

Cette terre commence (1791) à se peupler par les colonies de la 
Pensylvanie, de la Virginie el de la Caroline, et par qiielques-uns 
de mes malheureux compatriotes, fuyant devant les premiers orages 
de la révolution. 



EN ÂHÉ&IQUE. 229 

Les générations européennes seront-elles plus verlueuses et plus 
libres sur ces bords, que les générations américaines qu'elles auront 
exterminées? Des esclaves ne laboureronMls point la terre sous le 
fouet de leur maître, dans ces déserts où l'homme promenait son 
indépendance? Des prisons et des gibets ne ranplaceroni-ils point 
la cabane ouverte, et le haut cbéne qui ne porte que le nid des 
oiseaux ? La richesse du sol ne fera-t-elle point naître de nouvelles 
guerres? Le Eentucky ceSBera-t-41 d'être la terre du sang, et les 
édifices des hommes embeBiront-ite mieux les bords de TOhio que 
les monuments de la nature? 

DuKentucky aux.RapidesdePOhio, on comptée peu près quatre- 
vingts milles. Ces Rapides sont foMés par une roche qui s'étend 
sous Teau dans le lit de la rivière; la descente de ces Rapides n'est 
ni chsg^euse, ni difficile, la chute moyenne n'étant guère que de 
quatre & (»nq pieds dans l'eq[>ace d'un tiers de lieue. La rivière se 
divise en deux canaux par des lies groupées au milieu des Rapides. 
Lorsqu'on s'abandonne au courant, on peut passer sans alléger les 
bateaux, mais il est impossible de tes remonter sans diminuer leur 
eba^e. 

Le fleuve, à l'endroit des Rapides, a un mille de large. Glissant 
sur le magnifique canal, la vue est arrêtée à quelque distance au 
dessous de sa chute par une Ile couverte d'un bois d'ormes enguir- 
landés de lianes «t de vigne vierge. 

Au nord, se dessinent les collines de la Criqm d'Argent. La pre- 
mière de ces collines trempe perpendiculairement dans l'Ohio ; sa 
falaise, taillée à grandes facettes rouges, est décorée de plantes ; 
d'autres collines parallèles, couronnées de forêts, s'élèvent derrière 
lé première colline, fuient en montant de plus en plus dans le ciel, 
jusqu'à ce que leur sommet, frappé de lumière, devienne de la cou- 
leur du ciel et s'évanouisse. 

Au midi, sont des savanes parsemées de bocages et couvertes de 
buffies, les uns couchés, les autres errants, ceux-ci paissant l'herbe, 
ceux-là arrêtés en groupe, et opposant les uns aux autres leurs 
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iéles baissées. Au milieu de ce tableau, les RlBi]iide8, selon qu'ils sooi 
firappés des rayons du soleil, rebroussés pét le yeat, ou ombrés par 
les nuages, s'élèvent en bouillons d'or, blandiissent en écume, ou 
roulent à flots brunis. 

Au bas des Rapides est un Ilot où les corps se pétrifient. Cet tlot est 
eouva*td'eau au temps des débordements; on prétend que la Ycrtupè^ 
triflanieeottflnéeàce petit coin déterre ne s'étend pasau rivage voisin. 

Des Rapides à l'embouchure du Wabash, on compte trois cenl 
seize milles. Cette rivière communique^ au moyen d'un portage de 
neuf milles, avec leHiamis du lac qui se décharge dans l'Érié. Les 
rivages du Wabash sont élevés; on y a découvert une mine d'argent. 

A quatre-vingt-quatorze mfltes au dessous de l'emboudkure do 
Wabash commence une cyprière. De cette cyprière aux Bancs 
jaunes, toujours en descendant l'Ofaio, il y a cinquante-six milles: 
on laisse à gauche les embouchures de deux rivières qui ne sont qu'à 
dix-huit milles de distance l'une de l'autre. 

La première rivi^ s'appelle le Ch^quois ou le Tennessë; eVe 
sort des monts qui séparent tes Carolines et les Georgies de ce qu'on 
appelle les terres de l'Ouest; elle roule d'abord d'orient en occidcol 
au pieds des monts : dans cette première partie de son cours, elle 
est rapide et tumultueuse ; ensuile elle tourne subitement au nord; 
grossie de plusieurs aff uents, elle épand et retient ses ondes, comme 
pour se délasser, après une fuite précipitée de quatre cents lieaes. 
A son embouchure, elle a six cents toises de large, et dans un endroit 
nommé le Grand Détour, elle présente une nappe d'eau d'une lieue 
d'étendue. 

La seconde rivière, le Shanawon ou le Cumberland, est la com- 
pagne du Chéroquois ou du Tennessee Elle passe avec lui son 
enfance dans les mêmes montagnes, et descend avec lui dans les 
plaines. Vers le milieu de sa carrière, obligée de quitter le TennesscS 
elle se hàle de parcourir^ des lieux déserts, et les deux jumeaux se 
rapprochant vers la fin de leur vie, expirent à quelque distance 
l'une de l'autre dans TOhio qui les réunit. 
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Le pays que ces rivièfes arrosent est généraleneat entreco»|^ de 
collines et de vallées raftaichies par une multitude de ruisseaux : 
cependant il y a quelques plaines de cannes sur le Cumberland, et 
plusieurs grandes cyprières. Le buffle et le cbevrenil abondent daBs 
ce pays qu'babitenlenoore des nationa sauvages, partlculièremenl les 
Chéroqnois. Les cimetières indiens sont fréquente, triste preuve de 
Tancienne population de ces déserts. 

De la grande cyprière sur TOhio aui Bancs jaunes, j'ai dit que 
la route estimée est d'environ cinquadoite-six miUes. Les Bancs 
jaunes sont ainsi nommés de leur couleur : placés sur la rive sep-> 
tentrionale de TOhio, on les rase de près parce que Teau est pro- 
fonde de ce c6té. L'Obio a presque partout un double rivage, 
l'un pour la saison des d^ordemeats, l'autre pour les temps de 
sécheresse. 

Des Bancs jaunes à l'embouchure de l'Ohto dans le Mîssissipl, par 
les 36^ 51' de latitude, on compte à peu près trente-cinq milles. 

Pour bien juger du confluent des deux fleuves, il faut supposer 
que l'en part d'une petite ile sous la rive orientale du Misstssipi, 
et que l'on veut entrer dans l'Obio : à gauche vous apercevez le 
Hississipi qui coule dans cet endroit presque est et ouest, et qui 
présente une graïkde eau troublée et tumultueuse ; à droite, l'CHiio, 
plus transparent que le cristal, plus paisible que l'air, vient lente- 
ment du nord au sud, décrivant une courbe gracieuse : l'un et 
l'autre dans les saisons moyennes ont à peu près deux milles de 
large au moment de leur rencontre. Le volume de leur fluide est 
presque le méuie; les deux fleuves, s'opposant une résistance égale, 
ralentissent leurs cours, et paraissent dormir ensemble pendant 
quelques lieues, dans leur lit commun. 

La pointe où ils marient leurs flots est élevée d'une vingtaine de 
pieds au-dessus d'eux : composé de limon et de sable, ce cap 
marécageux se couvre de chanvre sauvage, de vigne qui rampe 
sur le sol ou qui grimpe le long des tuyaux de l'herbe à buffle; des 
chénes-saules croissent aussi sur celte langue de terre, qui disparaît 
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dans les grandes inandatiôiis. Les fleaves débordés et réunis ressem- 
blent alers à un vaste lac. 

Le caniuent du Missouri et du Mississipi présente peut-être 
encore quelque chose de plus extraordinaire. Le Missouri est un 
fleuve fougueux, aux eaux blanches et limoneuses, qui se précipite 
dans le pur et tranquille Mississipi avec violence. Au printemps, il 
détache de ses rives de vastes morceaux de terre : ces Iles flottantes 
descendant le cours du Missouri avec leurs arbres couverts de 
fettiUes ou de fleurs, les uns encore debout, les autres, à inoitié 
tombés, offrent un spectacle merveilleux. 

De rembouchurede TOhio aux mines de fer sur la côte orieolale 
du Mississipi, il n'y a guère plus de quinze milles ; des mines de fer 
à ^embouchure de la rivière du Ghicassas, on marque soixante-^pt 
milles. Il faut faire cent quatre millos pour arriver aux collines de 
Margelte qu'arrose la petite rivière de ce nom ; c'est un lieu rempli 
de gibier. 

Pourquoi trouve->Uon tant de charme à la vie sauvage? pourquoi 
l'homme le plus accoutumée exercer sa pensée s'oublie-t-il joyeuse- 
ment dans le tumulte d'une chasse? Courir dans les bois, pour- 
suivre des bâtes sauvages, bâtir sa hutte, allumer son feu, apprêter 
soi-même son repas auprès d'une source, est certain^nent uu tK-s 
grand plaisir. Mille Européens ont connu ce pkii^r, et n'en ooi 
plus voulu d'autre, tandis que l'Indien meurt de regrotst on l'en- 
ferme dans nos cités. Cela prouve que l'homme est ptuldt un être 
actif, qu'un être contemplatif; que, dans sa conduite naturelle, il 
lui faut peu de chose, et que la simpUeité de l'Ame est une source 
inépuisable de bonheur. 

De la rivière Margelte à cdle de Saint^rançois, on parcourt 
soixante-dix milles. La rivière de Saint-François a reçu son non 
des Français, et elle est encore pour eux un rendez-vous deehasse. 

On compte cent huit milles de la rivière Saint-François auii 
Âknnsas ou Arkansas. Les Akansas nous sont encore fort attaclH^- 
De lous les Européens, mes compatriolos sont les pins aimés A'^ 
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Indiens. Celatienl à la gaieté des Français, à leur valeur brillante, 
k leur goût de la chasse et même de la vie sauvage, comme si la 
plus grande civilisation se rapprochait de l'état de nature. 

La rivière d'Akansas est navigable en canot pendant plus de 
quatre cent cinquante milles : elle coule à travers une belle contrée; 
sa source parait être cachée dans les montagnes du Nouveau- 
Mexique. - 

De la rivière des Akansas à celle d^s Yazous, cent cinquante-huit 
milles. Cette dernière rivière a. cent toises de largeur à son embou- 
chure. Dans la saison des pluies, les grands bateaux peuvent remonter 
le Yazous à plus de quatre-vingts milles ; une petite cataracte oblige 
seulement à un portage. Les Yazous, les Chactas elles Chicassas 
habitaient autrefois les diverses branches de cette rivière* Les Yazous 
ne faisaient qu'un peuple avec les Natchez. 

La distance des Yazous aux Natchez par le fiaive se divise ainsi: 
des côtes des Yazous ou Bayouk-Noir, trente-neuf milles; du 
BayouK-Noir à la rivière des Pierres, trente milles : de la rivière des 
Pierres aux Natchez, dix milles. 

Depuis les côtes des Yazous jusqu'au Bayouk-Noir, le Misdssipi 
est rempli d'Iles et fuit de longs détours; sa largeur est d'environ 
deux milles ; sa profondeur de huit à dix brasses. Il serait facile de 
diminuer les distances en coupant des pointes. La distance éo la 
Nouvelle-Orléans à l'embouchure de l'Ohio, qui n'est que de quatre 
cent soixante milles en ligne droite, est de huit cent cinquante-six 
sur le fleuve. On pourrait raccourcir ce trajet de deux cent cin- 
quante milles au moins. 

Du Bayouk-Noir h la rivière des Pierres, on remarque des car- 
rières de pierres. Ce senties premières que l'on rencontre, à partir 
do l'embouchure du Missieaipi jusqu'à la petite rivière qui a pris 
le nom de ces carrières. 

Le Mississipi est sujet à deux inondations péfriodiques, l'une au 
printemps, l'autre en automne : la première est la plus consi- 
sidérable; elle commence en mai et finit en juin. Le courant du ' 
T. II. 30 
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Iteuve file alors cinq milles à rheuro, et Taseensiaii descoatnHsoa- 
rants esta peu près delà même vitesse : admirable prévoyance de 
la nature! car sans ces contre-cottrants, les embarcations pour- 
raint à peine remonter le fleuve ^ A cette époque, Feau s*éléve à 
une grande hauteur, noie ses rivages, et ne retourne point au fleuve 
dont elle est sortie, comme l'eau du Nil : efle reste sur terre, ou 
filtre à travers le sol, sur lequel elle dépose un sédiment fertile. 

La seconde crue a lieu aux pluies d'octobre ; elle n'est pas aussi 
considérable que celle du printemps. Pendant ces inondations, le 
Biississipi cbarrie des trains de bois énormes, et pousse des mugis- 
sements. La vitesse ordinaire du cours du fleuve est d'environ deux 
milles à llieure. 

Les teri^s un peu élevées qui bordent le Hisstssipi, depuis la 
Nouvelle-Orléans jusqu'à l'OIrio, sont presque toutes sur la rive 
gaucbe; mais ces terres s'éloignent ou se rapprochent plus ou 
moins du canal, laissant quelquefois eutre elles et le fleuve des 
savanes de plusieurs milles de largeur. Les collines ne courent pas 
toiyours parallèlement au rivage; tantôt elles divergent en rayous 
à de grandes distances, et présentent, dans les perspectives qu't^ies 
ouvrent, des vallées plantées de mille sortes d'arbres; tantôt elles 
viennent converger au fleuve, et forment une multitude de caps qui 
se mirent dans l'onde. La rive droite du Mississîpi est rase, maré^ 
cageuse , uniforme, à quelques exceptions près : au milieu des 
hautes cannes vertes ou dorées qui la décorent, on voit bondir des 
buffles, ou étinceler les eaux d'une multitude d'étangs remplis 
d'oiseaux aquatiques. 

Les poissons du Mississipi sont la pcrclio, le brochet, l'estur- 
geon et les colles ; on y péçbe aussi des crabes énormes. 

Le sol autour du fleuve fournil la rhubarbe, le coton, Tindigo, le 
safran, Tarbrc à cire, le sassafras, le lin sauvages un ver du pays 
file une assez forte soie ; la drague, dans quelques ruisseaux, amène 

' Les bateaux à vapeur ont fait disparaître la difTiculté de la navigation d'a- 
mont. 
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degraudas huttres à perles, mais dont Vem n'est pas belle. On con- 
naît une mine de vif-argent, une autre de iapts-Iazuli, et quelques 
mines de fer. 



La suite du manaserit contient la description du pays des Natchez 
et celle du cours du Mississipi Jusqu'à la. Nouvelle-Orléans. Ces 
descriptions sont complètement transportées dans Atala et dans les 
Natehez. 

Immédiatement après la description de la Louisiane, viennent , 
dans le manuscrit, quelques extraits des voyages deBartram, que 
j'avais traduits avec assee de soin. A ces extraits sont entremêlées 
mes rectifications, mes observations, mes réflexions, mes additions, 
mes propres descriptions, à peu près comme les notes de H. Ramond 
à sa traduction du Voyage de Coche en Suisse. Hais, dans mon 
travail, le tout est beaucoup plus enchevêtré, de sorte qu'il est 
presque impossible de séparer ce qm est de moi de ce qui est de 
Bartram, ni souvent même de le reconnaître. Je laisse donc le mor- 
ceau tel qu^l est sous ce titre : 

DESCHIPTION DE QUELQUES SITES DANS L^INTÉRIEUH DES 

FLOEIDES* 

Nous étions poussés par un vent frais. La rivière allait se perdre 
dans un lac qui s'ouvrait devant nous, et qui formait un bassin 
d'environ neuf lieues de circonférence. Trois îles s'élevaient du 
milieu de ce lac; nous fîmes voile vers la plus grande, où nous 
arrivâmes à huit heures du matin« 

Nous débarquâmes à l'orée d'une plaine de forme circulaire; nous 
mîmes notre canot à l'abri sous un groupe de marronniers qui crois- 
saient presque dans l'eau ; nous bâtîmes notre hutte sur une petite 
éminence. La brise de l'est soufflait, et rafraîchissait le lac et les 
forêts. Nous déjeunâmes avec nos galettes de mais, et nous nous 
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(fispersâmes dans l*ile, les uns pour chasser, les autres pour pécher, 
ou pour cueillir des plantes. 

Nous remarquâmes une espèce d'hihiscus. Cette heii>e énorme, 
qui croît dans les lieux bas et humides, monte à plus de dix ou 
douze pieds, et se termine en un cône extrêmement aigu ; les feuilles 
lisses, légèrement sillonnées, sont ravivées par de bdies fleurs 
cramoisies que Ton aperçoit & une grande distance. 

L'agave vivipare s'élevait encore plus haut dans les criques 
salées, et présentait une forêt d'herbes de trente pieds perpendicu- 
laires. La graine mftre de cette herbe germe quelquefois sur la 
plante même, de sorte que le jeune plant tombe à terre tout formé. 
Comme Tagavé vivipare croit souvent au bord des eaux courantes, 
ses graines nues, emportées du flot, étaient exposées à périr : la 
. nature les a développées pour ces cas particuliers sur la vieille plante, 
afin qu'elles pussent se fixer par leurs petites racines, en s'échappant 
dii sein maternel. 

Le souchet d'Amérique était commun dans nie. Le tuyau de ce 
siouchet ressemble à celui d'un jonc noueux, et sa feuille à celle du 
poireau : les Sauvages l'appellent apoya tnatsi. Les flUes indiennes 
de mauvaise vie broient cette plante entre deux pierres, et Vea 
frottent le sein et les bras. 

Nous traversâmes une prairie semée de jacobée à fleurs. jaunes, 
d'alcée à panaches roses, et d'obélia dont l'aigrette est pourpre. Des 
vents légers se jouant sur la cime de ces plantes, brisaient leurs flots 
d'or, de rose et de pourpre, ou creusaient dans la verdure de longs 
sillons. 

La sénéka, abondante dans les terrains marécageux, ressemblait 
par la forme et par la couleur à des scions d!osier rouge; quelques 
branches rampaient à terre, d'aulrcs s'élevaient dans l'air: la 
sénéka a un petit goût amer et aromatique. Auprès d'elle croissait 
le convolvulus des Carolines, dont la feuille imite la pointe d'une 
flèche. Ces deux plantes se trouvent partout où il y a des serpents à 
sonnettes : la première guérit de leur morsure ; la seconde est si 
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puissante, que les Sauvages, après s'en être frotté les mains, 
manient impunément ces redoutables reptiles. Les Indiens racon- 
tent que le Grand:Esprit a eu pitié des guerriers de la chair rouge 
auw jambes nues^ et qu'il a semé lui-même ces herbes salutaires, 
malgré la réclamation des âmes des serpents. 

Notts reconnûmes la serpentaire sur les racines des grands arbres ; 
l'arbre pour le mal de dents, dont le tronc et les branches épineuses 
sont chargés de protubérances grosses comme des œufs de pigeon ; 
l'arctosta ou canneberge, dont la cerise rouge croît parmi les mousses , 
et guérit le flux épatique. Labourgène, qui a la propriété de chasser 
les couleuvres, poussait vigoureusement dans des eaux stagnantes 
couvertes de rouille. 

Un spectacle inattendu frappa nos regards ; nous découvrîmes 
une ruine indienne : elle était située sur un monticule au bord du 
lac. On remarquait sur la gauche un cône de terre de quarante à 
quarante-cinq pieds de haut ; de ce cône partait un ancien chemin 
tracé à travers un magnifique bocage de magnolias et de chênes 
verts, et qui venait aboutira une savane, des fragments de vases et 
d'ustensiles divers étaint dispersés çà et là, agglomérés avec des 
fossiles, des coquillages, des pétrifications de plantes et des osse- 
ments d'animaux. 

Le contraste de ces ruines et de la jeunesse de la nature, ces 
monuments des hommes dans un désert où nous croyions avoir 
pénétré les premiers, causaient un grand saississemcnt de coeur et 
d'esprit. Qudpeupleavail habité cette ile? Son nom, sa race, le temps 
de son existence, tout est inconnu; il vivait peul-étre lorsque le 
mondequile cachait dans son seinétaitencore ignoré des trois autres - 
parties de la terre. Le silence de ce. peuple est peut-être conlera- 
poraln du bruit que faisaientde grandes nationseuropéennes tombées 
à leur tour dans le silence, et qui n'ont laissé elles-mêmes que des 
débris. 

Nous examinâmes les ruines : des anfraotuosités sablonneuses du 
tumulus sortait une espèce de pavot à fleur rose, pesant au bout 
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d'une lige inelinée d'ua vert pâle. Les Iiràiens tireai de la niciiie 
de ce pavot uae boisson soporifique ; la tige et la flenr ont une 
odeur agréable qui reste attachée à la main lorsqu'on y touche. 
Cette plante était faite pour orner le tombeau d'un Sauvi^: ses 
racines procurent le sommeil, et le parfum de sa Owr, qui survit à 
cette fleur mémo, est une assez douce image du souvenir qu'une vie 
innocente laisse dans la solitude. 

Continuant notre route et observant les mousses, les graminées 
pendantes, les arbustes échevelés, et tout ce train de plantes au port 
mélancolique qui se plaisent à décorer les ruines, nous observâmes 
une espèce d'œnothére pyramidale, haute de sept à huit pieds, k 
feuilles oblongues^ dentelées, et d'un vert noir; sa fleur est jaune. 
Le soir, cette fleur commence à s'enlr'ouvrir; elle s'épanouit p<Hi- 
danl la nuit; Taurore la trouve dans tout son éclat; vers la moitié 
du matin elle se fane; elle tombe à midi : elle ne vit que quelques 
heures, mais elle passe ces heures sous un ciel serein. Qu'importe 
alors la brièveté de sa vie ! 

A quelques pas de là s'étendait une lisière de mimosa oa de 8^h 
sitive : dans les chansons des Sauvages, l'dme d'u&e jeune fille est 
souvent comparée à cette plante ^ 

En retournant à notre camp, nous traversâmes un ruiaseatt tout 
bordé de dionées ; une multitude d'éphémères bourdonnaient à l'en- 
tour. Il y avait aussi sur ce parterre trois espèces de papiitons : 
Tun blanc comme l'albâtre, l'autre noir comme le jais, avec des 
ailes traversées de bandes jaunes; le troisième porUint une qu^e 
fourchue, quatre ailes d'or barrées de bleu et s^nées d'yeux de 
pourpre. AlUrés par les dionées, ces insectes se posaient sur elles: 
mais ils n'en avaient pas plus tôt touché les feuilles qu'elles se refe^ 
niaient et enveloppaient leur proie. 

De retour à notre ajoupa, nous allâmes à la pèche pour nous 



> Tous ces divers passages sont de moi ; mais je dois à la vérité kîstortqoe 
de dire que si je voyais aujourd'hui ces ruines indien aes de l'Âlabama, je ra- 
ballrais de leur anltquUé. 
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coASoler au peu âe siiecès dé la tbassc. Embarqués dans te oanot 
avec les filets et les lig^nes ^ nous oôtoyâmes la partie orientale de 
l'ile, ira bord des algues et le long des caps ombragés : la truite 
était si vorace, que nous la prenions à des hameçons sans amorce; 
le poisson appelé le poisson d*or était en abondance. Il est impos- 
sible de voir rien de plus beau que ce petit roi des ôndas : il a envi- 
ron cinq pouces de long; sa tète est couleur d'outre-mer; ses côtés 
et son ventre élincellent comme le feu ; une barre brune longitudi- 
nale traverse ses flancs; Tiris de ses larges yeux brille comme de 
Tor bruni. Ce poisson est Carnivore. 

A quelque distance du rivage, à l'ombre d'un cyprès chauve, nous 
remarquémes de petites pyramides- limoneuses qui s'élevaient sous 
l'eao et fiiontaient jusqu'à sa surface. Une légion de poissons d'or 
Msalt en silence les approches de ces citadelles. Tout à coup l'eau 
boolltonnait; les poissons d'or fuyaient. Des écrevisses armées de 
eiseoBX, sortant de la (rface insultée , culbutaient leurs brillants 
ennemis. Hais bientôt les bandes éparses revenaient à la charge, 
disaient plier à leur tour les assiégés, et la brave mais lente garni- 
son rentrait à reculons pour se réparer dans la forteresse. 

Le i»X)Codiie, flottant comme le tronc d'un arbre, la truite, le 
brocfaet, la perche, le eannelet, la basse. Va brémo, le poisson tam- 
bour, le poisson d'or, tous ennemis mortels les uns des autres, 
nageaient péle-raêle dans le lac, et semblaient avoir fait une trêve 
afln de jouir en commun de la beauté de la soirée : le fluide azuré 
se peignait de leurs couleurs changeantes. L'onde était si |>ure, 
que l'on eût cru pouvoir toucher du doigt les acteurs de celle scène, 
qui déjouaient à vingt pieds de profondeur dans leur grotte de cristal. 

Pour regagner l'anse où nous avions notre étabijsscracni, nous 
n'fîûmes qu'à nous laisser dériver au gré de l'eau et des brises. Le 
soleil approchait de son couchant : sur le premier plan de l'ilc 
paraissaient des chênes vcrls dont les branches horîzoulales for- 
maientle parasol, et desazaléas qui briliaienl comme des réseaux 
de corail. 
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Derrière ce premier plan, s'élevaient les plus charmants de tous 
les arbres, les papayas : leur tronc droit, grisâtre et guilloché, de la 
hauteur de vingt à vingt<;inq pieds, soutient une touffe de longues 
feuilles à côtes, qui se dessinent comme l'S gracieuse d'an vase 
antique. Les fruits, en forme de poire, sont rangés autour de la 
tige ; on les prendrait peur des cristaux de verre : l'arbre entier 
ressemble à une colonne d'argent ciselé , surmontée d'une urne 
corinthienne. 

Enfin, au troisième plan, montaient graduellement dans l'air les 
magnolias et les Uquidambars. 

Le soleil tomba derrière le rideau d'arbres de la plaine; à mesure 
qu'il descendait, les mouvements de l'ombre et de la lumière répan- 
daient quelque chose de magique sur le tableau : là, un rayon se 
glissait à travers le dôme d'une futaie, et brillait comme une escar- 
boucle enchâssée dans le feuillage sombre; ici, la lumière divergeait 
entre les troncs et les branches, et projetait sur les gazons des 
colonnes croissantes et des treillages mobiles* Dans les deux , 
c'étaient des nuages de toutes les couleurs, les uns fixes imitant de 
gros promontoires ou de vieilles tours près d'un torrent, les autres 
flottant en famée de rose ou en flocons de soie blanche. Un mMienl 
suffisait pour changer la scène aérienne : on voyait alors des 
gueules de four enflammées, de grands tas de braise, des rivières 
de laves, dos paysages ardents. Les mêmes teintes se répétaient sans 
se confondre, le feu se dëlael)ait du feu, le jaune pâle du jaune 
pâle, le violet du violet : tout était éclatant, tout était envei(q>pé, 
pénétré, sature de lumière. 

Mais la nature se joue du pinceau des hommes : lorsqu'on croit 
qu'elle a atteint sa plus grande beauté, elle sourit et s'embeUit encore. 

A notre droite étaient les ruines indiennes; à notre gauche notre 
camp de chasseurs : l'ile déroulait devant nousses paysages gravés 
ou modelés dans les ondes. A l'orient, la lune, touchant l'horizon, 
semblait reposer immobile sur les côtes lointaines; h l'occident, la 
voûte du ciel paraissait fondue en une mer de diamants et de 
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Sdplurs, dans laquelle le soleil, à demi plongé, avait Tair de se 
dissoudre* 

Les animaux de la création, étaient, comme nous, attentif^ à ce 
grand ^[lectaele : le crocodile, tourné vers Tastre du jour, lançait 
par sa gueule béante Teau du lac en gerbes colorées; perdiésur un 
rameau desséché, le pélican louait à sa manière le Hattre de la 
oatare^ tandis quels cigogne s*en volait pour le bénir au dessus 
des nuages! 

Nous te chanterons aussi, Dieu de Tunivers, toi qui prodigues 
tant de merveilles t la voix d'un homme s'élèvera avec la voix du 
désert : tu distingueras les acc^ts du faible fils de la femme, au 
miliai du bruit des sphères que ta main fait rouler, du mugissement 
de l'abîme dont tu as scellé les portes. 

A notre retmir dans l'Ile j'ai fait un repas excdlent : des truites 
flralches, assaisonnées avec des cimes de canneberges, étaient uti 
mets digne de la table d'un roi : aussi étais-je bien plus qu'un roi. 
Si le sort m'avait placé sur le trône et qu'une révolution m'en eût 
prédpité, au lieu de traîner ma misère dans l'Europe comme Charles 
et Jaeques, j'aurais dit aux amateurs : « Ma place v<ms fait envie; 
« eb bien ! essayez du métier; vous verrez qu'il n'est pas si bon. 
« Égorgez-vous pour mon vieux manteau ; je vais jouir dans les 
« forêts de l'Amérique de la liberté que vous m'avez rendue. » 

Nous avions un voisin à notre. souper ; un trou semblable à la 
tanière d'un blaireau était la demeure d'une tortue : la solitaire 
sortit de sa grotte et se mit à marcher gravement au bord de l'eau. 
Ces tortues diffèrent peu des tortues de mer; elles ont le cou plus 
long. On ne tua point la paisible reine de l'Ile. 

Après le souper, je me suis assis à l'écart sur la rive; on n'en- 
tendait que le bruit du flux et du reflux du lac, prolongé le long des 
grèves ; des mouches luisantes brillaient dans l'ombre et s'éclipsaient 
lorsqu'elles passaient sous les rayons de la lune. Je suis tombé 
dans cette espèce de rêverie connue de tous les voyageurs : nul sou- 
venir distinct de moi ne me restait; je me sentais vivre comme partie 

T. II. 31 
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du grand tout^ et végéter avec les arbres et les fleurs. C'est peui- 
étre la disposition la plus douce pour Thomme, car alors même qu'il 
est heureux^ il y a dans ses plaisirs un fond d'amertume, un je ne 
sais quoi qu'on pourrait appeler la tristesse du bonheur* La rêverie 
du voyageur est une sorte de plénitude de cœur et de vide de tête, 
qui vous laisse jouir en repos de votre exist^ce : c'est par la pensée 
que nous troublons la félicité que Dieu nous donne : l'àme est pai- 
sible; l'esprit est inquiet. 

Les Sauvages delà Floride racontent qu'il y a au milieu d'un lac 
une lie où vivent les plus belles femmes du monde. LesHuscogulges 
ont voulu plusieurs fois tenter la conquête de l'Ile magique; mais 
les retraites élyséennes fuyant devant leurs canots, flnissaient par 
disparaître : naturelle image du temps que nous perdons à la pour- 
suite de nos chimères. Dans ce pays était aussi une fontaine de Jou- 
vence : qui voudrait rajeunir? 

Le lendemain, avant le lever du soleil, nous avons quitté l'ile, 
traversé le lac et rentré dans la rivière par laquelle nous y étions 
descendus* Cette rivière était remplie de kaïmans. Ces animaux 
ne sont dangereux que dans l'eau, surtout au moment d^un débar- 
quement. A terre, un enfant peut aisément les devancer en mar- 
chant d'un pas ordinaire. Ppur éviter leurs embûches, on miet le 
feu aux herbes et aux roseaux : c'est alors un spectacle curieux 
que de voir de grands espaces d'eau surmontés d'une chevelure de 
flamme. 

Lorsque le crocodile de ces régions a pris toute sa croissance, 
il mesure environ vingt à vingt-quatre pieds de la tète à la queue. 
Son corps est gros comme celui d'un cheval : ce reptile aurait exac- 
tement la forme d'un lézard commun, si sa queue n'était comprimée 
des deux côtés comme celle d'un poisson. Il est couvert d'écaillés à 
l'épreuve de la balle, excepté auprès de la tête et entre les pattes. 
Sa tête a environ trois pieds de long; les naseaux sont larges; la 
mâchoire supérieure de l'animal est la seule qui soit mobile; elle 
s'ouvre à angle droit sur la mâchoire inférieure : au dessous de la 
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première sont placées deux grosses dents comme les défenses d'un 
sanglier^ ce ([ai donne au monstre un air terrible. 

La femelle du kaïman pond à terre des œufs blanchâtres qu'elle 
recouvre d'herbes et de vase. Ces œufs, quelquefois au notabre de 
cent^ forment, avec le limon dont ils sont recouverts, de petites 
meules de quatre pieds de haut et de cinq pieds de diamètre à leur 
base : le soleil et la fermentation de l'argile font éclore ces œufs. 
Une femelle ne distingue point ses propres œufs des œufs d'une autre 
femelle; elle prend sous sa garde toutes les couvées du soleil. N'est- 
il pas singulier de trouver chez des crocodiles les enfants communs 
de la république de Platon. 

La chaleur était accablante; nous naviguions au milieu des 
marais; nos canots prenaient l'eau ; le soleil avait fait fondre la poix 
du bordage. Il nous venait souvent des bouffées brûlantes du nord ; 
nos coureurs de bois prédisaient un orage, parce que le rat des 
savanes montait et descendait incessamment le long des branches 
du chêne vert; les maringouins nous tourmentaient affreusement. 
On apercevait des feux errants sur les lieux bas. 

Nous avons passé la nuit fort mal à l'aise, sans ajoupa, sur une 
presqu'île formée par des marais; la lune et tous les objets étaient 
noyés dans un brouillard rouge. Ce matin la brise a manqué, et 
nous nous sommes rembarques pour tâcher de gagner un village 
indien à quelque milles de distance; mais il nous a été impossible 
de remonter longtemps la rivière, et nous avons été obligés de 
débarquer sur la pointe d'un cap couvert d'arbres, d'où nous com- 
mandons une vue immense. Des nuages sortent tour à tour de 
dessous l'horizon du nord-ouest, et montent lentement dans le ciel. 
Nous nous faisons, du mieux que nous pouvons, un abri avec des 
branches. 

Le soleil se couvre, les premiers roulements du tonnerre se font 
entendre; les crocodiles y répondent par un sourd rugissement, 
comme un tonnerre répond à un autre tonnerre. Une immense co- 
lonne de nuages s'étend du nord-est au sud-est; le reste du ciel est 
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d'un cuivre dale, demi transparent et teint de la foudre. Le désert 
éclairé d'un jour faux, l'orage suspendu sur nos têtes et près 
d'éclater, offrent un tableau plein de grandeur. 

Voilà l'orage I Qu'on se figure un déluge de îbm sans vent et sans 
eau ; l'odeur de soufre remplit Tair ; la nature est éclairée comme 
à la lueur d'un embrasement. 

A présent les cataractes de l'abîme s'ouvrent ; les grains de pluie 
ne sont point séparés : un voile d'eau unit les nuages à la terre. 

Les Indiens disent que le bruit du tonnerre est causé par des 
oiseaux immenses qui se battent dans l'air, et par les efforts que 
fait un vieillard pour vomir une couleuvre de feu. En preuve de 
cette assertion, ils montrent des arbres où la foudre a tracé Timage 
d'un serpent. Souvent les orages mettent le feu aux forêts ; elles 
continuent de brûler jusqu'à ce que l'incendie soit arrêté par le 
cours de quelque fleuve : ces forêts brûlées se changent en lacs et 
en marais. 

Le courlis, dont nous entendons la voix dans le ciel au milieu de 
la pluie et du tonnerre, nous annonce la fin de l'ouragan. Le vent 
déchire les nuages , qui volent brisés à travers le ciel ; le tonnerre 
et les éclairs, attachés à leurs flancs, les suivent ; l'air devient froid 
et sonore : il ne reste plus de ce déluge que des gouttes d'eau qui 
tombent en perles du feuillage des arbres. Nos filets et nos provi- 
sions de voyage flottent dans les canots remplis d'eau jusqu'à 
l'échancrure des avirons. 

Le pays habité par les Creeks (la confédération des Huscogulges, 
des Siminoles et des Chéroquois) est enchanteur. De distance en 
distance , la terre est percée par une multitude de bassins qu'on 
appelle des puits j et qui sont plus ou moins larges, plus ou moins 
profonds : ils communiquent par des routes souterraines aux lacs , 
aux marais et aux rivières. Tous ces puits sont placés au centre 
d'un monticule planté des plus beaux arbres , et dont les flancs 
creusés ressemblent aux parois d'un vase rempli d'une eau pure. 
Do brillants poissons nagent au fond de cette eau. 
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Dans la saison des pluies, les savanes deviennent des espèces de 
lacs au-dessus desquels s*élèvent, comme des îles, les monticules 
dont nous venons dorparler. 

Cuscowilla, village siminole, est. situé sur une chaîne de col- 
lines graveleuses à quatre cents^ toises d*un lac ; des sapins, écartés 
les uns des autres et se touchant seulement par la cime, séparent 
la ville et le lac : entre leurs troncs, comme entre des colonnes, on 
aperçoit des cabanes, le lac, et ces rivages attachés d*un côté à des 
forêts, de l'autre à des prairies : c'est à peu près ainsi que la mer, 
la plaine et les ruines d'Athènes se montrent, dit-on ^ à travers les 
colonnes isolées du temple de Jupiter-Olympiei). 

Il serait difficile d'imaginer rien de plus beau que les environs 
d'Apalachucla, la ville de la paix. A partir du fleuve Chata-Uche, le 
terrain s'élève en se retirant à l'horizon du couchant; ce n'est pas 
par une pente uniforme, mais par des espèces de terrasses posées 
les unes sur les autres. 

A mesure que vous gravissez de terrasse en terrasse, les arbres 
changent selon l'élévation du sol : au bord de la rivière ce sont dc-s 
chênes-saules, des lauriers et des magnolias; plus haut des sassa- 
fras et des platanes, plus haut encore des ormes et des noyers; 
enfin la dernière terrasse est plantée d'une forêt de chênes, parmi 
lesquels on remarque l'espèce qui traîne de longues, mousses 
blanches. Des rochers nus et brisés surmontent cette forêt. 

Des ruisseaux descendent en serpentant de ces rochers, coûtent 
parmi les fleurs et la verdure, ou tombent en nappes de cristal. 
Lorsque, placé de l'autre côté de la rivière Cbat,a-Uche, on découvre 
ces vastes degrés couronnés par l'architecture des montagnes , on 
croirait voir le temple de la nature et le magnifique perron qui con- 
duit h ce monument. 

Au pied de cet amphithéâtre est une plaine où paissent des trou- 
peaux de taureaux européens, des escadrons de chevaux de race 

' Je les ai vues depuis. 
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esp^nole, des hordes de daims et de etfCi, des balailloDs de graes 
et de dindes, qui marbrent de blanc et de noir le fond vert de la 
savane. Cette association d'animau domestiques et sauvages, les 
huttes sîminoles, où Ton remarque les progrès de la dvilîsation i 
travers Tignorance indigne, achèvent de donner à ce tableau un 
caractère que l'on ne retrouve nulle part. 



Ici finit, à proprement parler, Vlimiraire ou le mémoire des lieux 
parcourus ; mais U reste dans les diverses parties du manuscrit une 
multitude de détails sur les mœurs et les usages des Indiens. Tai 
réuni ces détails dans des chapitres ccmimuns, après les avcrir soi- 
gneusement revus et amené ma narration jusqu'à l'époque actuelle. 
Trente-six ans écoulés depuis mon voyage ont apporté bien des 
lumières et changé bien des choses dans rAncîen et dai» le Nou- 
veau-Monde; ils ont dû modifier les idées et rectifier les jugements 
de l'écrivain. 

Avant de passer aux mœurs des Sawages^ je mettrai sous les 
yeux des lecteurs quelques esquisses de VUstaire naturMe de l'Amé- 
rique septentrionale. 



HISTOIRE NATURELLE 



CASTORS. 



Quand on voit pour la première fois les voyageurs des castors, on 
ne peut s'empêcher d'admirer celui qui enseigna i une pauvre petite 
bétc Tartdes architectes de Babylone, et qui souvent envoie l'homme, 
si fier de son génie, à l'école d'un insecte. 
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Ces étoonantes créatures ont-elles rencontré un vallon où coule 
un ruisseau^ elles barrent ce ruisseau par une chaussée ; l'eau monte 
et remplit Uentôt l'intervalle qui se trouve entre les deux collines : 
c'est dans ce réservoir que les castors bâtissent leurs habitations. 
Détatillons la constrùctioii de ta chaussée. 

Des deux flancs opposés des collines qui forment la vallée, com- 
mence un rang de palissades entrelacées de branches et revêtues de 
mortier. Ce premier rang est fortiûé d'un second rang placé à quinze 
pieds en arrière du premier, l'espace entre les deux palissades est 
comblé avec de la terre. 

La levée continue de venir ainsi des deux côtés de la vallée, 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouverture d'une vingtaine de 
pieds au centre; mais à ce centre l'action du courant, opérant dans 
toute son énergie, les ingénieurs changent de matériaux : ils renfor- 
cent le milieu de leurs substruelions hydrauliques de troncs d'arbres 
entassés les uns sur les autres, et liés ensemble par un ciment sem < 
blabie à celuides palissades. Souvent la digue entière a cent pieds 
de long, quinze de haut et douze de large à la base ; diminuant 
d'épaisseur dans une proportion mathématique, à mesure qu'elle 
s'élève, elle n'a plus que trois pieds de surface au plan horizontal qui 
la termine. 

Le côté de la chaussée opposé à l'eau se retire graduellement en 
talus; le côté extérieur garde un parfait aplomb. 

Tout est prévu : le castor sait par la hauteur de la levée combien 
il doit bâtir d'étages à sa maison future; il sait qu'au delà d'un 
certain nombre de pieds, il n'a plus d'inondation à craindre^ parce 
que l'eau passerait alors par dessus la digue. En conséquence uniï 
chaKQbre qui surmonte cette digue lui fournit une retraite dans les 
grandes crues ; quelquefois il pratique une écluse de sûreté dans la 
chaussée, écluse qu'il ouvre et ferme à son gré. 

La manière dont les castors abattent les arbres est très curieuse : 
ils les choisisent toujours au bord d'une rivière. Un nombre do 
travailleui'S proportionné à l'importance de la besogne, ronge inces- 
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samment les racines : on n'incise point I^arbre du côlé de la terre, 
mais du côté de Teau, pour qu'il tombe sur le courant Un castor 
placé à quelque distance avertit les bûchions par un sifflement, 
quand il voit pencher la cime de Tarbre attaqué, afin qu'ils se mettent 
à l'abri de la chute. Les ouvriers traînent le tronc abattu, à l'aide 
du flottage, jusqu'à leurs villes, comme les Égyptiens, poiv embellir 
leurs métropoles, faisaient descendre sur le Nil les ob^isques taillés 
dans les carrières d'Éléphantine. 

Les palais de la Venise de la solitude, construits dans le lac artifi- 
ciel, ont deux, trois, quatre et cinq étages, selon la profondeur dn 
lac. L'édifice, bâti sur pilotis, sort des deux tiers de sa hauteur bors 
de l'eau : les pilotis sont au nombre de six ; Ils supportent le premier 
plancher fait de brins de bouleau croisés. Sur ce plancher s'élève 
le vestibule du monument : les murs de ce vestibule se courbent el 
s'arrondissent en voûte recouverte d'une glaise polie comme un 
stuc. Dans le plancher du portique est ménagée une trappe par 
laquelle les castors descendent au bain, ou vont chercher les bran- 
ches de tremble pour leur nourriture : ces branches sont entassées 
sous l'eau dans un magasin commun, entre les pilotis des diverses 
habitations. Le premier étage du palais est surmonté de trois autres, 
construits de la même manière, mais divisés en autant d'apparié- 
ments qu'il y a de castors. Ceux-ci sont ordinairement au nombre 
de dix ou douze, partagés en trois familles : ces familles s'assern- 
blent dans le vestibule déjà décrit, et y prennent leur repas eo 
commun : la plus grande propreté règne de toule part. Outre le 
passage du bain, il y a des issues pour les divers besoins des habi- 
tants; chaque chambre est tapissée de jeunes branches de sapin, et 
l'on n'y souffre pas la plus petite ordure. Lorsque les propriétaires 
vont à leur maison des champs, bâtie au bord du lac et construile 
comme celle de la ville, personne ne prend leur place ; leur appar- 
tement demeure vide jusqu'à leur retour. A la fonte des neiges, 1<^ 
citoyens se retirent dans les bois. 

Comme il y a une écluse pour le Irop* plein des eaux, il y a «ne 
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route secrète pour l'évacuation de la cité ; dans les cbàteaux goltû- 
ques, un souterrain creusé sous les tours aboutissait dans la 
campagne. 

Il y a des infirmeries pour les malades. Et c'est un animal faible 
et informe qui achève tous ces travaux ! qui fait tous ces calculs? 

Vers le mois de juillet, les castors tiennent un conseil général : 
ils examinent s'il est expédient de réparer l'ancienne ville et l'an- 
cienne chaussée, ou s'il est bon de construire une cité nouvelle et 
une nouvelle digue. Les vivres manquent-ils dans cet endroit, les 
eaux et les chasseurs ont-ils trop endommagé les ouvrages, on se 
décide à former un autre établissement. Jug^-t-on au contraire que 
It; premier peut subsister, on remet à neuf les vieilles demeures^ et 
l'on s'occupe des provisions d'hiver. 

Les castors ont un gouvernement régulier : des édiles sont choisis 
pour veiller à la police de la république. Pendant le travail commun, 
des sentinelles préviennent toute surprise. Si quelque citoyen refuse 
de porter sa part des charges publiques^ on l'exile; il est obligé de 
vivre honteusement s(!ul dans un trou. Les Indiens disent que ce 
paresseux puni est maigre, et qu'il a le dos pelé en signe d'infomie. 
Que sert à ces sages animaux tant d'intelligence? l'homme laisse 
vivre lesbétes féroces et extermine les castors; comme il souffre les 
tyrans et persécute l'innocence et le génie. 

La guerre n'est malheureusement point inconnue am castors : 
il s'élève quelquefois entre eux des discordes civiles, indépendam- 
ment des contestations étrangères qu'ils ont avec les rats musqués*^ 
Les Indiens racontent que si un castor est surpris en maraude sur 
le territoire d'une tribu qui n'est pas la sienne, il est conduit 
devant le chef de cette tribu, et puni correclionneUement; à la 
récidive, on lui coupe cette utile queue qui est à la fois sa charrette 
et sa truelle : il retourne ainsi mutilé chez ses amis, qui s'ass<^as- 
bleiit pour venger son injure. Quelquefois le différend est vidé par 
un duel entre les deux chefs des deux troupes, ou par un combat 
singulier de trois contre trois, de trente contre Irenlo, comme le 
T. ». 32 
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combat des Cariaces et des Horace, ou des trente Bretons contre 
tes trente Anglais. Les batailles générales sont sanglantes : les 
Sauvages qui surviennent pour dépouiller les morts, en ont souvent 
trouvé plus de quinze couchés an lit d*honneur. Les castors vain- 
queurs s'emparent de la ville des castors vaincus, et, selon ks 
circonstances, ils y établissent une colonie pu y entretiennent une 
garnison. 

La femelle du castor porte deux, trois et jusqu'à quatre petiLs; 
elle les nourrit et les instruit pendant une année. Quand la popu- 
lation devient trop nombreuse, les jeunes castors vont formetBO 
nouvel établissement, comme un essaim d*abeilles échappé dcb 
ruche. Le castor vit chastement avec une seule femelle; il est jalooi) 
et tue quelquefois sa femme pour cause ou soupçon d'inâdélité. 

La longueur moyenne du castor est de deux pieds et demi à trois 
pieds; sa largeur d'un flanc à l'autre d'environ quatorze pouces, il 
peut peser quarante^inq livres; sa tête ressemble à celle du rat; 
ses yeux sont petits, ses oreilles courtes, nues en dedans, velues en 
dehors; ses pattes de devant n'ont guère que trois pouces de long, 
et sont armées d'ongles creux et aigus; ses pattes de derrière, 
palmées comme celles d'un cygne, lui servent à^nager; la queue est 
plate, épaisse d'un pouce, recouverte d'écailles hexagones, disposées 
en tuiles comme celle des poissons : il use de cette queue en guise 
de truelle et de traîneau. Ses mâchoires, extrêmement fortes, se 
croisent ainsi que les branches des ciseaux; chaque mâchoire est 
garnie de dix dents, dont deux incisives de deux pouces de lon- 
gueur : c'est l'instrument avec lequel le castor coupe les arbres, 
équarrit leurs troncs, arrache leur écorce et broie les bois tendres 
dont il se nourrit. 

L'animal est noir, rarement blanc ou brun ; il a 4cux poils, le 
premier long, creux et luisant ^ le second,'espèce de duvet qui pousse 
sous le premier, est le seul employé dans le feutre. Le castor vit 
vingt aus. La femelle est plus grosse que le mâle, et son poil est 
plus grisâtre sous le ventro. Il n'est pas vrai que le castor se mutile 
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lorsqu'il tombe vivant entre les mains des chasseurs, afin de sous- 
traire sa postérité à Tesclavage. Il faut chercher une autre étymo- 
logie à son nom. 

La chair des castors ne vaut rien, de quelque manière qu'on 
l'apprête ; les Sauvages la conservent cependant : après l'avoir fait 
boucaner à la fumée, ils la mangent lorsque les vivres viennent à 
leur manquer. 

La peau du castor est fine, sans être chaude; aussi la chasse du 
castor n'avait autrefois aucun renom chez les Indiens; celle de 
Tours, où ils trouvaient avantage et péril, était la plus honorable. 
On' 86 contentait de tuer quelques castors pour en porter la dépouille 
comme parure; mais on n^immolait pas des peuplades entières. Le 
prix que les Européens ont mis à cette dépouille a seul amené dans 
le Canada l'extermination de ces c[uadrupèdes, qui tenaient, par 
leur instinct, le premier rang diez les animaux. Il fout cheminer 
très loin vers la baie d'Hudson pour trouver maintenant des castors; 
eneore ne montrenMls plus ta même industrie, parce que le climat 
est trop froid ; diminués en nombre, ils ont baisséien intelligence, 
et ne développent plus les facultés qui naissent de l'association ^ 

Ces républiques comptaient autrefois cent à cent cinquante 
citoyens; quelques-unes étaient encore plus populeuses. On voyait 
auprès de Québec un étang formé par des castors, qui sufQsait à 
rasage d'un moulin à scie. Les réservoirs do ces amphibies étaient 
souvent utiles, en fdUrnlssant de l'eau aux pirogues qui remontaient 
les rivières pendant l'été. Des castors, faisaient ainsi pour des Sau- 
vages dans la Nouvelle -France, ce qu'un esprit ingénieux, un 
grand roi et un grand ministre ont fait dans l'ancienne pour des 
hommes policés. 

' On a reUrouvé des castors «ntre le Missoari et le Mississipi ; ils sont surtout 
extrdmemeDt nombreux au delà des montagnes roebeusea, sur les brandies 
delà Colombie; mais les Européens ayant pénétré dans ces régions, les castors 
seront bientôt exterminés. Déjà l'année dernière (1826) on a vendu à Saint- 
Loaîs, sur le Mississipi« cent paquets de peaux de castors, chaque paquet 
pesant cent livres, et chaque livre de cette précieuse marchandise vendue au 
prix de cinq £e«rde». 
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OUBB. 



Les ours sont de trois espèces en Amérique; Tours bniii ou 
jaune, l'ours noir et Tours blanc. L'ours brun est petit et frugivore, 
il grimpe aux arbres. 

L'ours noir est plus grand, il se nourrit de chair, de poisson e( 
de ft*uits; il pécbe avec une singulière adresse. Assis au bord d'aoe 
rivière, de sa patte droite il saisit dans l'eau le poisson qu'il voit 
passer, et le jelte sur le bord. Si, aplrès avoir assouvi sa faim, il lai 
reste quelque chose de son repas, il le cache. Il dort une partie è 
l'hiver dans les tanièi^ ou dans les arbres creux où il se retire. 
Lorsqu'aux premiers jours de mars il sort, de son engourdissmeot^ 
son premier soin est de se purger avec des simples. 

Il vivait de régime «t mangeait k ses heures. 

L'ours blanc ou Tours marin fréquente les côtes de TAmèriqoe 
septentrionale, depuis les parages de Terre-Neuve jusqu'aa fond 
de I9 baie de Baffin, gardien féroce de ces déserts glacés. 

CERF. 

Le cerf du Canada est une espèce de renne que Ton peut appri- 
voiser. Sa femelle, qui n'a point de bois, est charmante; et sielie 
avait les oreilles plus courtes, elle ressemblerait assez bieo à une 
légère jument anglaise. 

ORIGNAL. 

L'orignal a le mufle du chameau, le bois plat du daim, les jambes 
du cerf. Son poil est mêlé de gris, de blanc, de rouge et de noir; 
sa course est rapide. 

Selon les Sauvages, les orignaux ont un roi surnommé le gra^ 
orignal; ses sujets lui rendent toutes sortes de devoirs. Ce gra»l 
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orignal a les jambes si hautes, que huil pieds de neige ne l'em- 
barrassent point du tout. Sa peau est invulnérable ; il a un bras 
qui loi sort de Tépaule et dont il use de la même manière que les 
hommes se servent de leurs bras. 

Les jongleurs prétendent que Torignal a dans le cœur un petit os 
qui, réduit en poudre, apaise les douleurs de Tenfantement; ils 
disent aussi que la corne du pied gauche de ce quadrupède, appli- 
quée sur le cœur des épileptiques, les guérit radicalement. L'ori- 
gnai, ajoutent-ils, estlui*méme sujet à Tépilepsie; lorsqu'il sent ' 
approcher l'attaque, il se lire du sang de l'oreille gauche avec la 
corne de son pied gauche, et se trouve soulagé. 

BISON. 

Le bison porte basses ses cornes noires et courtes; il a une longue 
barbe de crin; un toupet pareil pend échevelé entre ses deux cornes 
jusque sur ses yeux. Son poitrail est large, sa croupe effilée, sa 
queue épaisse et courte, ses jambes sont grosses et tournées en 
dehors ; une bosse d'un poil roussâtre et long s'élève sur ses épaules, 
comme la première bosse du dromadaire. Le reste de son corps est 
couvert d'une laine noire que les Indiennes filent pour en faire 
des sacs à blé et des couvertures. Cet animal a Tair féroce, et il est 
fort doux. 

Il y a des variétés dans les bisons, ou, si l'on veut, dans les buf- 
faloes^ mot espagnol anglicisé. Les plus grands sont ceux que l'on 
rencontre entre le Missouri et le Mississipi; lis approchent de la taille 
d*un moyen éléphant. Us tiennent du lion par la crinière, du cha- 
meau par la bosse, de l'hippopotame ou du rhinocéros par la queue 
et la peau de l'arrière-traîn, du taureau par les cornes et par les 
jambes. 

Dans cette espèce, le nombre des femelles surpasse de beaucoup 
celui des mâles. Le taureau fait sa cour à la génisse en galopant 
eu rond autour d'elle. Immobile au milieu du cercle, elle mugit 
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d6uccmcnt. Les Sauvage imilent, dans leors jeux propitiatoires, 
ce manège, qu'ils appellent la danse du Insan. 

Le bison a des temps irréguliers de migration : on ne sait trop 
où il va ; mais il parait qu'il remonte beaucoup au nord est élé, 
puisqu'on le retrouve aux bords du lac de TËsdave^ et qu'on l'a 
rencontré jusque dans les Iles de la mer Polaire. Peut-être au» 
gagne-t-il les vallées des montagnes rocheuses à Touest, et les 
plaines du Nouveau-Mexique au midi. Les bisons srat si nonbreu 
dans les steppes verdoyants du Missouri , que quand ils ânigrat, 
leur troupe met quelquefois plusieurs jours à défiler, comme ooe 
immense armée : on entend leur marche à plusieurs milles de dis- 
tance, et Ton sent trembler la terre. 

Les Indiens tannent supérieurement la peau du bison avec l'éeorce 
du bouleau : Tos de Tépaule de la béte tuée leur sert de grattoir. 

La viande du bison, coupée en tranches larges et minces, séchée 
au soleil ou à la flimée, est très savoureuse; elle se conserve plu- 
sieurs années, comme du jambon : les bosses et les langues des 
vaches sont les parties les ^us Mandes à manger fraîches. La tente 
du bison, brûlée, donne une braise ardente; elle est d*une gnode 
ressource dans les savanes où Ton manque de bois. Ot utile animal 
fournit à la fois les aliments et le feu du fiestin. Les Sioux trouvent 
dans sa dépouille la couche et le vêtement. Le bison et le Sauvage, 
placés sur le même sol, sont le taureau et l'homme dans Téfat de 
nature : ils ont l'air de n'attendre tous les drax qu'on MHon, l'un 
pour devenir domestique, l'autre pour se civiliser. 

FOUINC. 

La fouine américaine porta auprès de la vessie un petit sac ren- 
pli d'une liqueur roussàtre : lorsque cette béte est poursuit, eOe 
lâche cette eau en a'enfliyant; l'odeur en est telle, que les chasseurs 
et les chiens mêmes abandonnent la proie : elln s'attache m 
vêtements et tait perdre la vue. Cetie odeur est une sorte de mnsc 
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pénétrant qui donne des vertiges : les Sauvages prétendent qu'elle 
est souveraine pour les maux de tête. 

RENARDS. 

Les renards du Canada sont de Fespéce commune ; ils ont seule- 
ment l'extrémité du poil d'un noir lustré. On sait la manière dont 
ils prennent les oiseaux aquatiques : La Fontaine , le premier des 
naturalistes, ne l'a pas oubliée dans ses immortels tableaux. 

Le renard canadien fait donc au bord d'un lac ou d'un fleuve 
mille sauts et gambades. Les oies et les canards, charmés qu'ils 
sont, s'approclient pour .le mieux considérer. Il s'assied alors sur 
son derrière et ren&ue doucement la queue. Les oiseaux, de plus en 
plus satisfaits, abordent au rivage, s'avancent en dandinant vers 
le Aité quadrupède, qui affecte autant de bêtise qu'ils en montrent. 
Bientèt la sotte volatile s'enhardit au point de venir becqueter la 
queue du maUre^assé^ qui s'éhince sur sa proie. 

LOUPS. 

Il y a en Amérique diverses sortes de loups : celui qu'on appelle 
certner vient, pendant la nuit, aboyer autour des habitations. Il ne 
hurle jamais qu'une fois au même lieu; sa rapidité est si grande, 
qu'en moins de quelques minutes on entend sa voix à une distance 
prodigieuse de l'endroit où il a poussé son premier cri. 

RAT MUSQUÉ. 

Le rat musqué vit, au printemps, de jeunes pousses d'arbris- 
seaux, et en été de fraises et de framboises, il mange des baies de 
bruyères en automne, et se nourrit en hiver de racines d'orties. Il 
bâtit et travaille comme le castor. Quand les Sauvages ont tué un 
rat musqué, ils paraissent fort tristes : ils fument autour de son 
corps et l'environnent de Manitous, en déplorant leur parricide : 
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on sait que la femelle du rat musqué est la mère du genre humain. 

CÀRCÀJOU. 

Le carcajou est une espèce de tigre ou de grand cbat. La manière 
dont il ehasse l'orignal avec ses alliés les renards est célèbre. Il monte 
sur un arbre, se couche à plat sur une branche abaissée, et s'enve- 
loppe d'une queue touffue qui fait trois fois le tour de son corps. 
Bientôt on entend des glapissements lointains, et l'on toit paraître 
un orignal rabattu par trois renards, qui manœuvrent de manièfe 
à le diriger vers l'embuscade du carcajou. Au moment où la béie 
lancée passe sous l'arbre fatal, le carciyou tombe sur elle, lui serre 
le cou avec sa queue, et cherche à lui couper avec les dents la vdiie 
jugulaire. L'orignal bondit, frappe l'air de son bois, brise la neige 
sous ses pieds : il se traîne sur ses genoux, ftiit en ligne directe 
recule, s'accroupit, marche par sauts, secoue sa tête. Ses forces 
s'épuisent, sesflanos battent, son sang ruisselle le long de son coq, 
ses jarrets tremblent, plient. Les trois renards arrivent à la curée : 
tyran équitable^ le carcajou divise également la proie entre lui el 
ses satellites. Les Sauvages n'attaquent jamais le carcajou elles 
renards dans ce moment : ils disent qu'il serait injuste d*en)e^er 
à ces quatre chasseurs le fruit de leurs travaux. 

OISEAUX. 

Les oiseaux sont plus variés et plus nombreux en Amérique qa*on 
ne l'avait cru d'abord : il en a été ainsi pour l'Afï'ique et poar 
l'Asie. Les premiers voyageurs n'avaient été frappés en arrivant 
que de ces grands et brillants volatiles qui sont comme des fleurs 
sur des arbres : mais on a découvert depuis une foulé de petits 
oiseaux chanteurs, dont le ramnge est aussi doux que celui de nos 
fauvettes. 

POISSONS. 

Les poissons, dans les lacs du Canada, et surtout dans les lacs 
de la Floride, sont d'une beauté et d'un éclat admirables. 
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SERPENTS. 



L'Amérique est comme la patrie des serpents. Le serpent d'eau 
ressemble au serpent à sonnettes; mais il n'en a ni' la sonnette ni le 
venin. On le trouve partout. 

J'ai parlé plusieurs fois dans mes Voyages du serpent à sonnettes : 
on sait que les dents dont il se sert pour répandre son poison ne 
sont point celles avec lesquelles il mange. On peut lui arracher les 
premières, et il ne reste plus alors qu'un assez beau serpent plein 
d'intelligence et qui aime passionnément la musique. Aux ardeurs 
du midi, dans le plus profond silence des forêts, il fait entendre sa 
sonnette pour appeler sa femelle : ce signal d'amour est le seul 
bruit qui frappe alors l'oreille du voyageur. 

La femelle porte quelquefois vingt petits : quand ceux-ci sont 
poursuivis, ils se retirent dans la gueule de leur mtèi^^, comme s'ils 
rentraient dans le sein maternel. 

Les serpents en général, et surtout le serpent à sonnettes, sont 
en grande vénération chez les indigènes de l'Amérique, qui leur 
attribuent un esprit divin : ils les apprivoisent au point de les faire 
venir coucher l'hiver dans des boîtes placées au foyer d'une cabane. 
Ces singuliers pénates sortent de leurs habitacles au printemps, 
pour retourner dans les bois. 

Un serpent noir qui porte un anneau jaune au cou est assez mal- 
faisant; un autre serpent tout noir, sans poison, monte sur les arbres 
et donne la chasse aux moineaux et aux écureuils. Il charme l'oiseau 
par ses regards, c'est-à-dire qu'il l'effraie. Cet effet de la peur, 
qu'on a voulu nier, est aujourd'hui mis hors de doute : Ja peur 
casse les jambes à l'homme, pourquoi ne briserait-elle pas les ailes 
à l'oiseQU? 

Le serpent ruban, le serpent vert, le serpent pigué, prennent 
leurs noms de leurs couleurs et des dessins de leur peau : ils sont 
parfaitement innocents et d'une beauté remarquable. 

T. II. îi3 
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Le plas admirable de tous est le serpent appelé Aeverre^k cause 
de la fragilité de son corps, qui se brise au moindre contact. Ce 
reptile est presque transparent, et reflète les couleurs comme un 
prisme* II vit d'insectes et ne fait aucun mal : sa longueur est celle 
d'une couleuvre. 

Le serpent à épines est court et gros. Il porte à la queue un dard 
dont la blessure est mortelle. 

Le s^ent à deux tôtes est peu commun : il resemble assez à h 
vipère ; toutefois ses têtes ne sent pas comprimées. 

Le serpent sifBeur est fort uuilâplté dans la Géorgie et dans les 
Florides. U a dix-huit pouces de long; sa peau est sablée de noir 
sur un fe&d vert. Lorsqu'on approche de Mj il s'aptafit^ devient 
ûê plusieurs couleurs, et ouvre la gueule en sifflant. Il se faut bie& 
garder d'entrer dans l'atmosphère qui renvironne : ft a le p6U?<Hr 
de décomposer l'air autour de lui. Cet air imprudeittm«t respiré 
fedt kmber en langueur. L'homme attaqué dépérit, ses paume&s se 
vicient, et au bout de quelques molâ, il meurt de consomi^tidQ : e^est 
te dire^es habitants du pays. 

AXlBKES ET PLANTES. 

Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, les fletirs, transportés 
dans nos bois, dans nos champs, dans nos jardins, annoncent la 
variété et la richesse du règne végétal en Amérique. Qui ne coanaîl 
aujourdliui le laurier couronné de roses appelé magnolia^ le mar- 
torùim qui porte une véritable hyacinthe, le catalpa qui r^roduil 
la fleur de Toi'anger, le tulipier qui prend le nom de sa fleur, 
Térable à sucre, le hêtre pourpre, le sassafras, et parmi les arbres 
verts et résineux, le pin du lord Weymouth, le cèdre de la Virginie^ 
le baumier de Gilead, et ce cyprès de la Louisiane aux racines 
noueuses, au tronc énorme, dont la feuille ressemble à une dentelle 
de mousse? Les lilas, les azaleas, les pompadouras ont enrichi nos 
printemps; les aristoloches, les suslérias, les bignonias, les déçu- 
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marias, les célustris ont m^é leurs fleurs, leurs fruits et leurs 
parfums à la verdure de nos lierres. 

Les plantes à fleurs sont sans nombre : Téphémère de Virginie, 
rhélonias, le lis du Canada, le lis appelé superbe, la trigidie pana- 
chée, rachillée rose, le dahlia, Thellénie d'automne, lesphloxde 
toutes les espèces se confondent aujourd'hui avec nos fleurs natives; 

Enfin, nous avoua exterminé preaque ^rtout la population sau- 
vage; et l'Amérique nous a donné la pomme de terre, qui prévient 
à jamais la disette parmi les peuples destructeurs des Américains. 

ABEILLES. 

To«8 ces végétaux nourrissent de brillants inseotes. Ceux-ef ont 
reçu dans leurs tribus notre mouche à miel , qui est venue à la 
découverte de ces savanes et4e ces ferdis embaumées dent on raeoii» 
tait tant de merveilles. On a remarqué que les colons sont souvent 
précédés, dans les boi^ du Kentucky et du Ténesaé par des abeilles : 
avant-garde des laboureurs, elles sont le symbole de l'industrie et 
de la civilisation qu'elles annoncent. Étrangères à l'Amérique, arri- 
vées à la suite des voiles de Colomb, ces conquérantes paotâques 
n*ont ravi à un nouveau monde de fleurs que des trésors dont les 
indigènes ignoraient l'usage; elles ne se sont servies de ces tréso^ns 
qne pour enrichir le sol dont elles les avaient tirés. Qu'il fendrait 
se féliciter, si toutes^ les invasions et toutes les conquêtes v^s^mr 
blaient à cettes de ces fiUes du dd I 

Les abeilles ont pourtant eu à repousser des myriades de mous- 
tiques et de mariagouins qui attaquaient leiii& ^mm dan» le tronc 
des arbres : leur génie a triomphé de ces envieux, méchants et laids 
enoemis» Le$ abeiilles ont ^t^reconnu^ rejnes 4u déç^rt, al leur 
monarchie représentative s'est établie dans les bois auprès de la 
répubUqua de W^pbington. 
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MEMOIRES 

SUR LES RUINES DE L'OHIO. 



PREMIER MËiMOlRÈ. 

. RacoD, en parlapt des antiquités, des histoires détiguréeg, des fra^oU 
historiques qui ont par hasard échappé aux ravages du temps, les compare à 
des planches qui surnagent après le naufrage, lorsque des hommes instruit 
el actifs parviennent^ par leurs recherches soigneuses et par un cxaneflexad 
et scrupuiepx des monuments» des noms, des mots, des proverbes, dos ira- 
dilions, des documents et des témoignages particuliers, des fragments d'his- 
toire, des passages de livres non historiques, à sauver et à recouvrer quelqve 
chose du déluge du temps. 

Les antiquités de notre patrie m*ODt toujours paru plus importantes et pia$ 
dignes d'attention qu'on ne leur en^a accordé jusqu à présent. Nous n'avons il 
est vrai, d'autres autorités écrites ou d'autres renseignements que les eovra^ 
des vieux auteurs français et hollandais; et Ton sait bien que leur attention 
était presque uniquement absorbée par la poursuite de la richesse ou le soin<i^ 
propager la religion, et que leurs opinions étaient modifiées par tes préjusé$ 
régnants, fixés par des théories formées d avance, contrôlées par la polili^' 
de leurs souverains, et obscurcies par les ténèbres qui alors cou vraienl encore 
le monde, . 

S'en rapporter entièrement aux traditions des Aborigènes pour des iofor- 
mations exactes et étendues, c'est s'appuyer sur un roseau bien frêle. Qui- 
conque les a interrogés sait qu'ils sont généralement aussi ignorants que celui 
qui leur adresse des questions, et qne ce qu'ils disent est inventé à Tiiislaot 
même,, ou tellement lié à des fables évidentes, que l'on ne peut guère lai 
donner le moindre crédit. Dépourvus du secours de l'écriture pour soulager 
leur mémoire, les fajits qu'ils connaissaient se sont, par la suite des tempi^, 
effacés do leur souvenir, ou bien s'y sont confondus avec de nouvelles impres- 
sions et de nouveaux faits qui les ont défigurés. Si, dans te court espace <ic 
trente ans, les boucaniers de Saint-Domingue perdirent presque toute trace da 
christianisme, quelle confiance i)Ouvon8-nous avoir dans des traditions orales 
qui nous sont racontées par des Sauvages dépourvus de l'usage des lettre?, 
et continuellement occupés de guerre ou de chasse ? 

Le champ des recherches a donc Ides limites extrêmement resserrées, mai» 
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iJ ne nous est pas entièrement fermé. Les. monuments qni restent offrent une 
ample matière aux investigations. On peut avoir recours au langage, à la 
personne, aux usages de l'homme rouge, pour éciaircir son origine et son 
histoire; et la géologie du pays peut même, dans quelques cas, s'employer 
avec succès pour ré|)attdrc la lumière sur les objets que Ton examine. 

Ayant eu quelques occasions d'observer par moi-même et de faire d'assez 
fréquentes recherches, je suis porté à croire que la partie occidentale des États- 
Unis, avant d'avoir été découverte ot occupée par les Européens, a été habitée 
par une nation nombreuse ayant des demeures fixes, et beaucoup plus avancée 
dans la civilisation que les tribus indiennes actuelles. Peut-être ne se hasar- 
derait-on pas trop en disant que son état ne différait pas beaucoup de celui 
des Mexicains et des Péruviens, quand les Espagnols les visitèrent pour la 
première fois. En cherchant à éciaircir ce sujet, je me bornerai à cet état ; 
quelquerois je porterai mes regards au-delà, et j'éviterai, autant que je le pour- 
rai, de traiter les points qui ont déjà été discutés. 

Le Townshjp de Pompey, dans le comté d'Onondaga, est sur le terrain le 
plus élevé de celle contrée ; car il sépare les eaux qui coulent dans la baie de 
Chesapeak de celles qui vont se rendre dans le golfe Saint-Laurent. Les par- 
ties les plus hautes de ce Township oiïrcDt des restes d'anciens établissements, 
et l'on reconnaît, dans différents endroits, des vestiges d'une population nom- 
breuse, linviron à deux milles au sud de Manlieu- Ignare, j'ai examiné, dans 
le Towuship de Pompey, les restesd'une ancienne cité; iissont indiqués d'une 
manière visible par de grands espaces de terreau noir, disposés par inter- 
valles réguliers à peu de distance les uns des autres, où j'ai observé des 
ossements d'animaux, des cendres, des haricots, ou des grains de maïs carbo- 
nisés, objets qui dénotent tons la demeure de créature humaine. Cette ville 
a dft avoir une étendue au moins d'un demi-mille de l'est à l'ouest, et de trois 
quarts de mille du nord au sud ; j'ai pu la déterminer avec assez d'exactitude, 
d'après mon examen; mais quelqu'un d'une véracité reconnue m'a assuré que 
la longueur est d'un mille de l'est à l'ouest. Or, une ville qni couvrait plus de 
cinq cents acres doit avoir contenu une population qui surpasserait toutes nos 
idées de crédibilité. 

A un mille à l'est de l'établissement, se trouve un cimetière de trois à quatre 
acres de superficie, et 11 y en a un autre contigu à l'extrémiié occidentale. 
Cette ville était située sur un terrain élevé, à douze milles à peu près des 
sources salées de l'Odondaga, et bien choisi pour la défense. 

Du côté oriental, un escarpement perpendiculaire de cent pieds de hau- 
teur aboutit à une profonde ravine où coule un ruisseau : le côté septen- 
trional en a un semblable. Trois forts, éloignés de huit milles l'un de l'autre, 
forment un triangle qui environne la ville ; l'un est à un mille an sud du vil- 
lage actuel de Jamesnil, et l'autre au nord-est et au sud-est dans Pompey : 
ils avaient probablement été élevés pour couvrir la cité et pour protéger ses 
habitants contre les attaques d'un ennemi. Tous ces forts sont de forme circu- 
laire ou elliptique: des ossements sont épars sur leur emplacement ; ou coupa 
un frêne qui s'y trouvait ; le nombre de ses couches concentriques fit connaître 
qu'il était âgé de quatre-vingt-treize ans. Sur un las de cendres consommées, 
qui formait l'emplacement d'une grande maisorf, je vis uu pin blanc qui avait 
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Irait pieds €t demi de circonférence, et dont l'ftge était an moin» de eesl 
trente ans. 

La ville avait probablement été emportée d*as8aut par ie cAté du nord. H 
y a, à droite ei à gauche, de» tombeaux tout près du précipice ; ciaq on ali 
corps ofit qu^quelbls été jetés pète-mêfedans la même fosse. Si les assailhuls 
avaient été repousses, les habitants auraient enterré leurs morts à l*eiidrolt 
accoutumé ; mais ces lombeau:^, qui se trouvent près de la ravine et da» 
l'enceinte un village, me donnent lieu de croire que la ville fut prise. Sur le 
flanc méridional de cette ravine, on a découvert un canon de fusil, des batlea, 
un morceau de plomb, et un crâne percé d*une balle. Au reste, oa trouve des 
canons de Ibsil, des haches, des boues et des épées dans tout le voisinage. Je 
me sois procuré les objets soivanis, que je fais passer à la Société, pour qu'elle 
^ les dépose dans sa coltection : deux canons de fusil mutilés, une boue, «ne 
cloche sans battant, un morceau d'une grande cloche, un anaeaa, une Urne 
dépée, une pipe^ un loquet de porte, des grains de verroterie, et plosieiirs 
autres petits objets. Toutes ces choses prouvent des communicatioui avec 
l'Europe ; et^ d'après les efforts visibles qui ont été faits pour rendre les canons 
de fusil inutiles en les limant, on ne peut guère douler que les Européens 
qui s'étaient êtaMîs dans ce lieu n'aient été défaits et cbassés da pays par 
les Indiens. 

Près des restes de cette ville, j'ai observé une grande forêt qui, préoédea- 
ment, était un terrain nu et cultivé. Voici les circonstances qui me firent tira 
cette conséquence ; il ne s'y trouvait ni tertres, ni buttes, qui sont toujours 
produites par les arbres déracinés, ou tombant de vétusté, point de soudies^ 
point de sous-bois, les arbres étaient âgés en général de cinquante à soixaofe- 
ans. Or, il faut qu'un très grand nombre d'années s'écoule avant qu'un fan 
se couvre de bols ; ce n'est que lentement que les vents et les oiseau^ appor* 
tent des graines. Le Township de Pompcy abonde en forêts qui sont d'une 
nature semblable à celle dont je viens de parler : quelques-une;) onl quatre 
milles de long et deux de large. Elle renferme un grand nombre de lieux de 
sépulture : je l'ai entendu estimer à quatre-vingts. Si la population blajKhe 
de ce pays était emportée tout entière, peut-être, dans la suite des «iècles, 
offrirait-il des particularités analogues à celles que je décris. 

Il me parait qu'il y a deux ères distinctes dans nos antiquités : Tune com- 
prend les restes d'anciennes fortifications et d'établissements qui existaieal 
antérieurement à l'arrivée des Européens ; l'autre se rapporte aux établisse- 
ments et aux opérations des Européens ; et comme les blancs, de mAuie que 
les Indiens, devaient fréquemment avoir recours à ces vieilles fortifictticMis, 
pour y trouver un asile, y demeurer, ou y chasser, elles doivent Béceasai- 
remeut renfermer plusieurs objets de manufactures d'Europe ; c'est ce qui a 
donné Heu à beaucoup dé confusion : parce qu'on a mêlé ensemble des périodtt 
extrêmement éloignées l'une de l'autre. 

Les Français avaient vraisemblablement des établissements considérables 
sur le territoire des six nations. Le père du Creux, jésuite, raconte, dans son 
Histoire du Canada, qu'en 1655 les Français établirent une colonîe dans le 
territoire d'Onondaga ; et voici comme il décrit ce pays singulièrement fertile 
et intéressant ; « Deux jours après, le père Ghaumont fut mené par une troupe 
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« iioiDbrense à l'endroit destiné à rétablissement et à la demeure des Français ; 
« c'était à quatre lieues du village où il s'était d'abord arrêté. Il est dififidle 

< de voir quelque chose de mieux soigné par la nature^ et si l'art y eut, 
« comme eo France et dans le reste de l'Europe, ajouté son secours, ce lieu 

< pourrait ie disputer à Baies. Une prairie iouneose est ceiuAe de tous côtés 
« d'une forêt peu élevée, et se prolonge jusqu'aux bords du ke Ganneta, où 

< les quatre nalions principales des Iroquois peuvent facilement arriver avec 

< leurs pirogues, comme au centre du pays, et d'où elles peaveirt de même 
« aller sans difficulté les unes chez les autres, par des rivières et des lacs qui 

< entourent ce canton. L'abondance du gibier y égale celle du poisson ; et, 
« pour qu'il n'y manque rien, tes tourterelles y arrivent en si grande quantité 
« au retour du printemps qu'on les prend avec des filets* Le poisson y est si 
« commnn que des pêcheurs y prennent, dit-on, mille anguiUes à rhiuneç(Hii 
« dans l'espace d'une nuit. Deux sources d'eau vive, éloignées l'une de l'autre 
« d'une centaine dé pas, coupent cette prairie ; l'eau salée toamlt en abon- 

< dance du sel excellent ; l'eau de l'autre est douce et bonne à boire, et, ce 
« qui est admirable, toutes deux sortent de la même colline \ » Gharlevoix 
nous apprend qu'en 4654 des missionnaires furent envoyés à Onontagué 
(Onondaga) ; qu'ils y construisirent une chapelle, et y firent un étabUssement ; 
qu'une colonie française y fut fondée en 4658, et que les missionnaires aban- 
donnèrent le pays en 1668. Quand Lasalle partit du Canada, pour descendre 
le Mississipi, en 4679, il découvrit, eptre le lac fiuron et ie lac Illinois, une 
grande prairie, dans faquelle se trouvait un bel établissememi appartenant 
aux jésuites. 

Les traditions des Indiens s'accordent, jusqu'à unt certain poîn^ avec les 
relations des Français. Ils racontent que leurs ancêtres soutinrent plusieurs 
combats sanglants contre les Français, et finii:ent par les oblige de quitter le 
pays : ceux-ci, poussés dans leur dernier fort, capitulèrent et consentirent à 
s'en aller, pourvu qu'on leur fournît des vivres ; les Indiens remplirent leurs 
sacs de cendres, qu'ils couvrirent de maïs et les Français périrc^nt la plupart de 
faim dans un endroit nommé dans leur langue Anse de famine et 4ans la nôtre 
Hungru-Bey^ qui est sur le lac Ontario. Un monticule dans Pompey porte le 
nom de Bloody-HUl (colline du sang) ; les Indiens qni le lui ont donné ne 
veulent jamais le visiter. Il est surprenant que l'on ne trouve jamais dans ce 
pays des armes d'Indiens, telles que des couteaux, des baqbes, et des pointes 
de flèches en pierre. 11 parait que tous ces objets furent jremplacés par d'anfares 
en fer venant des Français. 

Les vieilles fortifications ont été élevées avant que le pays eût des relations 
avec les Européens. Les Indiens ignorent s^ qui elles .doivent leur origine. U 
est probable que dans les guerres qui ravagèrent ce pstys, elles servirent de 
forteresse; et il ne l'est pas moins qu'il peut s'y trouver aussi des ruines 
d'ouvrages européens de construction différente, tout conune on voit dans la 
Grande-Bretagne des ruines de fortifications romaines et bretonneSt à côté les 
uoes des autres. Pennant^ dans son Voyage en Ecosse^ dit : « Sur unecolliiie, 

* ilùtoriœ Canadcntit, teu Novœ^Franciœ, liùfi (ko^m; auctore P» Fran* 
e/âeo Creucoio. Parislis, 4664, 4 vol. in-4, p. 760. 
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• près d'an certain endroit, il y a on retranchement de Bretons, de forme 
« circulaire ; Ton me parla de quelques aulresde forme carrée qui se trouvenl 
« à quelques milles de dislance et que je crois romains. > Dans son voyage 
du pays de Galles, il décrit un poste breton fortifié, situé sur le sommet d'une 
colline ; il est de forme circulaire, entouré d'un grand fossé et d'une Jevée 
Au milieu de l'enceinte se trouve un monticule artificiel. Cette description con- 
vient exactement à nos vieux forts. Les Danois, ainsi que le<^ nations qui 
élevèrent nos fortifications, étaient, suivant toute probabilité, d'origine scylbe. 
Suivant Pline le nom de scytbe étaient commun à toutes les nations qui vivaient 
dans le nord de l'Europe et de l'Asie. 

Dans le Xpwnship de Gamillus, situé aussi dans le comté d'Oaondaga, à 
quatre milles de la rivière Seneca, à trente milles du lac Ontario, et à dix-huit 
de Salina, H y a deux anciens forts, sur la propriété du juge Manro, établi eo 
ce lieu depuis dix-neuf ans. Un de ces forts est sur une colline très haute : 
son emplacement couvre environ trois acres. Il a une porte à Test, et une antre 
ouverture à l'ouest pour communiquer avee une source éloignée d'ane dizaine 
de rods (i60 pieds) du fort, dont la forme est elliptique. Le fossé était pro- 
fond, le mur oriental avait dix pieds de haut. 11 y avait dans le centre une 
grande pierre calcaire de figure irréguiière, qui ne pouvait être soulevée qcc 
par deux hommes ; la base était plate et longue de trois pieds. Sa surface pré- 
sentait, suivant l'opinion de M. Manro, des caractères inconnus distinctemeiit 
tracés dans un espace de dix-huit pouces de long sur trois pouces de lar«c 
Quand je visitai ce lieu, la pierre nes*y trouvait plus. Toutes mes recherches 
pour la découvrir furent inutiles. Je vis sur le rempart une souche de cbëoe 
noir, âgée de cent ans. Il y adix*neufans,on voyait des indices de deux arbres 
plus anciens. 

Le second fort est presque à un demi-mille de distance, sur un terrain pis? 
bas ; sa construction ressemble à celle de l'autre, il est de moitié plus grandi. 
On distingue, près du grand fort, les vestiges d'un ancien chemin, aujourd tici 
couvert par des arbres. J'ai vu aussi, dans différents endroits de cette \ilie 
sur des terrains élevés, une chaîne de renflements considérables qui s'étec 
daient du sommet des collines à leur pied, et que séparaient des rigoles ôf 
peu de largeur. Ce phénomène se présente dans les établissements très ancieo- 
où le soi est argileux et les collines escarpées ; il est occasionné par des crr 
vasses que produisent et qu'élargissent les torrents. Cet effet ne peut avjir 
lieu quand le sol est couvert de forêts, ce qui prouve que ces terrains étaiecî 
anciennement découverts. Quand nous nous y sommes établis, ils présentaiect 
la même apparence qu'à présent, excepté qu'ils étaient couvert? de bois ; H. 
comme on apercevait maintenant des troncs d'arbres dans les rigoles, il e^t 
évident que ces élévations et les petites ravines qui les séparent n'ont pas (h. 
être faites depuis la dernière éi)oque où le terrain a été éclaîrci. Les pr€iBipr> 
colons observèrent de grands amas de coquillages accumulés dans différeoi^ 
endroits, et de nombreux fragments de poterie. M. Manro, en creusant la cave 
de sa maison, rencontra des morceaux de briques . Il y avait' çà et là de grands 
espaces de terreau noir et profond, l'existence d'anciens bâtiments et conslnic* 
lions de différents genres. M. Manro, apercevant quelque chose qui ressemblait 
à un puits, c'est-à-dire un trou profond de dix pieds, 6ù la terre avait etf 
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extrêmement creusée, y fit foaîHer à trois pieds de profondenr, et arriva à 
un amas de cailloux, au-dessous desquels il trouva une grande quantité d'os- 
sements humains, qui, exposés à l'air, tombèrent en poudre. Cette dernière 
circonstance fournit un témcMgnage bien fort de la destruction d'un ancien 
établissement. La manière dont les morts étaient enterrés prouvait qu'ils 
l'avaient été par un ennemi qui avait fait une invasion. 

Suivant la tradition, une bataille sanglante s'est livrée sur le Boughton's- 
Bill, daui^le comté d'Ontario. Or, j'ai observé sur cette colline des espaces de 
terreau noir, à des intervalles irréguliers, séparés par de l'argile jaune. La forti- 
fication la plus orientale que l'on a jusqu'à présent découvert dans cette 
contrée est à peu près à dix-huit milles de ManJius-Square, excepté cepen- 
dant celle d'Oxford, dans le comté de Chenango, dont je parlerai plus bas. 
Dans le nord, on en a rencontré jusqu'à Sandy-Creek, à quatorze milles de Saket-. 
Hardour. Près de cet endroit, il y en a une dont remplacement couvre cin- 
quante acres ; cette montagne contient de nombreux fragments de poterie. A 
Touest, on voit beaucoup de ces fortifications ; il y en a une dans le Township 
d'Onondaga, une dans Sdpio, deux près d'Aubun, trois près de Ganandaïga, 
et plusieurs entre les lac^ Seneca et Cayaga, où l'on en compte trois à un petit 
nombre de milles l'une de l'autre. 

Le fort qui se trouve dans Oxford est sur la rive orientale de Ghenango, au 
centre du village actuel qui est situé des deux côtés de cette rivière. Une pièce 
de terre de deux à trois acres est plus haute de trente pieds que le |)ays plat 
qui l'entoure. Ce terrain élevé se prolonge sur la rive du fleuve, dans une 
étendue d'une cinquantaine de rods. Le fort était situé à son extrémité sud- 
ouest; il comprenait une surface de trois rods ; la ligne était presque droite du 
côté de la rivière^ et la rive presque perpendiculaire. 

A chacune des extrémités no^d et sud, qui étaient près de la rivière, se 
trouvait un espace de dix pieds carrés où le sol n'avait pas été remué ; c'étaient 
sans doute des entrées ou ées portes par lesquelles les habitants du fort sor- 
taient et entraient, surtout pour aller chercher de l'eau. L'enceinte est fermée, 
excepté aux endroits où sont les portes^ par un fossé creusé avec régularité ; 
et quoique le terrain sur lequel le fort est situé fût, quand les blancs commen- 
cèrent à s'y établir, autant couvert de bois que les autres parties de la forêt, 
cependant on pouvait suivre distinctement les lignes des ouvrages à travers 
les arbres, et la distance depuis le fond du fossé jusqu'au sommet de la levée, 
qui est, en général, de quatre pieds. Voici un fait qui prouve évidemment l'an- 
eîenneté de cette fortification. On y trouva un grand pin, ou plutôt un tronc 
mort, qui avait une soixantaine de pieds de hauteur ; quand il fut coupé, on 
distingua très facilement, dans le bois, cent quatre-vingt-quinze couches 
concentriques, et on ne put pas en compter davantage, parce qu'une grande 
partie de l'aubier n'existait plus. Get arbre était probablement âgé de trois à 
qoalre cents ans , il en avait certainement plus de deux cents, il avait pu rester 
sur pied cent ans, et même plus, après avoir acquis tout son accroissement. 
Oa ne peut donc dire avec certitude quel temps s'était écoulé, depuis que le 
fosséavait été creusé, jusqu'au moment où cet arbre avait commencé à pousser. 
11 est sûr, du moins, qu'il ne se trouvait pas dans cet endroit quand la terre 
fut jetée hors du trou ; car il était placé sur le sommet de la banquette du 
T. H. 34 
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fossé, ejl 56$ i^dyD63 ^ avaieDi 9y i vi la direction ea. se proloogeaot par dessous 
l6 fond, puis çç releyant de l'aiUre côte, près de la surface de la lerre»ei 
s*étend^nt eo^uUe en ligne horizonlale. Ces ouvrages étaient probableiDeK 
so.utenus par des piquets ; mais. Ton n'y a découvert aucun reste de travail ea 
bois. La situation en était excelleaie, car elle était très saine; op y jouiâsail 
de la vue de La rivière au-dessus et au-dessous du fort, et les environs a'oSrenI 
aucun terrain élevé as^z proche pour que la garnison pût ^e inquiétée. L'on 
Q'a pa$ renoontré de vestiges d'outils ni d'ustensiles d'aucui^e espèce, «soeplé 
quelques morceaux de poterie grossière qui ress^bleà h P^us comoiQi^dittl 
nous fassions usage, et qyi offre des ornements exécutés avec jra49s«e. Le» 
Indiens ont une tradftigu que la famille des Mtoines» que l'on suppose to 
partie delà nation Tuscarora, descend des babitanjtsde ce fort, à laseplièae 
génération ; mais ils ne savent rien |de son origine. 

On voit aussi À Norwicb, dans le même comté, un lieu situé sur noeélévi- 
tion au bord de la rivière. On le nomme le Cfvàlea^ : I(Bs Indiens y dsmr 
raient à l'époque où nous nous sommes établis dans le lays ; l'on y distiAgne 
quelques traces de fortiûcalio^s, ma^s, suivant toutes les appamnces, ellessoBi 
beaucoup plps modernes que celles d'Oxford, 

L'on a découvert àRidgeway, dans le comté de ^Genessy,. plusieurs aoeieaoes 
fortifications et des sépulcres. A peu près à six milles de la roulé de Bidj^,^- 
au sud du gi'and coteau, on a, depuis «Jeux à trois mois* Irouvé un ciiuetièfe 
dans lequel sont déposés des ossements d'une longueur et d'une groKev 
extraordinaires. Sur çq terrain était couché le tronc d'un cbàlaignier qui panî»^ 
sait avoir quatre pieds de diamètre à sa partie supiérieure. La cinie A les 
branches de cet arbre avaieiU péri de vétusté. I^es ossements étaient )X)sfê 
confusément les uns sur les autres : cette circonstanoe et les restes d'oof^ 
dans te voisinage donnent Ueu de supposer qj^'ils y avaient été déposés p 
içs vainqueurs ; et le forl étant situé dans un marais, on croit qu'il fut ied^rûer 
refugp des vaincus, et probablement le marais était sous l'eau àcetteépoqoe. 

Les terrains réservés aux Indiens à Buiîaldo offrent des clairières immease, 
dont les genecas ne peuvent donner raison. Leurs principaux établiâseifiefiU 
étaieiii.t à une grande distance à l'est, jusqu'à la vente de la maieure partiede 
leur pays, après la 8n de la guerre de la révolution^ 

Au sud du )aç Érié on voit une suite d'anciennes fortifications qui s'éleo- 
dent depuis la crique de Galeragus jusqu'à la ligne de^cmarcaiion dePeosji- 
vanie, sur une longueur de cinquante milles ; quelques-u^es sont à denx, Iroiâ 
et quatre milles l'une de l'autre ; d'autres à moins d'un {Jemi-miiie ; quelque»- 
unes occupent uo espace de cinq acres. Les remparts ou relranoheaients soul 
placés sur des terrains où il paraît que des criques se déchargeaient aulr^ 
dans les lacs, ou bien dans les endroits où il y avait des baies ; de sorte qœ 
Ton en conclut que ces ouvrages étaient jadis sur les bords du lac Erié, goi 
en est aujourd'hui à deux et à cinq milles au nord. On dit que plus au siuiii 
y a une autre chaîne de forts, qui court parallèlement à la première, et à la 
même distance de celle-ci que celle-ci l'est du lac. Dans eet endroit ksoioit^ 
deux dillérenls plateaux ou partages du sol, qui est une vallée intermédiaire 08 
terre d'aliuvion, l'un le plus voisin du lac, est le plus bas, et, si je puismex- 
primer ainsi, le plateau secondaire ; le plus élevé; ou iriateau primaire^ est 
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borné au sud par des collines et des vaUées, ou la nature offre son aspect ordi- 
naire. Le terrain d'alluvion primaire a été formé par la première retraite du 
laC; et Ton suppose que la première ligne de fortifications fut élevée alors. Dans 
la suite des temps, le lac se retira plus au nord laissant à sec une autre por-* 
tion de plateau sur lequel fut placée l'autre ligne d'ouvrages. Les sols des 
deux plateaux diffèrent beaucoup Tun de Vautre ; l'inférieur est employé en 
pâturages, le second est consacré à la culture des grains; les espèces d'arbres 
varient dans le même rapport, ta rive méridionale du lac Ontario présente 
aussi deux formations d'alluvion ; la plus ancienneest au nord de la route des 
collines; on n'y a pas découvert de forts. J*ignore si on en a rencontré sur 
le plateau primaire ; on en a observé plusieurs au sud de la chaîne de collines. 

Il est important pour la géologie de notre patrie d*observer que les deux 
formations d'alluvion citées plus baut sont, généralement pariant, le type 
caractéristique de toutes les terres qui bornent les eaux occidentales. Le bord 
des eaux orientales n'offre, au contraire, à peu d'exceptions près, qu'un seul 
terrain d'alluvion. Cette circonstance peut s'attribuer à la distance où le fleuve 
Saint-Laureni et le Mississipi sont de l'Océan ; ils ont, à deux périodes diffé- 
rentes, aplani les obstacles et les barrières qu'ils rencontraient ; et en abais> 
sant ainsi le lit dans lequel ils coulaient, iisr ont produit un épuisement partiel 
des eaux plus éloignées. Ces deux formations distinctes peuvent être consi- 
dérées comme de grandes bornes chronologiques. L'absence de forts sur les 
formations secondaires ou primaires d'alluvion du lac Ontario est une circons- 
tance bien forte en faveur de la hante antiquité de ceux des plateaux au sud ; 
car s'ils avaient été élevés après la première ou la seconde retraite du lac, 
ils auraient probablement été placés sur les terrains laissés alors à sec, 
comme plus convenables et mieux adaptés, pour s'y établir, y demeurer, et 6*y 
défendre. 

Les Iroquois, suivant leurs traditions, demeuraient jadis au nord des lacs. 
Quand ils arrivèrent dans le pays qu'ils occupent aujourd'hui, ife en extir- 
pèrent le peuple qui l'habitait. Après rétablissement des Européens en Amé- 
rique, les confédérés détruisirent* les Ériés, ou Indiens du chat, qui vivaient 
au sud du lac Érié. Mais les nations qui possédaient nos provinces occiden- 
tales, avant les Iroquois, avaient-elles élevé ces fortifications pour les protéger 
contre les ennemis qui venaient les attaquer, ou bien des peuples plus anciens 
les ont-ils construites ? Ce sont des mysières que la sagacité humaine ne peut 
pénétrer. Je ne prétends pas décider non plus si les Ériés, ou leurs prédéces- 
seurs, ont dressé ces ouvrages pour la défense de leur territoire ; toutefois, 
je crois en avoir assez dit pour démontrer l'existence d'une population nom- 
breuse, établie dans des villes, défendue par des forêts, exerçant l'agriculture, 
et plus avancée dans la civilisation que les peuples qui ont habité ce pays 
depuis sa découverte par les Européens. 

Albany, 7 octobre 181 ?• 
'Vers 1665. 
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MONUMENTS D'UN PEUPLE INCONNU, 

TROUVÉS 

SUR LES BORDS DE L'OHIO. 



-•♦- 



LArchœologia americana, oavrage qui porte aussi le titre de Trcauactiont 
de la Société danliquaires américriins (imprimé à Worcester, dans le Massa- 
chusets, 1S2Û, 1 vol in-8^), contient des notices très étendues snr les moim- 
ments laissés sur les bords de TOtiio par un peuple qui avait occupé celle 
contrée avant Tarrivée des Indiens Delawares ou Leni-Leiaps, et des Iroquots 
ou Mingoné, qui les en chassèrent un ou deux siècles atant Christophe! Colomb. 
Parmi ces monuments, on s'était jusqu'à présent occupé des débris d'éditos. 
de camps fortifiés, et d autres objets qui n*offraient pas un caractère paitieu- 
lier. Mais voici deux figures de divinités qui, au premier aspect, rappeDent U 
mythologie de l'Asie. 

Tune est une idole à trois têtes, semblable (sauf les six mains qui tnao- 
quenl) aux figures de la Trimurti ou Trinité indienne, teWes qu'on en Iroavç 
dans toutes les collections des monuments de l'Inde ; elfe rappelle anasil'fifiage 
Triglaffch^js les Yendécs. Il y a sur deux faces quelques traces d^oii lal<mgc 
ou peinture par incision dans la peau , semblable à ce qu'on r<rii daD« 
l'Océanie et sur la côte nord-ouest de TAmérique. ' 

L'autre figure, à cela près qu'elle est nue, ressemble, par les traits ^l l'atti- 
tude, aux images des Burkhans ou esprits célestes, telles qu'on en tronte 
chez les Buriaifes, les Kalmouks et d'autres tribus mongoles, et ilont Paflasa 
donné la gravure. Les deux traits parallèles sur la' poitrine pourraient bin 
être les restes d'un caractère tibérain. 

Je serais peul*ètre autorisé à m'écrier : Voici deux monuments qui protaveot 
l'invasion des peuples asiatiques dans l'Amérique septentrionale, Invâèiob qne 
j'ai conclue de l'identité d'un certain nombre de mots principaux, commvnis à 
quelques langues d'Asie et d'Amérique. Mais je ne conclus encore rien, ne 
réservant à discuter à loisir toute cette question. 



»«l«^ 
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DEUXIÈME MÉMOIRE. 



DESCRIPTION 

OIS 

MONUMENTS TROUVÉS DANS L'ÉTAT DE L'OHIO, 

KT AUTRBS PARTIES DB9 ÉTATS-UNIS; 
PAR M. CALEB-ATWATER, ne. 

Traduit de l'anglaii *. 

Un graDd aombre de voyageorâ oui signalé bos antiquités : il en est peu 
qui les aient vues, ou, marchant, à la hâte, ils n'ont eu ni les occasions ravo-» 
râbles» ni les connaissances nécessaires pour en juger : ils ont entendu les 
contes que leur en faisaient des gens ignorants; ils ont publié des relations 
si imparfaites, si superficielies, que les personnes sensées qui sont sur les 
lieux mômes auraient de ta peine à xieviner ce qu'ils ont voulu décrire. 

11 €K&t arméparfoisqu'unvqyageuravu quelques restes d'un monument 
qu'un propriétaire n'avait fait conserver que pour son amusement ; il a conclu 
que c'était le seul qu'on trouvât dans le. pays. Un autre voit un retranche- 
ment avec un. pavé mi«circulaire à l'est ; il décide avec assurance que.tous.nos 
anciens monuments étaient des Meus, de dévotion consacrés au culte du Soleil. 
Uu.autre tombe sur les restes de quelques fortifications, et eu infère, avec la 
même assurance, que tous nos anciens monuments ont été construits dans un 
but purement militaire. Mais en voilà un qui, trouvant quelque inscription, 
n'hésite pas à décider qu'il y a eu là une colonie de Welches; d*aulres encore, 
trouvant 4e ces monuments, ou près de là des objets appartenant évidemment 
à des Indiens, les. attribuent à la race des Scythes : ils trouvent même par- 
fois des objets. dispersés ou réunis, qui appartiennent. non-seulement à des 
nations, mais à des époques différentes, très éloignées les unes des autres, et 
les voilà se pserdant dans un dédale de conjectures. Si les habitants des pays 
occidentaux disparaissaient tout à coup de la surface du monde, avec tous les 
documents qui attestent leur existence, les diflicullés des antiquaires futurs 
seraient sans doute plus grandes, mais néanmoins de la même espèce que 
celles qui embarrassent si fort nos superficiels observateurs. Nos antiquités 
n'appartiennent pas seulement à différentes époques mais à différentes nations ; 
et celles qui appartiennent à nne même ère, à une même nation, servaient 
sans doute à des usages très différents.. 

Nous diviserons ces antiquités en trois classes : celles qui appartiennent, 

* Arehmologia americana, ou Transactiom de la Société des ÀnU'quaires 
américains, Yol. i, p. 109. Worcester^ en Massachusets, 48)10. 
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4"* aux lodieos ; âo aax peuples d^origine européeime ; el 3^ an people qoi 
construisit nos aociens fort$ et nos tombeaux. 



I. Aniiquitéê iti Indtenê dt la race actuelle* - - 

Ces antiquités qui n'appartiennent proprement qu'aux Indiens de l'Amé- 
rique septentrionale, sont en petit nombre el peu intéressantes : ce sont des 
faadies el des couteaux de pierre, ou des pilons servant à réduire le maïs, oq 
des pointes de flèches el quelques autres objets exactement seipMaHes i ceui 
que Ton trouve dans les étals atlantiques, et donl U e^t inutile de faire la de?- 
criplion. Celui qui cherche des étâblissemenls indiens entrouvera de phi< 
nombreux et de pins intéressants sur les bordi^ de fecéan Atlantiqoe, ou dœ 
grands fleuves qui s'y jeltenl à l'oricnl des Àllcghanis. La mer olfre au San- 
vagc un spectacle toujours solennel. Dédaignant les arts el les bienfait de h 
civilisation, il neslime que la guerre el la chasse. Quand les' Saurages 
trouvent l'Océan, ils se fixent siir ses bords, el ne lès abandonnent que par 
excès de population ou contraints par un ennemi \ictorieut : alors fte suivent 
le cours des grands fleuves, où le poisson ne peut leur manqddr ; et tandb 
que le chevrueil, l'ours, Télan, le renne ou le buflle, qui passent siït les col- 
lines, s'offrenl à leurs coups, ils prennenl lout ce que la terre et Teati predul- 
sent spontanément, el ils sont satisfaits. Notre histoire prouve que âos fndieos 
doivent être venus par le détroit de Behring, et qu'ils ont naturéBëmeol sorvi 
la grande chaîne nord-ouest de nos lacs, et leurs bords jusqu'à la mer. ffest 
pourquoi les Indiens que nos ancêtres trouvèrent offraient une poplihfm 
beaucoup plus considérable au nord qu'au midi, à l'orient qu'à l'oecident d« 
États-Unis d'aujourd'hui : de là ces vastes cimetières, ces piles imÉoenses 
d'écaillés d'huîtres, ces amas de pointes de flèches et autres objets que l'on 
trouve dans la partie orientale des Étals-Unis, tandis que Itt partie occidentale 
en renferme 1res peu : là, nous voyons que les Indiens y hàbïtafèot depnff 
les temps les plus reculés; ici, lout annonce une race nouvelle; on reconnaît 
aisément la fosse d'un Indien : on les enterrait ordinairement assis tm debc^. 
Partout oii l'on voit des trous irréguliers d'un à âenx pîeds de diamfetre, si 
l'on creuse à quelques pîeds de profondeur, on est sûr de tomber sur les restes 
d'un Indien. Ces fosses sont très communes sur les rives méridionales do lac 
Érié, jadis habité par les Indiens nommes Cat, ou Oltovay. Ils mettent ordi- 
nairemenl dans la tombe quelque objet cher au défunt ; le guerrier fetoporte 
sa hache d'armes ; le chasseur, son arc el ses flèches, cl l'espèèc de ^bier 
qu'il préférait. C'est ainsi que l'on trouve dans ces fosses tattiSt tes ïlenls 
d'une loutre, tantôt celles d'un ours, d'un castor, tantôt le squelette tfon ca- 
nard sauvage, et tantôt des coquilles on des arêtes de poisson. 

IL Antiquitéê de peuples provenant d'origine européenne. 

Au titre de cette division, l'on sourira peut-être, en se rappelant qu'à peine 
trois siècles se sont écoulés depuis que les Européens ont pénétré dans c« 
contrées; cependant on me permettra de la conserver, parce qu'on trouve 
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quelquefois lies objets proveBant des relations établies, depuis plus de cent 
cinquante années, entre les indigènes et diverses nations européennes, et que 
ces objets sont souvent confondus avec d'autres qui sont réellemenl très anciens. 
Les Français sonliles premiers Européens qui aient parcouru le pays que comx 
prend aujourd'hui l'état d'Ohio. Je n*ai pu m'assurer exactement de l'époque; 
mais nous savons, par des documents authentiques, publiés à Paris dans le 
dix-septième siècle % qu'ils avaient, en 1655, de vastes établissements dans la 
territoire Onondaga, appartenant aux six nations. 

Charlevoix, dans son Qi&toire de la Nouvelle France» nous apprend que l'on 
envoya, en 1654, à Onondaga, des missionnaires qui y bâtirent une chapelle; 
qu'une colonie française s'y établit, en 4656, sous les auspices de M. Dupys, et 
se retira en 4 658. Quand Lasalie partit du Canada et redescendit du Mississipi, 
en 1679, U découvrit une vaste plaine, entre le lac des Hurons et des Illinois, 
où il trouva un bel établissement appartenant aux Jésuites. 

Dès lors, les Français ont parcouru tous les bords du lac Érié, du fleuve 
Olùo et des grandes rivières qui s'y jettent ; et, suivant l'usage ^ês Euro- 
péens d'alors, ils prenaient possession du pays au nom do leur souverain : et 
souvent, après un Te Deum^ ils consacraient le souvenir de l'événement par 
quelque acte solennel, comme do suspendre les armes de France, ou déposer 
des médailles ou des monnaies dans les anciennes ruines, ou de les jeter à 
l'embouchure jdes grandes rivières. 

Il y a quelques années que M. Grégory a trouvé yne de ces médailles à 
l'embouchure de la rivière de Murkingum. C'est une plaque de plomb de quel- 
ques pouce^de diamètre, portant d'un côté le nom français Petite-Belle-Rivière, 
et de l'autre, celui de Louis XIV. 

Près de Portsmouth, à Temboucbure du Scioto, on a trouvé, dans une terre 
d'alluvion, une médaille franc-maçx^nnique représentant, d'un côté, un cœur 
d'où sort une branct^e de casse, et de l'autre, un temple dont la coupole est . 
surmontée d'une aiguille portant un croissant. 

A TrumbuU, on a trouvé des monnaies de Georges II ; et, dans le comté 
d'Harisson, des pièces de Charles. 

On m'a dit que l'on a trouvé, il y a quelques années, à l'embouchure de 
Darby-Greek, non loin de Cheleville, une médaille espagnole bien conservée; 
elle avait été donnée par un amiral espagnol à une personne qui était sous 
les ordres de Desoto, qui débarqua dans la Floride eu 1538. Je ne vois pas 
qu'il soit bien difficile d'expliquer comment cette médaille s'est trouvée près 
dune rivière qui se jette dans le golfe du Mexique, quelle que soit sa distance 
de la Floride, si l'on se rappelle qu'un détachement de troupes que Desoto 
envoya pour reconnaître le pays ne revint plus auprès de lui, et qu'on n'en 
entendit plus parler. Aiiisi cette médaille peut avoir été apportée et perdue 
dans le lieu même où on l'a trouvée, par la personne à qui elle avait été don- 
née ou par quelque Indien. 
On trouve souvent sur les rives de TOhio des épées, des canons de fusil« 

* Uistor'œ Canadcnsii, tive, Noxic-Franciae, libre deeem ad annum usque 
Christi' 4601 ; par le jésuite français Creaxius. 
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des haches d'armes, qui sans doute ont aiipartenn à des Françaisdans le temps 
où ils avaient des forts à Piltsbourg, Ligonier, Saint-Vincent, etc. 

On dit qu'il y a dans le Kentucky, à quelques milles sud-est de Portsmoalh, 
une fournaise de cinquante chaudières ; je ne doute pas qu'elle ne remonte à 
la même époque et à la même origine. 

On dit que Ton a trouvé, près de Nashville, dans la province de Ténessée, 
plusieurs monnaies romaines, frappées peu de siècles après Tère clirétienne, 
et qui ont beaucoup occupé les antiquaires ; ou elles peuvent avoir été dépo- 
sées à dessein par celui qui les a découvertes, comme il est arrivé bien son- 
vent, ou elles ont appartenu à quelque Français. 

En un mot, je ne crains pas d'avancer qu'il n'est dans toute l'Asie, dais 
tonte rAmérique septentrionale, médaille ou monnaie portant une ou plusieurs 
lettres d'un alphabet quelconque, qui n'ait été apportée ou frappée par des 
Européens ou leurs descendants. 

m. Antiquitét du peuple qui habitait jadis les parties occideninlet des 

États-Unis. 

Cette classe, sans contredit la plus intéressante pour l'antiquaire et le phi- 
losophe, comprend tous les anciens forts, des tombeaux, queltmefoîs très- 
vastes, élevés en terre ou en pierres, des cimetières, des temples; des autels, 
des camps, des villes, des villages, des arènes et des tours, des remparts en- 
tourés de fossés ; enfin des ouvrages qui annoncent un peuple beaucoup plus 
civilisé que ne le sont les Indiens d'aujourd'hui, et cependant bien inférieur, 
sous ce rapport, aux Européens. En considérant la vaste étendue de pays 
couverte par ces monuments, les travaux qu'ils ont coûté, la connaissance 
qu'ils supposent des arts mécaniques, la privation où nous sommes de toute 
notion historique et môme de toute tradition, l'intérêt que les savants y ont 
pris, les opinions fausses que Ton a débitées, enfin la dissolution complète de 
ce peuple, j'ai cru devoir employer mon temps et porter mon attention à 
rechercher particulièrement cette dàsse de nos antiquités dont on a tant 
parlé et que l'on a si peu comprise. 

Ces anciens ouvrages sont répandus en Europe, dans le nord de l'Asie ; oo 
pourrait en commencer le tracé dans le pays de Galles ; de là, trâverionl 
l'Irlande, la Normandie, la France, la Suède, une partie de la Russie, josqu à 
notre continent. En Afrique, les pyramides ont la même origine; on en voit 
en Judée, dans la Palestine et dans les steps (plaines désertes) de la Turquie. 

C'est au sud du lac Ontario, non loin de la rivière noire (Blacriver) que 
Ton trouve le plus reculé de ces monuments dans la direction nord-est; un 
autre sur la rivière de Chenango, vers Oxford, est le plus méridional, à Test 
des AUeghanis. Ces deux ouvrages sont petits^ très anciens, et senibleni indi- 
quer dans cette direction les bornes des établissemeuts du peuple qui les 
érigea. Ces peuplades venant de l'Asie, trouvant nos grands lacs et suiiant 
leurs bords, ont-elles été repoussées par nos Indiens, et les petits forts dont 
nous avons parlé ont-ils été construits dans la vue de les protéger contre les 
indigènes qui s'étaient établis sur les c<)les de l'océan Atlantique? En suivant 
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la dirediou occidcnfale dn lac Érjé, à roue:rt de ces ouvrages, on en trouve 
^à el là, surtout daqs le pays de GeDcssèe ; mais en petit nombre et peu étendus, 
jusqa a ce qu'on arrive à Tembouchure du Catarangus-Creek, qui sort do lac 
Érié, dans le pays de New-Yorck ; c'est là que commence, suivantM. Clinton, 
une ligne de forts qui s'étend au sud à plus de cinquante milles sur quatre 
milles de largeur. On dit qu'il y a une autre ligne parallèle à celle-là, mais qui 
n*est que de quelques arpents, dont les remparts n*ont que quelques pieds de 
hauteur. Le Mémoire de M, Clinton renfermant une description exacte des 
antiquités des parties occidentales de New-Yorck, nous ne répéterons point ici 
ce qu'il a si bien dit. 

Si, en efiet, ces ouvrages sont des forts, ils doivent avoir été construits par 
un peuple peu nombreux et ignorant comfriétement les arts mécaniques. Eu 
avançant au sud-ouest, on trouve encore plusieurs de ces forts; mais lorsque 
Von arrive vers le fleuve Leicking, près Newark, on en voit de très vastes et 
très intéressants, ainsi qu'en s'avançant vers Circlevîlle. il y en avait quel- 
ques-uns à Cbillicoche, mais ils ont été détruits. Ceux que l'on trouve sur les 
bords dePoiol-Creek surpassent à quelques égards tous les autres, et paraissent 
avoir renfermé une grande ville ; il y en a aussi de très vastes à Tembonchure 
du Scioto et du Muskingum, enfin ces monuments sont très répandus dans la 
vaste plaine qui s'étend du lac Érié au golfe du Mexique, et offrent de plus 
grandes dimensions à mesure que Ton avance vers le sud^ dans le voisinage 
des grands fleuves, et toujours dans des contrées fertiles. On n'en trouve point 
dans les prairies de l'Ohîo, rarement dans des terrains stériles; et si l'on en 
voit, ils sont peu étendus el situés à la lisière dans un terrain sec. A Salem, 
dans le comté d'ÂSbtabula, près la rivière de Connaught, à trois milles envt« 
ron du lac Érié, on en voit un de forme circulaire, entouré de deux remparts 
parallèles séparés par un fossé. Ces remparts sont coupés par des ouvertures 
et une route dans le geure de nos grandes routes modernes, qui descend la 
colline et va jnsqu'au fleuve par une pente douce, et telle qu'une voiture attelée 
pourrait facilement la parcourir, et ce n'est que par là que Ton peut entrer 
sans difficulté dans ces ouvrages. La végétation prouve que dans l'intérieur le 
sol était beaucoup meilleur qu'à l'extérieur. 

On trouve dans l'intérieur des cailloux arrondis, tels qu'on en voit sur les 
bords du lac; mais ils semblent avoir subi l'action d'un feu ardent ; des frag- 
ments de poterie d'une structure grossière et sans vernis. Mon correspondant me 
dit que Von y a trouvé parfois des squelettes d'homme d'une petite taille ; ce qui 
prouverait que ces ouvrages ont été construits par le même peuple qui a érigé 
nos tombeaux. La terre végétale qui forme la surface de ces ouvrages a au 
moins dix pouces de profondeur ; on y a trouvé des objets évidemmeut confec- 
tionnés par les Indiens, ainsi que d'autres qui décèlent leurs relations avec 
les Européens. Je rapporte ce fait ici pour éviter de le répéter quand je 
décrirai en détail ces monuments, surtout ceux que Ton voit sur les bords du 
lac Srié et sur les rivages des grandes rivières. On trouve toujours des anti- 
quités indiennes à la surface ou enterrées dans quelque tombe, tandis que les 
objets qui ont apparleiHi an peuple qui a érigé ces mo&umoits sont à quelques 
pieds de preHondeor ou dans le lit des rivières. 
En conttauaBt d'aller m sod-tmest , on trouve encore ces ouvrages ; mais 
%% 35 
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ieare remparts qui ne sont élevés qoe de quelques pieds, leurs foftsés pet 
IM-ofonds et leurs dimensioiis décèlent on peuple peu nombreux. 

On m'a dit que, dans la partie septentrionale du comté de Médinas (Ohio), 
on a trouvé, près de Ton de ces monumeiits, uue plaque de marbre pdi. C'e^t 
sans doute une composition de terre glaise et de suiïate de chaux, on de plàtrt 
de Paris, comme j'en ai va souvent en longeant i'Ohio. Un observateur ordi- 
naire a dft s y méprendre. 

iUaeiw oiÊwrages frii Newark. 

En arrivant vers le sud , ces ouvrages qui se trouvent ai iilos graad 
nombre, plus compliqués et plus vastes, annoncent une population plus ooo- 
sidérable et un progrès de connaissances. Ceux qui sont sur les deux rives 
du Leicking, près Newark, sont les plus remarquables. On y reconnaît : 

I® Un fort qui peut avoir quarante acres, compris dans ses remparts qoî 
ont généralement environ dix pieds de hauteur. On voit dans ce fort huit ou- 
vertures (ou portes) d'environ quinze pieds de largeur, vis-à-vis desquelles 
est une petite élévation de terre» de même hauteur et épaisseur que le reoe 

Sirt extérieur. Cette élévation dépasse de quatre pieds les portes qoe proto- 
ement elle était destinée à défendre. Ces remparts, presque perpendiculaires, 
ont été élevés si habilement que l'on ne peut voir d'où la terre a été enlevée. 

2* Un fort circulaire» contenant environ trente acres, et commoniquant an 
premier fort par deux remparts semblables. 

3^ Un observatoire construit, partie en terre, partie en pierres, qui domi- 
oait une partie considérable de la plaine, sinon toute la plaine, comme oa 
pourrait s'en convaincre en abattant les arbres qui s'y sont élevés depuis. D 
y avait sous cet observatoire un passage, secret peiit-ètn^ qui oondoisait à 
la rivière, qui dq)uis s'est creusé un autre lit. 

4* Autre fort circulaire, contenant environ vingt-six acres, entouré d'an 
rempart qui s'élevait, et d'un profond intérieur. Ce rempart a encore trente- 
cinq à quarante pieds de hauteur, et quand j'y étais, le fossé était enot^ à 
moitié rempli d'eau, surtout du cdté de l'étang *. U y a des remparts paral- 
lèles qui ont cinq à six perches de largeur, et quatre ou cinq pieds de liauleur. 

5* Un fort carré, contenant une vingtaine d'acres, et dont les remparts sont 
semblables à ceux du premier. 

6® Un intervalle formé par le Racoon et le bras méridional dé leickiog. 
Nous avons lieu de présumer que, dans le temps où ces ouvrages étaieat 
occupés, ces deux eaux baignaient le pied de la colline : et ce qui le prouva 
ce sont les passages qui y conduisent. 

7* L'ancien bord des rivières qui se sont fait un lit plus proTonà qn*il M 
l'était quand les eaux baignaient le pied de la colline : ces ouvragés étaktt 



* Cet étang coavre cent elnqnante k deta cents «créa; H Mit à see H y a i 
années, en sorte que Ton fit une récolte de hlé là où i'on voit ai^iMurd'hoi dix pie^ 
d'eau ; quelquefois cet étang baigne les remparts du fort ; il aitenaii ks reav^^ 
du foru 

J 
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Ami IM MWdf slfijiHi élevée d« qoaraQle pi| (Jnqa^te pieds au-dessus de 
l'intervalle qai esl maiDlenant tout uni, et des plus fertiles. Les tours d'obser- 
iralioD étaient à l'extrémUé des remparts parallèles, sur le terrain le plus 
élevé de toute la plaine ; elles étaient entourées de remparts circulaires qui 
D*ont aujourd'hui que quatre ou cinq pieds de hauteur. 

8^ Q^u^ fQurs parallèles qni conduisent probablement à d'autres ouvrages. ' 

Le plateau, près Mewark» semble avoir été le lieU; et c'est le seul que j'aie 
f n , où les {labilants de ces ouvrages enterraieqt leurs morts. Quoique Ton 
m ifouv|) d'autres dans les environs, je présumerais qu'ils n'étaient pas très 
nombreux , et qu'ils ne résidèrent pas longtemps dans ces lieux. Je ne m'é- 
tonne pas que ces mur$ parallèles s'étendent, d'un poiQt de défense à l'autre, 
JL un espace de Ifente milles, traversant toute la roule jusqu'au Hockboking» 
at , dans pclque^ points , à quelques milles au nord de Lancastre. On a dé- 
couvert» ^n divers lieux, de semblables murs, (jui, selon toute apparence, en 
fai9aiei)t partie, et qui s eien(|aient i, dix ou douze milles ; ce qui me porte à 
croire que les monuments de Leicking ont été érigés par un peuple qui avait 
4e4 relatioQS avec celui qui habitait les rives du fleuve Hokboking , et que 
leqr ro(^te passait ai^ travers de ces murs parallèles. 

^'il in'étajt pfSfmis de hasarder une conjecture sur la destination primitive 
At^ ces mpi^ppipQ^, je dirais que les plus vastes étaient en effet des fortifica- 
tiofff^; que le peuple habitait dans l'eqceinte . et que les murs parallèles ser- 
yfl^i ^q fipuble p^\ de protéger» en (emps de danger^ ceux qui passaient d^ 
î'im 0e cet puvra(;e^ dans J*aulre et de clore )eurs champs. 

Pf9 AI poipt tfpuyé 0'^tres, de charbons, de braises, de bois, de cendres, etc.. 
Al>jpi# qpe l'on a^ trouvés ordinairement dans de semblables lieux, cultivés au* 
iQUrd'hui. Pette plaine était probabiepaent puyerte de forêts ; je n'y ai trouvé 
gn^ quelqpes ppintes de flèches. 

7oMlps pes ruines attestent la sQllicitqde qu'ont mise leurs habitants à se 
garantir des attaques d'un ennemi du dehors ; la hauteur des sites, les mesura 
prises pour s'assurer la communication de l'eau , ou pour défendre ceux 
d'entre eux qui allaient en chercher ; la fertilité du sol, qui me paraît avoir été 
cultivé ; enfin, toutes ces circonstances , qu'il ne faut pas perdre de vue, font 
foi de Ja sagacité de ce peuple. 

A quelques milles au-dessus de Newark, sur la rive méridionale de la Leic- 
fppgt pu |rQuve des trous profonds que l'on appelle vulgairement des puits « 
mais qui u'bi^t point été creusés dans le dessein de se procurer de l'eau fraîche 
salép. 

Il y a au moins un millier de ces trous, dont quelques-uns ont encore au- 
jpurd'I^ui qpe trentaine de pieds de profondeur. Ils ont excité vivement laca« 
riosilé dp plusieurs personnes : l'une d'elles s'est ruinée dans l'espoir à'v 
trouver fies fpétaux précieux. U'élant procuré des échantillons de tous 
les minéraux qui se trouvent dans ces trous et aux environs , j'ai vu qu'ils 
se bornaient a quelques beaux cristaux de roche, à une espèce de pierre 
j[arro>vstonne) propre à faire des pointes de flèches et des lances, à un pei 
de plomb i de soufre et de fer, et je suis d'avis qu'en efl'et les habitants, eè 
creusant ces trous, n'avaient aucun but que de se procurer ces objets , sans 
)^Qi{-edit ^rès-précJeux pour eux. Je présume que si Ton ne trouve pas daua 



276 KOTEd. 

ces rivières des objets faits en plomb, c'est qae ce métal 8*oxyde fadknesL 

Monuments in comté de Perry (Ohio). 

Au sud de ces monuments, à quatre ou cinq milles au nord-ouesl de Son- 
merset, on trouve un ancien ouvrage construit en pierres. 

C'est une élévation en forme de pain de sucre, qui peut avoirikMBeà 
quinze pieds de hauteur; il y a un petit tombeau en pierres dans le mur de 
clôture. 

Un rocher est en face de l'ouverture du mur extérieur. Cette ouvertore 
offre un passage entre deux rochers qui sont dans le mur, et qui ont de sefit 
à dix pieds d'épaisseur. Ces rocs présententà l'extérieur une sorfaee per- 
pendiculaire de dix pieds de hauteur; mais après s'être étendus à me 
cinquantaine d'acres dans l'intérieur, ils sont de niveau avec le ternûii. H 
y a une issue. 

On y voit aussi un petit ouvrage dont l'aire est d'un dani-acre. Ses ra^ 
parts sont en terre , et hauts de quelques pieds seulement. Le grand ouvrage 
en pierres renferme dans ses murs plus de quarante acres de terrains ; les 
murs sont construits de grossiers fragments de rochers, et Ton n'y troave point 
de ferrure. Ces pierres, qui sont entassées dans le plus grand désordre, 
formeraient, irrégulièrement placées, un mur de sept à huit pieds de hailenr 
et de quatre à six d'épaisseur. Je ne pense pas que cet ouvrage ail été éiefé 
dans un but militaire ; mais dans le cas de l'affirmative, ce ne peal avoir élé 
qu'un camp provisoire. Des tombeaux de pierres, tels qu'on les érigeait aaciea- 
nement , ainsi que des autels ou des monuments qui servaient à transncllie 
le souvenir de quelque événement mémorable , me font présumer que c'ctalK 
une enceinte sacrée où le peuple célébrait, à certaines époques, quelque fils 
solennelle. Le sol élevé et le manque d*eau rendaient ce lieu peu propre à en 
longtemps habité. 

Montmentê quê F on trouve à Marietta (Ohio). 

En descenoant ut rivière de Muskmgum, à son embouchure à Marielta, m 
voit plusieurs ouvrages très curieux, qui ont été bien décrits par divers 
auteurs. Je vais rassembler ici tous les renseignements que j'ai puea recueillir, 
en y ajoutant mes propres observations. 

Ces ouvrages occupent une plaine élevée au-dessus du rivage adad du 
Muskingum, à l'orient et à un demi-mille de sa jonction avecl'Ohio, ils cou- 
sisteoten murs et en remparts alignés, et de forme circulaire et carrée. 

Le grand fort cane, appelé par quelques auteurs la Ville, renferme qua- 
rante acres entourés d'un rempart de cinq à dix pieds de hauteur, et de vingt- 
cinq à trente pieds de largeur; douze ouvertures pratiquées à distances égales 
semblent avoir été des portes. Celle du milieu, du côté de la rivière , est la 
plus grande; de là à l'extérieur est un chemin couvert formé par deux rem- 
parts intérieurs , de vingt-et-un pieds de hauteur, et de quarante-deux pieds do 
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largeur à leur base ; mais à l'extérieur, ils n'ont que dnq pieds de hauteur. 
Celte partie forme un passage d'environ trois cent soixante pieds de longueur, 
qui , par une pente graduelle, s'étend dans la plaine et atteignait sans doute 
jadis les bords de la rivière. Ces remparts commencent à soixante pieds des 
remparts du fort, et s'élèvent à mesure que le chemin descend du cùié de la 
rivière, et le sommet est couronné par un grand chemin bien construit. 

Dans les murs du fort , au nord-ouest , s'élève un rectangle long de cent 
quatre-vingt-huit, large de cent trente-deux, et haut de neuf pieds, uni au 
sommet, et presque perpendiculaire aux côtés. Au centre de chacun des côtés, 
on voit des degrés , régulièrement disposés, de six pieds de largeur, qui 
conduisent au sommet. Près du rempart méridional, s'élève un autre carré de 
cent cinquante pieds sur cent vingt, et de huit pieds de hauteur, semblable au 
premier, à la réserve qu'au lieu de monter au côté, il descend par un chemin 
creux large de dix à vingt pieds du centre, d'où il s'élève ensuite, par des 
degrés, jusqu'au sommet. Au sud-est, on voit s'élever encore un carré de 
cent huit sur quatre-vingt-quatorze pieds, avec des degrés à ses côtés, mais 
qui ne sont ni aussi élevés, ni aussi bien construits que les précédents ; un 
peu au sud-ouest du centre du fort, est une élévation circulaire d'environ 
trente pieds de diamètre et de cinq pieds de hauteur, près de laquelle on voit 
quatre petites excavations à distances égales, et opposées l'une à l'autre. A 
l'angle, ou sud-ouest du fort , est un parapet circulaire avec une élévation 
qui défend l'ouverture du mur. Vers le sud-est est un autre fort plus petit 
contenant vingt acres , avec une porte ao centre de chaque côté et de chaque 
angle. Cette porte est défendue par d'autres élévations circulaires. 

A l'extérieur du plu^ petit fort est une élévation en forme de pain de sucre 
d'une grandeur et d'une hauteur étonnantes ; sa base est un cercle régulier de 
cent quiBse pieds de diamètre, sa hauteur perpendiculaire est de trente pieds; 
elle est entourée d'un fossé de quatre pieds de profondeur sur quinze pieds de 
largeur» défendu par un parapet de quatre pieds de hauteur, coupé, du côté 
du fort, par une porte large de vingt pieds, il y a encore d'autres murs, des 
élévations et des excavations bien moins conservées. 

La principale excavation, ou le puits de soixante pieds de diamètre, doit 
avoir eu, dans le temps de sa construction, vingt pieds de profondeur an 
moins; elle n'est aujourd'hui que de douze à quatorze pieds, par suite des 
éboulements causés par les pluies. Cette excavation a la forme ancienne : on 
y descendait par des marches pour pouvoir puiser l'eau à la main. 

Le réservoir que l'on voit près de l'angle septentrional du grand fort avait 
vingt-cinq pieds de diamètre, et ses côtés s'élevaient, au-dessus de la surface, 
par un parapet de trois à quatre pieds de hauteur. H était rempli d'eau dans 
toutes les saisons ; mais aujourd'hui il est presque comblé, parce qu'en net- 
toyant la place* on y a jeté des décombres et des feuilles mortes. Cependant, 
l'eau monte à la surface et offre l'aspect d'un étang stagnant. L'hiver dernier, 
le propriétaire de oe réservoir a entrepris de le dessécher, en ouvrant un fossé 
dans le petit chemin couvert ^ il est arrivé à douze pieds de profondeur, et 
ayant laissé couler l'eau, il a troavé que les parois du réservoir n'étaient point 
perpendiculaires, mais inclinées vers le centre en forme de cône renversé, et 
enduites d'une croûte d'argile fine et colorée, de huit à dix pouces d'épaisseur. 



871 NOTESt 

(1 eat probable qii*il y troavera des objeU cqrieax qai ont ap^urtann m 
§ncien8 habitants de ces lieux. 

J'ai trouvé, hors du parapet et près dq carré long, on grand nombre de 
fragments (l'ancienne poterie : ils étaient ornés de Ogures curieuses et faites 
d'argile; quelques-uns étaient vernis intérieurement ; leur cassure était noin 
et parsemée de parcelles brillantes ; la matière en est généralement piosdon 
que celle des fragments que j'ai trouvés près des rivières. On a troavé, à 
différentes époques, plusieurs objets de cuivre, entre autres une coupe. 

M. Duna a trouvé dernièrement à Waterford , à peu de distance de Mos- 
kingum, un amas de lances et de pointes de flèches : elles occupaieDlQB 
espace de iiuit pouces de longueur sur dix-huit de largeur, à deux pieds de 
profondeur d'un côté, et à dix-huit pouces de l'autre ; il parait qu'elles avaieit 
été mises dans une caisse dont un côté s*est affaissé : elles paraissent n'avoir 
point servj. Elles ont de deux à six pouces de longueur; elles n*ont point de 
{gâtons, et sont de figure presque triangulaire. 

11 est rcmarouable que les terres des remparts et les élévations n*ont point 
été tirées des fusses, mais apportées d'assez loin ou enlevées unifonnéoeiil 
(le la plaine, comme dans les ouvrages de Licking, dont nous avons parlé 
plus haut. On a trouvé surprenant que Ton n'ait découvert aucun des instnh 
pients qui doivent avoir servi à ces constructions : mais des pelles de boii 
suffisent. 

Minmnmiê trwnM 4 CirelwUU (Obio). 

A vingt milles au sud du Columbns, et près du point oè il se jette danili 
baie dt Hangus, on trouve deux forts, Tun circulaire et l'antre carré : le pu* 
inier est entouré de deux murs séparés par on fossé profond ; le dernier l'i 
qu'un mur et point de fossé : le premier* avait soixaiite-nenf pieds de dia- 
mètre, .e dernier, cin()uante-cinq perches. Les remparts do fort einoUii 
avaient au moins vingt pieds de hauteur avant qu'on eftt eonslniit la ville de 
)]:ifcleville. \jà mqr intérieur était d'une argile que l'on avait, selon tonte 
apparence, prise au nord du fort, où l'on voit encore que le terrain estlepk» 
jbas; le rempart extérieur est formé de la terre d'ailuvion enlevée du fossé, 
qui a plus de cinquante pieds de profondeur. Aujourd'hui, la partie extérieure 
du rempart a cinq à six pieds de hauteur, et le fossé de la partie intérieure 
fk encore plus de quinze pieds. Ces monuments perdent toasies jODf9,et 
seront bientôt entièrement détruits. Les remparts do fort carré ont eneoie 
plus de dix pieds de hauteur : ce fort avait huit portes ; le fort circolairen'ei 
avait qu'une. On voit aussi, en face de chacune de ces portes, une élévatioi 
qui servait à les défenclre. 

Comme ce fort était un carré parfait, ses portes étaient à distisees égilfli; 
Bes élévatious étaient en ligne droite. 

11 devait y avoir une élévation remarquable avec on pavé mi-eircolain 
flans sa partie orientale, en face de l'unique porte, le contour daptvéH 
voit encore en quel()o'es endroits qoe le temps el U main des iKumneiaBl 
fespectés* ' ^ 
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le fort dirfé ISigtôn M fia circiilàM riotti ttotfd t¥bnl |MHé; te Mur qui 
hivirotinë icet ouvrage à encore dit pledê de kàlileyr ; sept ikirles eoudiliiïébc 
dans ce fort, outire celte qui commUDiqtie aveé te ton earré; devant ckâdiMi 
de ces portée était une élévatioii eh tem, d« (|liaM à efliq pieds p6«r fa 
défendre. 

Les autedrs de be^ odvrages odt ittis beanooUp plos de BOin à fbrUfiel* te teH 
filhnilâire que le fort carré; le premier est protégé par denx rebtparisi II 
second par un seul ; le premier est entouré d'un fossé profond, le dertiier 
6*en à point; le premier n'est accessible que par Une porte, te dernier en 
avait htiil, et qui avaient plus de vingt pieds de largeur Les mes du Girtle^ 
ville couvrent aujourd'hui tout le fort rond et plus de la moitié de fort carréi 
La partie de ces fortifications qui renfermaient l'Aficienne vilte^ ne tardera 
pas à disparaître. 

Ce qu'il y a de plus remarquable datas ces tt^uvrages, ce sont là prédskm 
et l'exactitude de leurs dimensions, qui protavettl qQe teurs fondateurs avaient 
des connaissances bien supérieures à celles de la race aidueilede nés indiens; 
H leur position, qui coïncidait avec la déclinaison de la boussole, a fiait pré* 
sumer à plusieurs auteurs qu'ils dévatent avoir coUivé Tastronomte; 

âtonumenU sur U$ bords du Point-Creek j[Obio)« 

Les premiert que Ton rencontre MttI à mite et tes antres i quinie BiHeS i 
Touest de la ville de CbiKc^he. 

L'on de ces ouvrages a beaucoup de porOss, eHes ont dé huit i viD(^ fMAi 
de largedr : leurs reteparts ont encore dli t)teds de bautewr^ à partt 
des portes; ils oat été construits de ta Ktre enlevée même au lifu. La partis 
de rottvrage carré t huit portes ; tes o5tés da carré ont n^niite-sii fiteds 
de longueur, et renformeni nn^ airs de vingt-sept acres «l $/10. Cette part» 
eommuniq^e jMir trois portes au plus grand ouvrage; l'une est entKMvés 
de deua remparts parraltetes de quatre pîeds de hanteur. Un petit nûtscAi 
qui coule au sud-ouest, traverse la plus grattde partie de ost oavtage^ en 
iMissant par te rempart. Quelques personnes présument que cette casisade 
était, dans Vorigine, un ouvrage de l'art; elfe a quhm pieds de p re fo nd enr 
et trente-neuf de surtece. H y a deux montfcuies : l'un est inténenr^ i'autf« 
extérieur ; ce denier a environ vingt pîeds de hauteur. 

D'autres forlilteations sont conttgnës à celte-là , l'ouvrage teatri M nxae* 
tement semblabte à celui que nous venons de décrire. 

Il n'y a point d'étevatten dans Tintérienr des remparts; mais un eb Iroave 
une de dix pteds de hauteur à une centaine de perches à l'ouest La grande 
partie irrégulière du grand ouvrage renferme so&xmte-dix sept acres ; seS 
remparts ont huit portes, outre œlte que nous venons de décrire; ces portes^ 
très différentes entre elles, ont d'une à six perches de largenr. An nord-ntiesli 
on voit une ai^^re élévation qui est Jointe par une porte an frmd envrage^ el 
qui a soixante perches de diamètre. A son œnCre est «n antre carote dé aià 
))erches de diamètre, et dont tes remparts ont encore qoslrs fteds ite hMUnir. 
On y reinaivie tinls ancMnimits^ r«n daan l'isléiiett^ 
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part. Dans le grand ouvrage de forme irrégulièfe, on tronTe des âévatiohs 
elliptiques; la plus considéraUe, qui est près du oeofare, a vingt cinq pîecb de 
kauleur,* son grand axe est de vingt, son petit de dix perches ; son aire est de 
eent dnquante-neuf perches carrées. Cet ouvrage est presque entièremeol 
construit en pierres, qui doivent y avoir été Iransportées de la colline voisine 
ou du lit de la baie; ils est rempli d ossements humains ; il y a des penonses 
qui n'ont pas hésité à y voir les restes des victimes qui ont été sacrifiées daos 
oelieu. 

L'autre ouvrage elliptique a deux rangs; Tun a huit, l'autre a quinze pieds 
de hauteur; la surface des deux est unie. Ces ouvrages ne sont pas aussi com- 
muns ici qu'au Mississipi et plus au sud. 

11 y a un ouvrage en forme de demi-lune dont les bords sont construits ea 
pierres que l'on aura sans doute prises à un mille de là. Près de cet ouvrage il 
y a une élévation haute de cinq pieds, et de trente pieds de diamètre, et tout 
entière formée d'un ocre rouge que l'on trouve à peu de distance de là. 

Les puits dont nous avons parlé plus haut sont très larges; l'on a six et 
l'autre dix perdies de contour; le premier a encore quinze, l'autre dix pieds 
de profondeur; on y trouve de l'eau : on voit encore qudques autres de ces 
puits sur la roule. 

Un troisième ouvrage encore plus remarquable est situé sur une colline 
haute^ à ce qu'on dit, de plus de trois cents pieds, et presque perpendicu- 
laire en plusieurs points. Ces remparts sont des pierres en leur état nato- 
rel, qui ont été portées sur le sommet que ce rempart couronne. Cet ouvrage 
avait, dans le principe^ deux portes qui se trouvaient aux seuls points acces- 
sibles. A la porte du nord, on voit encore un amas de pierres qui auraient snfli 
à construire deux grandes tours. De là à la baie , on voit un chemin qui , 
peut-être , a été construit jadis, dont les pierres sont parsemées sans ordre, 
et dont la quantité aurait suffi pour en élever un mur de quatre pieds d'épais- 
seur sur dix de hauteur. Dans l'intérieur du rempart on voit un endroit qui 
semble avoir été occupé par des fours ou des forges ; on y trouve des cendres 
à idusieurs pieds de profondeur. Ce rempart renferme une aire de ceol trente 
acres. C'était une des places les plus fortes. 

Les chemins du rempart répondent à ceux du sommet de la colline, et Ton 
trouve une grande quantité de pierres à chaque porte, et à chaque détour du 
rempart, comme si elles avaient été entassées dans la vue d'en construira des 
tours et des créneaux. Si c'est là que furent les eneeinUs sacrées, elles étaient 
en effet défendues par les plus forts ouvrages; nul militaire ne pourrait choisir 
une meilleure position pour protéger ses compalriotes, ses autels et ses dieux. 

Dans le lit de la Pint, qui baigne le pied de la cdlioe, on trouve quatre 
puits remarquables; ils ont été creusés dans un roc pyriteux où Ton tnrave 
beaucoup de fer. Lorsqu'ils furent découverts, par une personne qui passait 
en canot, ils étaient couverts de pierres semblables à nos meules, percées au 
eentre; le trou avait quatre pouces de diamètre, et semble avoir servi à y 
passer une anse pour les ôter à volonté. Ces puits avaient plus de trois pieds 
de diamètre, et avaient été construits en pierres bien jointes. 

L'eau étant très large, je pus bien examiner ces puits; leurs couvercles 
poul CMfés en morceavx, et les puits mêmes so^t comblé» de picms. U o'e&i 
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IMS donteax qu'ils oVient élé coostniils de maios d'hommes; maison s'csl 
demandé quel peut avoir été le bot de leur construction, paisqu'ils sont dans 
le fleuve même? On pourrait répoudre que probablement l'eau ne s'étendait 
pas alors jusqu'à cet endroit. Quoi qu'il en soit, ces puils ressemblent à ceux 
que Ton a décrits, en parlant des patriarches : ne remontaient-ils pas à celte 
époque? 

On reconnaît aussi un ouvrage circulaire d'environ sept à huit acres d'éten- 
due, dont les remparts n'ont aujourd'hui que dix pieds de hauteur et qui sont 
entourés d*un fossé, excepté en une partie large de deux perches, où Ton 
voit une ouverture semblable à celles des carrières de nos grandes roules \ 
qui conduit dans un embranchement de la baie. A Textrémilé du fossé, qui 
rejoint le rempart de chaqpe cAté de cette roule, on trouve une source d'une 
eau excellente; et, en descendant vers la plus considérable, on découvre la 
(race d'un ancien chemin. Ces sources^ ou plutôt le terrain où elles se trou- 
vent, a été creusé à une grande profondeur par la main des hommes. 

La maison du général Wiiliam-Vance occupe aujourd'hui cette porte, et son 
verger l'enceinte sacrée. 

Monuments de Partsmouth (Ohio). 

A l'embouchure du Scioto^on voit encore un ancien ouvrage de forlitîcation 
qui s'étend sur la côte de Kentucky, près delà ville d'Alexandrie, Le i)euple 
qui habitait ce pays parait avoir apprécié l'importance de cette position. 

Du côté de Kentucky sur l'Ohio, vis-à-vis Tembouchure du Scioto, est un 
vaste fort avec une |;rande élévation en terre près de l'angle extérieur du sud- 
ouest, et des remparts parallèles. Les remparts parallèles orientaux ont une 
porte qui conduit à la rivière par une pente très rapide de plus de dix 
perches : ils ont encore de quatre à six pieds de hauteur» et communiquent 
avec le fort par une porte. Deux petits ruisseaux se sont creusés, autour de 
ces remparts, depuis qu'ils sont abandonnés, des lits de dix à vingt pieds de 
profondeur ; ce qui peut faire juger de l'antiquité de ces ouvrages. 

Le fort, presque carré, a cinq portes ; ces remparts en terre ont encore de 
quatorze à vingt pieds de hauteur. 

De la porte à l'angle nord-ouest du fort s'étendent, presque jusqu'à TOhio, 
deux remparts parallèles en terre, et vont se perdre dans quelques bas-fonds 
près du bord. La rivière parait avoir un peu changé son cours depuis que ces 
remparts ont été élevés. On voit un monticule à l'angle extérieur sud-ouest 
du fort. Il ne semble pas qu'il ait été destiné à servir de lieu de sépulture ; il 
est trop vaste. C'est un grand ouvrage qui s'élève à plus de vingt pieds, et 
dont la surface, très unie, peut avoir un demi-acre ; Il me parait avoir été 
destiné au même usage que les carrés de Harietta. Entre cet ouvrage et 
rohio, on voit une belle pièce de terre. On a trouvé dans les remparts de ce 
fort une grande quantité de haches, d'armes, de pelles, de canons de fusil, 
qui ont évidemment été enfouis par les Français, torsqu'iis fuyaient devant 

* Tumpikeroad. 
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les Âgtnàis A leâ Américains vicloiieut^ à Tépoque de ta pHse dti fort bnqtiesftê, 
fiommé t)lùs tard fort Pitt. On aperçoit dans ces remparts et aui eavirons, les 
Uraces dés foaîUes que l'on a failes pour chercher ces objets. 

Hasiëars torobeaai ont été ouverts ; on f a trouvé des objets qui M 
tiilsdent, ft teott avis, aucun doute sur leurs auteurs et snf Tépoqneoft iboat 
été déposés. 

tl y a, fsur la rivé septentrionale de ta rivière, dés ouvra^ed plni nrtn 
ftàtioi^ et plus imposants que ceux que nous Venons de citer. 

En coinmençant par le bas-fond, près de là rive actuelle dé Sdoto, qui 
sonbie avoir changé iln peu son cours depuis que ces (brliflcatlood ont été 
devées, on voit dent remparts parallèles en terre, semblables à iseai qdse 
ln>ttvent de l'autre côté de rohio, que nous avohs décrits. De la rive de Sd^lû, 
tts ii*étendent vers l'orient, à huit ou dix perches^ puis s'élargissent peil à peo, 
lè distance en distance, de la maison de M. John firown, et s'élèvent à vingt 
perches. Celte colline est très escarpée, et peut avoir quarante à dnquaiite 
IMèdS dé hauteur ; lé plateau offre un terrain uni, fertile, et formé par les iHa- 
vions de l'Ohio. On y voit un puits qui peut avoir aujourd'hui vingt-cinq pieds 
de profondeur ; mais l'immense quantité de cailloux et de sable que Fm 
trouve après la couche de terreau peut faire juger que Teau de ce puits était 
jadis de niveau avec la rivière, même dans le temps où ces eaux étaient bosses. 

Il reste quelques traces de trois tombeaux circulaires élevés de »x |tie<b 
au-dessus îe la plaine, et renfermant chacun près d'un acre. Mon loin de là 
est un ouvrage semblable, mais beaucoup plus élevé» qui peut avoir encore 
vingt pieds de hauteur perpendiculaire et contenir un acre de ierrain. Il eA 
Srculaire, et Ton y voit des remparts qui conduisent jusqu'au sommet, mais 
oè n'était point un cimetière. Cependant il y en a un près de là, de forme 
conique, dont le sommet a au moins vingt-cinq pieds de hauteur, et qui est 
fempli de cendres du peuple qui construisît ces roriifîcations : on en trouve 
tiA semblable au nord-ouest, qui est entouré d un fossé d'environ six pieds de 
profondeur, avec un trou au milieu. Deux autres puitS; qiii ont encore dix 
on douze pieds de profondeur me paraissent avoir été creusés pour servir de 
réservoir d'èau, et ressemblent à ceux que j'ai décrits plus haut. Près de là, 
On voit un rempart d'un accès facile, mais élevé si haut, qu'un spectateur 
placé à son sommet verrait tout ce qui se passe. 

beux remparts parallèles, longs de deux milles, et hauts de six à dix 
pieds^ conduisent de ces ouvrages élevés aux bords de l'Ohio; ils se perdent 
èur les bas-fonds, près de la rivière , qui semble s'en être Âoignée depoU 
fépoque de leur construction. £nlre ce rempart et le fleuve, il y a d^ tenxs 
aussi fertiles que toutes celles que l'on trouve dans la bêle vallée d^ t'Obio, d 
^ui, cultivées, ont pu suffire au besoin d'une nombreuse population. La sur- 
face de la lerre, entre tous ces remparts parallèles, est unie, et sembte mèse 
avoir élé aplanie par l'art. C*étaît la roule pour aller mx hattU9-pîac€S ; 
tés remparts auront servi à défendre et clore les terres cullivéed. 

Je n'ai vu, dans le pays bas, qu'un de ces cimetières peu large^ M ^li 
paraît avoir été celui du peuple qui habitait la plaine. 
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|fon«m«nf« ^'<m vofr sur Ui bord$ du Petit-Miami. 

Cefl foftiAcatiop9, dODt pliisiears voyageurs ont parlé, sont dans une plaine 
psw^ Ilori^QnUlei à de^x cent Irenle-six pieds au-dessus du niveau de 1^ 
rivière, pnirc deux rives \rk& eiBcarpées. Des portes, ou pour mieux dire des 
embrasure^ opnduisent d^n^ les remparts. La plfiine s*étend à un demi-mille 
à Fesl de lu route. Toi)te« ces fortifications, excepté celles de Tes^ et de i'pues( 
0^ passe la roq(e, sont entourées de précipices. La hauteur du rempart dan^ 
l'intérieur varie suivant la forme du terrain extérieur, étftnt, en gépéffl, de 
huit à dix fûedsj mais dans la plaine, elle es^ de dix-neuf pi^ds e( demi, pt Iji 
Use de quatre percbes et demie. Dans quelques eqdrqit^, les (errçs sçiphl^^t 
avoir été entraînées par les eaux qui filtrent de l'intérieur, 

A une vingtaine de perches, k l'est de la porte par laquelle la fQuIfi passe, 
01 voit, à droite et à gauche, deux tertres d'environ onze pieds de fauteur, 
d'ob descendent des gouttières qui paraissent ^voir été faites ^ desseiq poqf 
communiquer avec les branches de la rivière, de chaque côté. Ap Rt^rij-est dq 
ces élévations, et dans la plaine, on voit deux chemins, iarcjes d'qnè perc|)fi^ 
et hauts de trois pieds, qqi, parcourant presque parallèlement un espi^ce fj'uQ 
quart de mille, vont former un demi-cercle irrégulier aqtQUf d'ûqe petite él^-; 
vatifiQ. A l'extrémité 8adH)qest de l'oqvrage fortifié, on trquve tfoJs |ré|lte|| 
ciroulaiies» de trente et quarante penches de longueur» pillées dans |p pr^ir 
pice entre le rempart et la rivière. Le rempart est pq terre, ûq i^ f^it be^ur 
coup de eonjecturei sur le but que ii'étaient propqsés \^ ooqstrqcteqrs cl^ i:et 
ottvrafe, qui n'a pas moins de cinquante-huit portes j i} es( possible qqe plu- 
sieurs de cea ouvertures soient l'effet de l'eau quj, rassemblée d^ns |'|qtér 
rieur, s'est frayée un passage. Dans d'autres parties, le rempart |)çd| q'^yûlf 
point été achevé. 

Quelques voyageurs ont supposé que cet ouvrage n'avait pi^ d'autre bq( 
que ramqsemfiut. J'ai tqojoqrs douté qu'un peuple sensé ^it pris taqf de peîpe 
pour un but si frivole. 11 est probable que ces ouvertures n'étaient point ù^ 
portes, qu'jBlles n'ont même pp i&tre prodpite^ par l'^ptipn des e^ujç, inaif qye 
l'ouvrpge, pour d'antres causes, n'a p^s été terminé; 

Les trois chemins, creusés avec de grands efforts dans le rop et )e sol pier- 
reux, pnr^lèlement au Petit-M^ini* paraissent avpir été destinés |t servir ^e 
portes pour inquiéter ceux qui passeraient la rivière. J'ai appris que, dans 
toutes leurs guerres, les Indiens font usage de semblables chemins. Quoi qq'il 
en soit, je ne déciderai pas si (cpqiipe oq le croit fisse? généralement) toq|^ 
ces iNtiSeatiens spnt l'ouvrage d'un n^ême peuple et ^'une même époque, 

Ç^OiUX aux r«HiteS| eese^ seq^blables ^ nos grapdes routes, si elles élaiept 
difllinÉifli à la Mnrset il est probable que ps tertres servaient de point de déii 
pan et d'arrivéei ^ que 1^ atbèlès en laisaient le toqr. Le terrain que 1^ 
remparts embrassent, aplani par l'art, peut avoir été l'arène ou le lieu où 
l'on célébrait les jeux. Nous ne l'^pieroqs pas; nu^is ftome pi l'ancienne 
Qrèpe flifrppt d« sem|>U^les ouvrages. 
Û docteuf Paniel prake dit, dans la Dtseriftion d$ Cincinnati : « Il n'y 9^ 
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« qo'ime seule excavation ; elle a douce pieds de profoodeiir, son diamèUe ea 
« a cinquanle; elle ressemble i un puits à demi rempli. » 

On a trouvé quatre pyramides ou monticules dans la plaine ; la plus consi- 
dérable est à Touest de TencloSi à la distance de cinq cents yards (aunes); elle 
a aujourd'hui trente-sept pieds de hauteur; c'est une ellipse dont les axe» 
sont dans la proportion de 4 à S; sa base a cent cinquante pieds de ciroonfé- 
rence; la terre qui Tentoure étant de trente ou quarante aunes de distance 
plus basse que la plaine, il est probable qu'elle a été enlevée pour sa construc- 
tion; ce qui, d'ailleurs, est confirmé par sa structure intérieure. Ob a péné- 
tré presque jusqu'au centre, composé de marne et de bois pourri; on n'y 
a trouvé que quelques ossements d'hommes» une partie d'un bois de cerf et 
un pot de terre renfermant des coquilles. A cinq cents pieds de cette pyn- 
mide, au nord-ouest, il y en a une autre d'environ neuf pieds de haulew, de 
forme circulaire, et presque aplatie au sommet : on n'y a trouvé que quelques 
ossements et une poignée de grains de cuivre qui avaient été eofilés. 
Le monticule qui se voit à l'intersection des deux rues dites Thiri et 
Main, est le seul qui coïncide avec les lignes fortifiées que nous avons dé- 
crites; il a huit pieds de hauteur, cent vingt de longueur et soixante de iar- 
geur ; sa figure est ovale, et ses axes répondent aux quatre points cardinaux. 
Sa construction est bien connue, et tout ce qu'on y a trouvé a été soigneuse- 
ment recueilli. Sa première couche était de gravier élevé au milieu ; la 49oaeke 
suivante, formée de gros cailloux, était convexe et d'une épaisseur nnifome; 
sa dernière couche consistait en marne et en terre. Ces couches étaieni en- 
tières, et doivent avoir été construites après que l'on eut déposé dans œ tom- 
beau ces objets que l'on y a trouvés. Voici le catalogue des plus remarquables: 

V Des morceaux de jaspe, de cristal de rocher, de granit, et cylin- 
driques aux extrémités, et rebombés au milieu, terminés par un creux» en 
forme d'anneaux. 

2* Un morceau de charbon rond, percé au centre comme pour y introduire 
un manche, avec plusieurs trous régulièrement disposés sur quatre lignes. 

3* On autre d'argile, de la même forme, ayant huit rangs de trous, et bien 
poli. 

4* On os orné de plusieurs figures, que l'on présume des hiéroglyplies. 

5* Une figure sculptée, représentant la tète et le bec d'un oiseau de proie 
(qui est peut-être un aigle). 

6* Un morceau de mine de plomb (galena\ comme on en a trouvé 
d'autres tombeaux. 

7* Du talc {mica membranaceà). 

8* Un morceau ovale de cuivre avec deux trous. 

9* Un plus grand morceau du même métal avec des creux et des i 

Ces objets ont 'été décrits dans les quatrième et cinquième volumes des 
Transactions philosophiques américaines.». Le professeur Barton présume 
qu'ils ont servi d'ornements, ou qu'on les employait dans les cérémonies' sa* 
perstilieuses. 

M. Drake a découvert depuis, dans ce monument : 

40* Une quantité de grains ou de fragments de petits cylindres creux, qni 
paraissent faits d'os ou d'écailles. 
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41* One deni d*Qn animal Carnivore, qai parait être celle d'un oars^ 

42* Plusieurs coquilles» qui semblent du g^nre bucànum , et taillées de 
manière à «ervir aux usages ordinaires de la vie, et presque calcinées. 

43* Plusleura objets en cuivre, composés de deux plaques circulaires con« 
caves-couvexes, réunies par un axe creux, autour duquel il a trouvé le fil; 
le tout est tenu par les os d'une main d'homme. On en a trouvé de semblables 
dans plusieurs endroits de la ville. La matière dont ils sont faits est de cuivre 
pur et de la rosette ; ils sont couverts de vert-de-gris. Après avoir enlevé ce 
carbonate, on a trouvé que leur gravité spécifique était de 7,545, et do 
7,857. Ils sont plus durs que les feuilles de cuivre ordinaire; mais on n'y 
voit aucune figure, aucun ornement. 

4i® Des ossements humains. On n*a pas découvert plus de vingt ou trente 
squelettes dans tons ces monuments ; quelques-uns étaient renfermés dans de 
grossiers cercueils de pierre,ei généralement entourés de cendres et de chaux. 

Ces ouvrages ne me paraissent pas avoir été dés fortifications construites 
dans un but militaire; leur site n*est point une raison suffisante; on sait que 
la plupart des lieux destinés au culte religieux, en Grèce, à Rome, en Judée, 
étaient situés sur les hauteurs. M. Drake croit que les anciens ouvrages que 
l'on trouve dans le pays de Miami sont les vestiges des villes qu'habitaient 
ces peuples dont nous ne retrouvons plus d'autre trace, et son opinion me 
parait très probable. 
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SUR L'ORIGINE ET L'ÉPOQUE 
DES MONUMENTS ANCIENS DE L^OHIO; 

PAl M. MALTS-BaUil. 



Nous n'entreprenons pas d'établir une hypothèse afirmative sur le peuple 
qui a pu construire les soi-disant fortifications disséminées sur l'Ohio, ni sur 
répoque à laquelle ces monuments remontent ; notre but e$t plutôt négatif, 
et nous chercherons à réduire à leur juste valeur les notions exagérées que 
les Américains se sont formées de ces restes d'une civilisation antérieure à 
l'arrivée des colonies européennes. Le déluge, l'Atlantide avec ses empires, 
les Celtes, les Phéniciens, les dix tribus d'Israël, les Scandinaves, même la 
migration des peuples aztèques, lorsqu'ils fondèrent le royaume d'Anahuac; 
ne nous paraissent pas présenter des rapports nécessaires avec ces monuments 
d'une nature simple et rustique, mais surtout locale. Considérons de sang- 
froid tons les caractères de ces monuments et des objets qu'on a trouvés dans 
leur enceinte; le lecteur judicieux formera ensuite lui-même son opinion. 



Rien dans Télévation des remparis ni dans le cboix des dîsposHîoos (l'in- 
dique chez le peuple, auteur de ces enceintes, un caractère plus %elti(roeQt,Bi 
un degré de puissance supérieur à ce qu'on verrait encore anjonrÀol cha 
les tribus iroquoisos, chipperaies ou aulrfs, si elles jouissaient de leur liberté 
entière, loin de la suprématie des AnglorAméricalns. Ces enceintes pe sont 
nullement comparables au Théocallis du Mexic|ue, ni ppur rélévalioo^Di 
pour la masse. Le seul trait de régularité, c'est la réunion d'une eocçinlfi 
carrée avec une autrecirculaire, surtout Paint-Creeket Marietta, prèsNewaii. 
et cette circonstance a probablement fait uaitre l'idée d'une deslinatiqa reli- 
gieuse. Nous trouvons bien plus naturel de considérer dans les trois cas indi- 
qués, le fort rond comme la demeqre (ju caciqueçt de sa famille, tandisqoe rei- 
ceinte carrée paraît avoir enfermé les huttes de la peuplade. C'est aiosi qçe, 
dans le Siam, dans le Japon et dans les lies Océaniques, lions trçavonsl^ 
famille régnante logée dans des enceintes séparées , et pourtant ^tenantes 
aux villes ou villages. Les fortificatioqs sur )e Petit-Mi^mi oflTrcnt des entrée 
extrêmement étroites, et disposées de manière Qq'un ennepii n^ puisse pa^ 
facilement les reconnaître* Si' on suppose l'ensemble de Tenceinte enloaréede 
broussailles, ce sont les clôtures des villages décrites par Gili| daqs sid^ 
scription de la Guiane. Enfin tous ces forts sont placés de manière i avoir àm 
sorties, l'une sur i'eaa, l'autre sur les champs, ce qui achève de leur donner 
le caractère de villages fortifiés. St e^étatenl des temples, ils seraient eo 
moindre nombre et dans des positions plus saillantes. 

Mais nous ne prétendons pas adopter exclusivement cette explication* Le 
fort rond de CirclevUU éVint égftl en snperflciP ik IfllRinte carrée, peut avee 
raison faire naître l'idée d'un sanctuaire précédé d'une enceinte où le peuple 
était admis. Les élévations oentrfiles, avec 4e% parei||en|s, ppé|ien(eo( l'appa- 
rence, soit d'un autel, soit d'un siège de juge ; mais ces relations manquent 
dans les autres ronds. 

Dans les trois élévations rondes, réunies au temple, près PorUmoutKz^ 
confluent de Scioto et d'Ohio , nous sommes d'autant plus tentés de Toir 
des places de sacrifices, que rien dans œ lieu n'indique une enceinte d'habi- 
tation. 

Deux collines rondes, renfermées dans le ojlieu d'une ^ande enceinte, 
près Cbillicocbe (ilrcAceolo^ia Americana), réunissent peut-être les deux des- 
tinations; l'une a pu servir de base à quelque autel ou à quelque antre ton- 
struclion religieuse; l'autre, enfermer une demeure de cacique. 11 nooi 
semble que ces distinctions méritent quelque attention de la part des anti- 
quaires américains, et qu'en observant ces monuments, l|s devraient, aotanl 
S\ie possible, faire creuser le sol, pour vérifier s'il ne reste p^ quelque trace 
e la destination spéciale de chacun. 

Rapport^ fnin le$ tumuli et ^e$ fortigcations. 
Les antiquaires américains ^nt voulu quel^efois distinguer le peuple aoleur 



de» tumuH, ou colonnes artificielles coniques, d'ftveclesfoDdatearedes forts eir- 
culaires ou anguleui ; tûM le) hilè qu'ils dteni ne sont jnis très ooncluants. 

D'abord il est certain que les collines sépulcrales de forme conique couvrent 
toute là Russie et une partie de la Sibérie, sans que les doctes travaux de 
(allas, kappen et d'autres, aient pu établir aucune distinction bien nette 
entre les diverses nations dont ces simples et imposants monuments re- 
couvrent les cendres. On assure que ces tumuH se retrouvent depuis leè 
monts Bocky, dans l'Ouest, jusqu'aux monts àlleghany, dans l'est \ 

Ceux sur la rivière )tf uskingum ont une base formée de briques bien cuites 
•ur lesquelles on trouve des ossemenls bumains calcinés entremêlés de char* 
)l>otts. Ainsi les peuples qui les ont élevés, brûlaient d*abord les corps de leurs 
morts^ et les recouvraient ensuite de terre. 

Près Circievilie, un tumulut avait près de trente pieds de haut, et renfer- 
mait divers objets dont nous parlerons dans la suite. 

JEn descendant l'Ohio» les tumuli augmentent en nombre. Il y en a quel- 
ques-uns en pierre; mais ils paraissent appartenir à la race d'Indiens actuel- 
lement subsistante. 

Mous parlerons des squelettes trouvés dans ces tumuli; mais en nous bor- 
àant k considérer la position relative des tumuli et des forts, nous ne pou- 
vons guère douier de l'identité du peuple qui a élevé les uns et les autres. 

Ni les uns ni les autres ne supposent une population nombreuse, puissante, 
civilisée ; ils ne supposent qu'une possession tranquille du pays, telle que, selon 
les traditions indigènes rapportées par Heckwelder» les Allighewy ou ÀlU-' 
ghany en avaient avant l'invasion des Lenniiénaps et des Iroquois. 

Le rapprochement de ces collines funéraires, de ces villages fortifiés, de ces 
enceintes privilégiées de caciques, de ces autels ou places de sacrifices, nous 

Îaratt indiquer le séjour prolongé dun seul et même peuple sur les bords dé 
ObÎQ. 

Sqûèieittt trouvée êam Uk tumuli. 

iés squelettes ttottrés dâiis les tufaSuH, notis dit II. Atwatér*\ ne sauraient 
Ht^pSrléfairft te Fà(cé àctùdHè de^ Indlefi^. Ceux-ci ont la taille élevée, lin peu 
ttincé , ël tes hiMbr^ droits el longs ; les squelettes appartiennent à des 
liomnies (letits , ttiais èarrés. Ils b'avaient que cinq pieds , en général , et trèft 
rarement six. Leur front était abaissé (avec Une saillie au-dessus des yeux), 
fes os de t>ômtaiettê étaient saiilatit<<, la face cMrte, mais large par le bas, les 
yait graiMs, le mèfitoà proéâlinant ^*. 

Ce signalement lie eonviefat pas à la racd iroqùoise, èlgonquiue, nadolres^ 
sienne , à cette race qui domine dans la partie septentrionale des bassins du 
Mississipi et du Missouri, mais elle répond sur beaucoup de pointsàlaconfi- 
CiiratiOB des indiflèaes de la Floride el du Brésil. 

I)b crAne husiaiii très grand, iguré dans Xàrohm^f^t présente bea««- 
coup de caractères de la race nègre africaine. 

* Archaologia» 
^ iéit. 
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Corpê iroHtiê dans les cavernes du Kenlucky. 

Des rochers calcaires da Kentucky renferment de nombreuses et de grandei 
eavemes oh abondent le nitre, et où règne d'ailleurs une grande sécheresse. 
On y découvre beaucoup de corps humains de tout âge et des deux seies, 
quelquefois légèrement enterrés au-dessus de la surface du sol, mais cou?erU 
avec soin de plusieurs enveloppes. Un de ces corps en avait quatre ; la pre- 
mière, d'une peau de cerf séchée, et rendue lisse par le frottement ; la secoode 
était également de peau, mais on n'avait fait qu'en enlever les poils avec m 
instrument tranchant ; la troisième couverture était d'une toile grossière, et 
la quatrième était de la même matière, mais ornée d'un plumage artificielle- 
ment arrangé, de manière à mettre le porteur à Tabri du froid et de rhoni- 
dite ; enfin , c'était un habit de plumes , tel qu'on en fait encore sur la cote 
nord-ouest \ Le corps était conservé dans un état de sécheresse qui le fait res- 
sembler à une momie ; mais nulle part on n'y trouva des substances aroni* 
tiques ni bitumineuses ; il n'y avait point dlndsion au ventre par ou les en- 
trailles auraient pu être extraites. Point de bandages; la peau était entière e( 
d'une teinte noirâtre ou brune (dushy). Le corps était dans la posilioDifon 
homme huche sur les pieds et le derrière, ayant un bras autour de la caisse et 
l'autre sous le siège *\ 

Le savant Américain qui nous a fourni ce fait , pense avoir observé, dans 
les formes de ce squelette, et surtout de l'angle facial, une grande similitQde 
• avec la race des Malais qui peuple les Iles du grand océan Pacifique. > 

De semblables mo/nte^ (comme on les appelle en Amérique) ont été tronvéei 
dans le Tenessée oriental **'. La couverture en plumes n'y manquait pas, miis 
la toile était une espèce de papier fait de feuilles de plantes. On avait placé 
beaucoup de Obs corps dans de petites chambres carrées, formées de dalles de 
pierre. Dans an de ces rapports, on dit que leurs mains paraissent avoir élé 
de petite dimension, chose qui ne convient pas aux Malais. 

La position des corps et les chambres de pierres planes , rapportent bicD te 
monument de Kiwick^ en Scanie; dont nous avons donné la descriptioodaos 
les anciennes Annales des Voyages; mais ces deux traits peuvent être com- 
muns à beaucoup de peuples : d'ailleurs, les corps de Kiwick étaient saos 
couvertures, et leur position était bien plus courbée ; la chambre était biea 
plus grande et au-dessus de la surface du sol. 

Si les squelettes présentent l'angle facial des Malais et les petites mains des 
Hindous, il est impossible de trouver rien de plus opposé au caractère phj* 
sique des Scandinaves, des Germains, des Golbs et des Celtes 

Idoles et objets sacrés» 

Nous avons donné***' une figure d'une idole ou vase sacré à trois tétes; troi- 
vée sur la branche Cany de la rivière de Cumborland ; sous sommes d'tc- 

* Mous reviendrons sur cette clreonstunce. 
' Lettre de U.MHehitl, Àrehaologia, p. 318. 
• tdem, p. 302. 
'* fi^wUhs àmales des w^ages, xis, p. 4M ; Àfskêolotia, p. S38, !i)9< 
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Md avec les «Aliquaires amMcainsi qui y voient une trace de cette idée de 
Trinité divinCi si géDéraiement répandue en Asie, spccialomeut dans riRilc. 
Maïs nous devons leur rappeler que chez un peuple malais, les Otaïliins, 
il existe aussi la doctrine d*une sorte de Trinité, composée dOromatta, Meidla 
et ÀToaiefùanx. 11 serait important d'en rechercher les traces chez les habitants 
des lies Carolines, des tle^ Sandwich et de la cdte nord-oueft. 

Cette idole trinitaire, au surplus, n*a rien dans la physionomie qui soit pré- 
cisément mongole on tartare, quoi qu*en diee VArchœologia. Le caractère est 
plutôt indien ou malais. 

Il en est de même à l'égard de Tidole trouvée à Lexlngton (Kentucky), et 
figuré dans XArchœologia^ p. 844. Il est vrai que la manière d'arranger les 
cheveux et Tespèce de placenta placé ^r la tète rappelle une ligure trouvée 
dans la Russie méridionale, «t dessinée dans Palias ; mais la physionomie dif- 
fère de celles de toutes les races tartares. 

Nous devons signaler, par exception, Tidole figurée dans les nou\)el\ts an- 
fMlts des Voyages, et qui, selon notre conjecture approuvée par le savant 
H. de Humboldt, représente Bur-khan ou esprit céleste. Elle a une physiono- 
mie mongole très marquée \ 

Un trait important distingue des idoles mongoles, chinoises et malaises, les 
figures considérées comme idoles de^ peuples anciens sur l'Ohio ; les premières 
ont Tair furieux, le visage en contorsion et les traits difformes ; les secondes 
ont ta physionomie douce et tranquille. 

Il est bien à déplorer que plusieurs de ces monuments, aussitôt trouvés, sont 
détruits par Tignorance et par une avidité mal éclairée. Une des plus curieux de 
ceux qu*on a trouves dans le Tenessée a subi ce sort : cïtail le buste d'un 
homme en marbre, tenant devant lui un vase en forme hémisphérique (bowl), 
où il y avait un poisson *\ Il est des idoles chinoises et indiennes qui portent 
également un poisson. 

On ne cite aucune idole armée et cuirasêée commcf l'étaient celles des Scan* 
dinaves 

Outrages de VÀrt. 

VArchœologia donne le dessin de plusieurs haches, pointes de javelots et 
d'autres instruments de guerre en granit et autres rochers, ainsi que des cris- 
taux qui ont servi d'ornements : elle parle aussi des miroirs en mica lameU 
laire, et de divers ornements en or, argent et cuivre ; mais elle n*en donne 
pas ta figure. L*art le plus répandu et le plus perfectionné chez ces andena 
peuples a dû être celui du potier. VArchœologia a figuré quelques pots et 
autres vases en terre argileuse assez bien formés, et qui ont été cuits dans 
le feu ***. Les urnes paraissent faites d'une composition semblable à celle dont 
nous faisons nos creusets. 

On a trouvé des vases artistement taillés dans une espèce de UUo graphique 

* ffffunelles Annales des Voyages, 1, e.; Archœohgia , p. S16« 
** Lettre de H. Fûke dans VArehaolog a, p. 307. 
*** àtehmahgia^ p. VA etsulv. 
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semblable i eelni dont smit faites les idoles cUoolses; oettê toekê é*M fÊl 

connue à l^ouest des monts Alleghany, et ces vases ont dû Tenir de k>n. 

Us faisaient de bonnes briques ; du moins, on en trouve d'exoelleDtes dus 
les tumuli; mais elles manquent dans les enceintes fortifiées, dont les rem* 
parts, après examen, n'ont présenté que des couches de terre, de pierre et d0 
bois. Peut-être les briques n'étaient-elles pas assez abondantes pour être 
employées à ces constructions; peut-être l'invention de l'art de les cuire était- 
elle postérieure à l'époque des fortiGcations. On est fondé à croire qu'ils oe 
bAlissaieut pas des maisons en briques, puisqu'on n'en a pas troové de restn. 
Les emplacements des maisons, ou plutôt des cabanes, ne sont reconnaissâ- 
bles que par des espèces de parvis en terre battue, qui ont dû servir de par- 
quet. Ces cabanes paraissent avoir été rangées en lignes parallèles*. 

Mais, de tous les détails relatifs aux arts de cet ancien peuple, voici le 
trait le plus positif : les tissus couverts de plumes, dans lesquels les corps 
morts desséchés se trouvent enveloppés, ressemblent parfaitement au tissos 
du même genre rapportés, par les navigateurs américains, des Iles Sandwich, 
des fies Fidgy et de Wastasb, ou de Noutka-Sound **. Même adresse à ratta- 
cher chaque plume à un fil sortant du tissu; même effet àTégard de Tean 
qui passe par-dessus sans le mouiller comme pardessus le dos d'un canard. 
La guerre qui eu lieu dans l'Ile de Toconraba, une des Fidgy, fat décidée par 
l'intervention de quelques Américains qui rapportèrent à New-Tord^ un œr 
lain nombre d'objets manufacturés, soit aux fies Fidgy, soit dans d'autm 
lies de la mer du Sud. Non-seulement les tissus, mais aussi divers édiantil- 
Ions de sculpture en bois, furent confrontés avec des objets semblables, troo- 
Tés dans les cavernes du Kentucky et les tumuli d'Ohio ***. 

Celte donnée serait plus précieuse encore, si les antiquaires américains 
avaient eu soin de faire dessiner et graver ces objets empreints d'un caractèn 
plus spécial que les haches, les pots et d'autres objets biea moins caradériséf. 

CONCLUSION, 

Nous avons réuni tout ce qui, dans les divers rapports sur les antiquités de 
rObio, du Kenlocky et du Tenessée, nous a paru propre à donner à ces di* 
vers restes d'anciens habitants un caractère historique spécial. Nous pen- 
sons que nos lecteurs seront d'accord avec nous sur la difficulté extrême de 
trouver, dans le caractère vague de ces monuments simples et mstiqioes, 
aucun indice certain sur leur origine et leur époque. 

lies objets qu'on a cru devoir rapporter à un cuite religieux qnelcottqM 
nous ont offert un caractère asiatique. 

* Jf cAèo/oj^ia, p. 2t6, 3t 4, «te. 

** MiichiU, dans VArehmologia, p. 349. 

•" Médical Bepoiitory, de New-Yorck, vol. xvni, p. t81« 
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MOEURS DES SAUVAGES. 

n I « deux mabièr^ également fidèles et infidèles de poindre. 1#9 
Sauvages de TAiPénque septentrional^ ; Tune est de ne parler {fqe 
de leurs lois et de leurs mœurs, sans entrer dans leditail de leurs 
coutumes bizarres, de leurs habitudes souvent dégoûtantes pour Iv 
bommes civilisés. Alors on ne verra que des Grecs et des Romains; 
car les lois des Indiens sont graves et les mœurs souvent charmantes* 

L'autre manière consiste à ne représenter que les habitudes ^ . 
lei coutumes des Sauvages sans mentionner leurs lois et leues 
mœurs; alors onn*apercoitplus que des cabanes enfumées et infectas 
dans lesquelles se retirent des espèces de singes à parole humaine. 
Sidoine Apollinaire se plaignait d'élre obligé d'entendre h rauqu§ 
langage du Oermain et de fréquenter le Bourguignon qui ee frottai 
fes cheveusD avec du beurre. 

Je ne sais si la chaumine du vieux Gaton, dans le pays des Sabins, 
était beaucoup plus propre que la hutte d'un Iroquois. Le malin 
Horace pourrait sur cer point nous laisser des doutes. 

Si Ton donne aussi les mêmes traits à tous les Sauvages df» 
l'Amérique septentrionale, on altérera la ressemblance; les Sauvaijes 
de la Louisiane et de la Floride différaient en beaucoup de points 
des Sauvages du Canada. Sans faire l'histoire particulière de chaqu# 
tribu, j'ai rassemblé tout ce que j'ai su des Indiens sous ces titras : 

ffariages, enfants, funérailles; Moisson, fêtes, danse et jeu9^ 
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Année, divisions et règlement du temps; Calendrier naturel; Méde- 
cine; Langues indiennes; Chasses; Guerre; Religion; Gomeme- 
ment. Une conclusion générale fait voir TAmérique telle qu'dle 
s^oiïre aujourd'hui. 

MARIAGES, ENFANTS, FUNÉRAILLES. ' 

n y a deux espèces de mariages parmi les Sauvages; le premier 
se fait par le simple accord de la femme et de Thomme; rengage- 
ment est pour un temps plus on moins long, et tel qu'il a plu au 
couple qui se marie de le fixer. Le terme de rengagement expiré, 
les deux époux se séparent; tel était à peu près le concubîDage 
légal en Europe, dans le huitième et le neuvième siècle. 

Le second mariage se fait pareillement en vertu du consratement 
de rhomme et de la femme; mais les parents interviennent. Quoique 
ce mariage ne soit point limité, comme le premier, à un certam 
nombre d'années, il peut toujours se rompre. On a remarqué que 
chez les Indiens le second mariage, le mariage légitime était préféré 
paries jeunes filles et les vieillards, et le premier par les vieilles 
femmes et les jeunes gens. 

Lorsqu'un Sauvage s'est résolu au mariage légal, il va avec soa 
père faire la demande aux parents de la femme. Le père revêt des 
habits qui n'ont point encore été portés; il orne sa tète de plumes 
nouvelles, lave l'ancienne peinture de son visage, met un nouveatt 
fard, et change l'anneau pendant à son nez ou à ses oreilles; il 
prend dans sa main droite un calumet dont le fourneau est blanc, le 
tuyau bleu et empenné avec des queues d'oiseau; dans sa main 
gauche il tient son arc détendu en guise de bâton. Son fils le sait 
chargé de peaux d'ours, de castors et d'orignaux; il porte en ootre 
deux colliers de porcelaine à quatre branches et une tourlerelte 
vivante dans une cage. 

Les prétendants vont d'abord chez le plus vieux parent de h 
Jeune fille; ils entrent dans sa cabane, s'asseyent devant lot sur une 
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natte, et le père du jeune guerrier prenant la parole, dit : « Yoilà 
« des peaux. Le$ deux colliers, le calumet bleu et ia tourterelle 
« demandent ta fille en mariage. » 

Si les présents sont acceptés, le mariage est conclu, car le consen- 
tement de l*aïeul ou du plus ancien sachem de la famille l'emporte 
sur le consentement paternel. L'âge estla source de Tautorité chez 
les Sauvages : plus un homme est vieux, plus il a d'empire. Ces 
peuples font dériver la puissance divine de Téternité du Grand- 
Esprit. 

Quelquefois le vieux parent, tout en acceptant les présents, met 
à fiion consentement quelque restrielion. On est averti de cette restric- 
tion si, après avoir aspiré trois fois la vapeur du calumet, le fumeur 
laisse échapper la première bouffée au lieu de l'avaler, comme dans 
un consentement absolu. ^ 

De la cabane du vieux parent on se rend au foyer de la mère et 
de la jeune fille. Quand les songes de celle-ci ont été néfastes, sa 
frayeur est grande. Il faut que les songes, pour être favorables, 
n'aient représenté ni les Esprits^ ni les aieux, ni la patrie, mais 
qu'ils aient montré des berceaux^ des oiseaux et des biches blanches. 
Il y a pourtant un moyen infaillible de conjurer les rêves funestes, 
c'est de suspendre un collier rouge au cou d'un marmouset de bois 
de chêne : chez les hommes civilisés l'espérance a aussi ses colliers 
rouges et ses marmousets. 

Après cette première demande, tout a l'air d'être oublié; un 
temps considérable s'écoule avant la conclusion du mariage : la 
vertu de prédilection du Sauvage est la patience. Dans les périls les 
plus imminents, tout se doit passer comme à l'ordinaire : lorsque 
reonemi est aux portes, un guerrier qui négligerait de fumer tran- 
quillement sa pipe, assis les jambes croisées au soleil, passerait 
pour une mille femme. 

Quelle que soit donc la passion du jeûne homme, il est obligé 
d'atTecter un air d'iodifférence, et d'attendre les ordres de la famille* 
Selon la coutume ordinaire, les deux époux doivent demeurer 
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4>>Qr4 4ftiis lu c«bane de leur plus vieux parent ; mais soaveat des 
arrangemeots particuliers s'opposent à l'observation de cette eou- 
tume. Le futur mari bâtit alors sa cabane : il en choisit presqne 
toujours remplacement dans quelque vallon solitaire auprès d'un 
ruisseau ou d'une fontaine, et sous les bois qui la peuvent cacher. 

(iCs Sauvages sont tous, comme les béroa d'Homère, des médecii», 
des cuisiniers et des charpentiers. Pour construire la halte da 
mariage, on enfonce dans la terre quatre poteaux, ayant un pied 
de circonférence et douze pieds de haut ; ils sont destinés à marquer 
les. quatre augles d'un parallélogramme de vingt pieds de long sur 
dix-huit de large. Des mortaises creusées dans ces poteaux reçoivent 
des traverses, lesquelles forment, quand leurs intervalles scatreo- 
pli$ avec de la terre, les quàtrs murailles de la cabane. 

Dans les deux murailles longitudinales on pratique deux ouve^ 
tures ; l'une sert d'cnln^e à tout l'édiflce ; l'autre conduit dans m 
aeconde chambre semblable à la première, mais plus petite. 

On laisse le prétendu poser seul les fondements de sa deffloore; 
Biais il est aidé dans la suite du travail perses compagnons. Ceui-ei 
arrivent chantant ei' dansant; ils apportent des instruments le 
maçonnerie faits de bois: l'omoplate de quelque gçand quadrupède 
leur sert de truelle. Ils frappent dans la main de leur ami, sautent 
sur$es épaules, font des railleries sur son mariage et achèvent b 
cabane. Montés sur les poteaux et les murs commencés, ils élèveet 
le toit d'écorco de bouleau ou de chaume de mais : mêlant du poil de 
bêle fauve et de la paille de foUe-avoine hachée dans de l'argile 
rouge, il enduisent de ce mastio les murailles à l'extérieur et i l'iat^ 
rieur. Au centre ou à Tune des extrémités de la grande salle, lei 
ouvriers plantent cinq longues perches, qu'ils entourent d'berbe 
pèche et de mortier : cette espèce de cène devient la ebemiaée, et 
laisse échapper la fumée par une ouverture ménagée dans le toit. 
Tout ce travail se fait au milieu des brocards et des chants tatiri- 
^W : la plupart de ces chants sont grossiers; quelquesHiDS oe 
IBIPWWi pa» d'une certaine gràoe ^ 
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« lia lune cacbe son flront sous un nuage; elle est honteuse, elle 
c rougit; o'est qu'elle sort du lit du soleil. Ainsi se cachera et 

. • rougira* le lendemain de ses noces, et nous lui dirons ; Laissa 

« nous donc voir tes yeux. » 

Les coups de marteau, le bruit des truelles, le craquement des 
branobes rompues, les rfs, les cris, les c^hansons se font entendre 
au loin, et les familles sortent de leurs villages pour prendre part à 
ces ébattements. 

La cabane étaut terminée en dehors, on la lambrisse en dedans 
avec du plâtre quand le pays en fournit, avec de la terre glaise au 
défaut de plfltre. On pèle le gazon resté dans Tintéricur de Tédiâce ; 
les ouvriers, dansant sur le sol humide, Tont bientôt pétri et égalisé. 
Des nattes de roseau tapissent ensuite cette aire ainsi que les parois 
du logis. Dans quelques heures est achevée une hutte qui caché 
souvent sous son toitd'écorce plus de bonheur que n'en recouvrent 
les voûtes d'un palais. 

Le lendemain on remplit la nouvelle habitation de tous les meubles 
et comestibles du propriétaire : nattes, escabelles) vases de terre et 
de bois, chaiudièrcs, seaux, jambons d'ours et d'orignaux, gâteaux 
secs, gerbes de maïs, plantes pour nourriture ou pour remède : ces 
divers objets s'accrochent aux murs ou s'étalent sur des planches ; 
dan», un trou garni de cannes éclatées^ on jette le maïs et la folle- 
avoine. Les instruments de pèche, de chasse, de guerre et d'agri- 
culture^ la crosse du labourage, les pièges, les filets faitsavec la moelle 
intérieure du faux palmier^ les hameçons de dents de ca^tor^ les 
arcs, les flèches, les casse4éte, les haches, les couteaux, lés armes 
à feuî les cornes pour porter la poudre, les cbichikoués, les tam* 
bourins, les fifres, les calumets, le fil de nerfs de chevreuil, la toile 
de mûrier ou de bouleau, les plumes, les perles, les colliers^ le noir, 
l'azur et le vermillon pour la parure, une multitude de peaux» les 
unes tannées, les autres aveo leurs poils } tels sont les trésors dont 
on enrichit hicabane. 

Huit jours avant la célébration du mariage, la jeune femme 80 



retirée la cabane des puriflcatious, lieu séparé où les femmese&UeDt 
et restent trois ou quatre jours par mois, et où elles vont fain 
leurs couches. Pendant les huit jours de retraite, le guerrier engagé 
chasse : il laisse le gibier dans Tendoit où il le tue; les fonmesle 
ramassent et le portent à la cabane des parents pour le festin des 
noces. Si la chasse a été bonne, on en tire un augure fevorable. 

Enfin lé grand jour arrive. Les jongleurset les principaux sachem 
sont invités à la cérémonie. Une troupe de jeunes guerriers va cher- 
cher le marié chez lui; une troupe de jeunes filles va pareilleneot 
chercher la mariée à sa cabane. Le couple promis est orné de ce qnll 
a de plus beau en plumes^ en colliers, en fourrrues, et de plos 
éclatant en couleurs. 

Les deux troupes, par des cheioiins opposés, surviennenten mène 
tempsà la hutte du plus vieux parent. On pratique une seconde porte 
à cette hutte, en face de la porte ordinaire : environné de sescoD- 
pagnons, Tépoux se présente à Tune des portes, répouse,eDtoane 
de ses compagnes, se présente à Pautre. Tous les sachems de la 
fête sont assis dans la cabane, le calumet à la bouche. La bru et k 
gendre vont se placer sur des rouleaux de peaux à Tune des extré- 
mités de la cabane. 

Alors commence en dehors la danse nuptiale, entre les denx 
chœurs restés à la porte. Les jeunes filles, armées d*ane ms» 
recourbée, imitent les divers ouvrages du labour; les jeunes gtier- 
riers font la garde autour déciles. Tare à la main. Tout à ooupon 
parti ennemi soHant de ta forêt s'efforce d'enlever les femmes; 
celles-ci jettent leur boyau et s'enfuient r leurs firères volent ileor 
secours. Un combat simulé s'engage; les ravisseurs sont re- 
poussés. 

A cette pantomime succèdent d'autres tableaux tracés avec m 
vivacité naturelle : c'est la peinture de la vie domestique, le soin do 
ménage, l'entretien de la cabane, les plaisirs et les travaux dn foyer; 
touchantes occupations d'une mère de famille. Ce spectade se ternine 
par une ronde où les jeunes fiUes tournent à r^oors du cours du ^ 
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leil, et les jeunes guerriers, selon le mouvementappdrent de cet astre. 

Le repas suit : il est composé dé soupes, de gibier, de gâteaux de 
mais, de canneberges, espèce de légumes^ de pommes de mai, sorte 
de fruit porté par une herbe, de poisson, de viandes grillées et d*oi- 
seaux rôtis. On boit dans de grandes calebasses le suc de Térable 
ou du sumac, et dans de petites tasses de hêtre, une préparation de 
cassine, boisson chaude que Ton sert comme du café. La beauté du 
repas consiste dans la profusion des mets. 

Après le festin, la foule se retire. Il ne reste dans la cabane du 
plus vieux parent que douze personnes, six sachems de la famille 
du mari, six matrones de la famille de la femme. Ces douze per-* 
sonnes, assises à terre, forment deux cercles concentriques; les 
hommes décrivent le cercle extérieur. Les conjoints se placent au 
centre des deux cercles : ils tiennent horizontalement, chacun par 
un bout, un roseau de six pieds de long. L'époux porte dans la 
main droite un pied de chevreuil. L'épouse élève de la main gauche 
une gerbe de maïs. Le roseau est peint de différents hiéroglyphes qui 
ftiarquent Tâge du couple uni et la lune où se fait le mariage. On 
dépose aux pieds de la femme les présents du mari et de sa famille, 
savoir ; une parure complète, le jupon d'écorce de mûrier, le corset 
pareil, la mante de plumes d'oiseau ou de peaux de martre, les 
mocassines brodées en poil de porc-épic, les bracelets de coquillage, 
les anneaux ou les perles pour le nez et pour lés oreilles. 

A ces vêtements sont mêlés un berceau de jonc, un morceau 
d'agaric, des pierres à fusil pour allumer le feu, la chaudière pour 
faire bouillir les viandes, le collier de cuir pour porter les fardeaux, 
et la bûche du foyer. Le berceau fait palpiter le cœur de l'épouse, 
la chaudière et le collier ne l'effraient point : elle regarde avec 
soumission ces marques de l'esclavage domestique. 

Le marr ne demeure pas sans leçons : un casse-téle, an arc, une 

pagaie, lui annoncent ses devoirs a combattre, chasser et naviguer. 

Chez quelques tribus, un lézard vert, de celte espèce dont les mou- 

Tementssont si rapide? ({ue l'œil peut à peine les saisir, des fouilles 

Mit iKI 
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mortes entassées dans une corbeille, font entendre au nouvel ^oux 
que le temps fuit et que l'homme tombe. Ces peuples enseignent par 
des emblèmes la morale de la vie et rappellent la part des soins que 
la nature a distribués à chacun de ses enfants. 

Les deux époux enfermés dans le double cercle des douze parents, 
ayant déclaré qu'ils veulent s'unir, le plus vieux parent prend le 
roseau de six pieds, il le sépare en douze morceaux, lesquels il dis- 
tribue aux douze témoins : chaque témoin est obligé de représenter 
sa portion de roseau pour être réduite en cendres si les époux deman- 
dent un jour le divorcé. 

Les Jeunes filles qui ontemené l'épouse à la cabane du plus vieux 
parent l'accompagnent avec des chants à la hutte nuptiale ; les jeunes 
guerriers y conduisent de leur côté le nouvel époux. Les conviés à 
la fête retournent à leurs villages : ils jettent en sacrifice aux mani- 
tous, des morceaux de leurs habits dans les fleuves, et brûlent une 
part de leur nourriture. 

En Europe, afin d'échapper aux lois militaires, on se marie : 
parmi les Sauvages de rAmérique septentrionale, nul ne se pouvait 
marier qu'après avoir combattu pour la patrie. Un homme n'était 
Jugé digne d'être père que quand il avait prouvé qu'il saurait défendre 
ses enfants. Par une conséquence de celte mâle coutume, un guer- 
rier ne commençait à Jouir de la considération publique qiie du 
jour de son mariage. 

La pluralité des femmes est permise, un abus contraire livre quel- 
quefois une femme à plusieurs maris : des hordes plus grossières 
ofh'eht leurs femmes et leurs filles aux étrangers. Ce n'est pas une 
dépravation, mais le sentiment profond de leur misère, qui pousse 
(^indiens à cette sorte d'infamie; ils pensent rendre leur famille 
plus heureuse, en changeant le sang paternel. 

Les Sauvages du nord-ouest voulurent avoir de la race du premier 
Nègre qu'ils aperçurent î ils le prirent pour un mauvais esprit; ils 
espérèrent qu'en le naturalisant chez eux ils se ménageraient doi 
intelligences et des protecteurs parmi les génies noirs. 
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L^aduilère dans la femme était autrefiris puni obeE 10a HuroBa 
par la mulUation du ûez : on voulait que la faute reatàt gravée sur 
le visage. 

En eas de divorce, les enfants sont adjugés à la femme : chez les 
animaux^ disent les Sauvages, c'est la femelle qui nourrit les petits* 

On taxe d'incontinence une femme qui devient grosse la première 
année de son mariage; elle prend quelquefois le suc d'une espèoe de 
rue pour détruire son fruit trop hâtif : cependant ( inconséquenoea 
naturelles aux hommes ) une femme n'est estimée qu'au moment ot 
elle devient mère. Comme mère, elle est appelée aux délibération! 
publiques; plus elle a ji'enfonts, et surtout de fils, plus on la 
respecte. . 

Un mari qui perd sa femme épouse la aeaur de sa femme qumié 
elle a une sœur; de même qu^une femme qui perd son mari épouaa 
le frère de ce mari, s'il a un frère ! c'est à peu près la loi atbénienM. 
Une veuve chaînée de beaucoup d'enfants est fort recberebée. 

Aussitôt que les premiers symptômes de la grossesse se déelaimt, 
tous rapports cessent entre les époux.Vers la fin du neuvième aMia, 
la femme se retire & la hutte des purifications, où elle est aarialéa 
par les matrones. Les hommes, sans en excepter le mari, ne peuve»! 
entrer dans cette hutte. La f^mme 7 demeure trente ou quaaanif 
jours après ses couches, selon qu'elle a mis au monde une ilie ou 
un garçon. 

Lorsque te père a reçu la nouvelle de la naissanee de son enfaBt| 
il prend un calumet de paix dont il entoure le tuyau avec des pampiw 
de vigne-vierge, et court annoncer l'heureuse nouvelle aux divera 
membres de la femille. Il se rend d'abord chez les parents matw nelS| 
parce que l'enftint appartient exclusivement à la mère. S'approobant 
du aachem le plus ftgé, après avoir fumé vers les quatre points 
caidinaux, il lui présente sa pipe en disant : « Ma femme est mère. • 
Le sacbem prend la pipe, fume à son tour, et dit on étant le ealuflMt 
de sa bouche : « Est-ce un guerrier ? » 

SI la réponse est affirmative, le sacbem fume trots fbis vers le 
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soleU; si la réponse esl négative, le sadiem ne fome qu'ttoe fois. 
Le père est reeonduii en cérémonie plus ou moins loin, selon le sexe 
de Tenfant. Un Sauvage devenu père prend une tout autre aaioritè 
dans la nation; sa dignité d'homme commence avec sa pat^iûté. 

Après les trente ou quarante jours de purification, raccoucbéese 
dispose à revenir à sa cabane : les parents s'y rassemblent pour 
imposer un nom à l'enfant : on éteint le feu, on jette au vent les 
anciennes cendres du foyer; on prépare un bûcher composé de 
bois odorants; le prêtre ou jongleur, une mèche à la main, se tient 
prêt à allumer le feu nouveau : on purifie les lieux d'alentour en tes 
aspergeant avec de l'eau de fontaine. 

Bientôt s'avance la jeune mèrp : elle vient seule vâtue d'une robe 
nouvelle; elle ne doit rien porter de ce qui lui a servi autrefois. St 
mamelle gauche est découverte; elle y suspend son enfant complè- 
tement nu, elle pose un pied sur le seuil de sa porte. 

Le prêtre met le feu au bûcher : le mari s'avance et reçoit son 
enfant des mains de sa femme. Il le reconnaît d'abord, et l'avoue à 
baute voix. Chez quelques tribus, les parents du même sexe qne 
l'enfiuit assistent seuls aux relevailles. Après avoir baisé les lèvres 
de son enfant, le père le remet au plus vieux sachem ; le nouveau- 
né passe ensuite entre les bras de toute sa famille ; il reçoit la béné- 
diction du prêtre et les vœux des matrones. 

On procède ensuite au choix d'un nom ; la mère reste to^jours 
sur le seuilde la cabane. Chaque famille a ordinairement trois uu 
quatre noms qui reviennent tour à tour ; mais il n'est jamais question 
que de ceux du côté maternel. Selon l'opinion des Sauvages, c'est le 
père qui crée l'âme de l'enfant, la mère n'en engendre que le coips* : 
on trouve juste que le corps ait un nom qui vienne de la mère. 

Quand on veut faire un grand honneur à l'enfant, on rai conlëre 
le nom le plus ancien dans sa famille : celui de son deule, par 
exemple. Dès ce moment l'enfant occupe la place delà femme dont 

* Voyez Us Satchez, t. ii. 
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il a recEeiUi ie nom; on lui donne en lui parlant le degré de 
parenté que son nom Mt revivre : ainsi un onelo peut saluer un 
neveu du titre de grand^^mère ; coutume qui prêterait au rire, 
si elle n'hait infiniment toucliante. Elle rend, pour ainsi dire, la vie 
aux aïeux; elle reproduit dans la faiblesse des premiers ans la 
faiblesse du vieil âge; elfe lie et rapproche les deux extiémiiés de 
la vie, le commencement et la An de la famille ; elle communique 
une espèce d'immortalité aux ancêtres, en les supposant présents au 
milieu de leur postérité ; elle augmente les soins que la mère a pour 
renfiwt par le souvenir des soins qu*on prit de la sienne : la ten« 
dresse filiale redouble l'amour maternel. 

Après rimposition du nom, lamére entre dans la cabane ; on luf 
rend son enfant, qui n'appartient plus qu'à die. Elle le met dans un 
berceau. Ce berceau est une petite planche du bois le plus léger, 
qui porte un lit de mousse ou de coton sauvage : l'enfant est d^osé 
tout nu sur cette couche; deux bandes d'une peau moelleuse l'y 
retiennent et préviennent sa chute sans lui 6ter le mouvement. 
Au-dessus de la tête du nouveau-né est un cerceau sur lequel on 
étend un voile pour éloigner les insectes, et pour donner de la frai* 
cbeur et de l'ombre à la petite créature. 

J'ai parlé ailleurs * de la mère indienne ; j'ai raconté comment elle 
porte sesenfants; comment elle les suspend aux branches dès arbres; 
comment elle leur chante; comment elle les pare, les endort et les 
réveille; comment, après leur mort, elle les pleure; comment elle 
va répandre son lait sur lé gazon de leur tombe, ou iwuèillir leur 
àaie sur les fleurs. 

Après le mariage et la naissance, il conviendrait de parler de la 
mort qui termine les scènes de la vie; mais j'ai si souvent décrit 
les ftanérailles des Sauvages, que la matière est presque épuisée. 

Je ne répéterai donc point ce que j'ai dit dans Atata et dans les 
ffatchez relativemenat à la manière dont on Iwbille le décédé, dont 

» Atala, le Génie du ChrUtianUme, te$ Natchez, etc. . 



on le p^t, dont m 8'«iQtr#tidiit avec l«i, etc. J^outeiti MilMBeiil 
que parmi toutes les tribus, il est d*usage de se miner pour Isi 
morts : la famille distril^uece ipi'elle possède aux eoa vives da repas 
(Unèbre : il faut msager et Ikoire tout œ qui se trouve dans la 
cabane. Au lever du soleil, on pousse de grands burleinents sur la 
cercueil d*écorce où gît le cadavre; au coueher du soleil, les hurie' 
meots reeommenoent : cela dure trois jours, au bout daaqiiete te 
défunt est enterré. On le recouvre du mont du lonbstu; wfû M 
guerrier renomma, un poteau peint en rouge narqqe sa aépiritiie; 

Chez plusieurs tiibus les parents du mort se Isnt des bleasum 
aux jambes et aux bras. Un mois de suite on dentinue les cris ds 
douleur au eoueber et au lever di| aoleil, et pendent ptasieurs 
années on aeourilie par les ssémee cris l'anntveiHiiPtt de la pe n sq n i 
renafoiie. ' 

Quand un Sauvage meurt l*blver à la chasse, eea eoifeeilie»» 
serve sur les branebes des ari^res ; on ne lui rend les deml^« he»* 
neurs qu -aprds le retour des guerriers au village d« sa tftei. €tk 
se pratiquait jadis ainsi chez les Moscovites. 

Non-seulement les Indiens ont des prières, des edrèmoniee diM» 
rentes selon le degré de parenté, la dignité, Tige et le sexe èe la 
personne décédée, mais ils ont encore des temps d^xbuauUîon pu- 
blique % de commémoration générale. 

Pourquoi les Sauvages de l'Amérique sont-ils de tous les peuplis 
ceux qui ont le plus de vénération pour les mortsY Dans les cala* 
mités nationales, la première chose à laquelle on pense, c^eat à 
sauver les trésors de la tombe : on ne recounatt la profffiélâ légals 
que là où sont ensevelis les ancêtres. Quand les Indiens ont plaidé 
leurs droits de possession, il se sont toujours servis de œtarva^ 
ment qui leur paraissait sans réplique : f Dirons-nous aux en de 
« nos pères : Levez-vous et suives*nous dans uoe terre étrnngéraf > 
Cet argument n'étant point écouté, qu'ont«>ils Mtf ils ont < 
les ossements qui ne les pouvaient suivre. . 

* Atala. 
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Les moHfe de eet attachenieut exiraordindire & de saintes reliques 
se trouvent facilement. Les peuples civilisés ont, pour conserver 
les souvenirs de leur patrie, les monuments des lettres et des af (s; 
ils ont des tiiés, des palais^ dés tours, des colonnes, des obélisques \ 
ils ont la trace de la charme dans les champs pa^ eux cultivés; 
leurs noms sont gravés sur Tairain et je marbre; teurs actions con- 
servées dans les cBroniques. 

Les Séuvagfes n'ont rien de tout cela : leur tioni n*est point écrit 
sur les arbres de leurs forêts; letir hutte, bâtie dans quelques heures^ 
périt dans quelques instants; là Simple crosse de leur labout*, qui 
n'a fait qu'effleurer la terre, n'a ptl Aéme élever un sillon ; leurs 
chansons traditionrielles s'ëvanolilssent avec Ih dernière itaémoiré 
qui les relient, avec la dernière voix qui les répète. Il n'y è donc 
pour les tribut du Nbuvéau-Monde qu'un seul monument : la tombe. 
Enlevez à des Sauvages les os de leurs përeS, tous leur ehtéveit 
leur histoire^ leur Ipi, et Ju^u'à leurs dieux; voul FaVissez à éës 
hommes'dans la postérité la t^reuve de leur exlstetidè conitie éeltè 
de leur néant. 
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MOISSONS, FÊTES» 

BÉCOLTE DE SliCRE D ËHABLE, PÉCHB« DANSES ET JEUX. 

MôiSSÔNS. 

« Oo a cru et ttn d dit qile les Sauvages ne tiraient pas t>arii dé la 
terre : fc'est ttneëfretir. Ils sont ptincipalemenl chasseurs & la vérité, 
mais tmis s'adonfieht II quelque genre de culture, totis savent 
employer les plantes et leâ arbres aux besoins de la vie. Ceux qui 
occupaieut le beau t^ays qui forme aijyourd'hui les états dé la 
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Géorgie, du Tenessée, de rÂlabama, du Mississipi, ëtaimit sous ce 
rapport plus civiliséa que les naturels du Caaada. 
' Chez les Sauvages tous les travaux publics sont des fêtes : lorsque 
les derniers froids étaient passés, les femmes Siminoles, Chicas- 
soises, Natchez, s'armaient d'une <;ro$se de noyer, mettaient sur 
leurs têtes des corbeilles à compartiment s . emplies de semailles de 
maïs, de graines de melon d'eau, de févci ^^c ; et de tournesols. Elles 
se rendaient au champ commun, ordinairement placé dans m 
position facile à défendre, comme sur une langue de terre entre 
deux fleuves ou dans un cercle de colline. 

A l'une des extrémités du champ, les femmes se rangeaieot en 
Ugne, et commençaient à remuer la terre avec leur crosse ^ mar- 
chant à reculons. 

Tandis qu'elles rafk*alchissaient ainsi l'ancien labourage sass 
former de sillon, d'autres Indiennes les suivaient, ensemençant Tes- 
pace préparé par leurs compagnes. LesféveroUes et le grain de m 
étaient jetés ensemble sur le guéret, les quenouilles du maïs étant 
destinées à servir de tuteurs ou de rames au légume grimpant. 

Des jeunes filles s'occupaient à faire des couches d'une tem 
noire et lavée : elles répandaient sur ses couches des graines de 
courge et de tournesol ; on allumait autour de ces lits de terre des 
feux de bois vert, pour hâter la germination au moyen de la ftinée. 

Les saehems et les jongleurs présidaient au travail; les jeunes 
hommes rôdaient autour du champ commun et chassaient lesoiseinx 
par leurs cris» 

FÊTES* 

La fête du blé vert arrivait att mois de juin : on cudllait une 
certaine quantité de maïs tandis que le grain était encore en lait. De 
ce grain alors excellent on pétrissait le tossomanony, espèce de 
gâteau qui sert de provisions de guerre ou de chasse. 

tes (|uenoi|ines de maïs, mises è bouillir dans de Feau de ton\m) 
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sont retirées è moitié cuites et présentées à un feu sans flamme. 
Lorsqu'elles ont acquis une couleur roussàtre, on les égrène dans 
un fontojfan ou mortier de bois. On pile le grain en Thumectant. 
Celle pâte, coupée en tranches et sécbée au soleil, se conserve un 
temps infini. Lorsqu'on veut en user, il suffit de la plonger dans de 
Teau, du lait de noix ou de jus d'érable; ainsi détrempée, elle offre 
une nourriture saine et agréable. 

La plus grande fête des Natchez était la fête du feu nouveau ; 
espèce de jubilé en l'honneur du soleil, à Tépoque de la grande 
moisson : le soleil était la divinité principale de tous les peuples 
voisins de l'empire mexicain. 

Un crieur public parcourait les villages, annonçant la cérémonie 
au son d'une conque. 11 faisait entendre ces paroles : 

« Que chaque famille prépare des vases vierges, des vêtements 
« qui n'ont point été portés; qu'on lave les cabanes; que les vieux 
« grains, les vieux habits, les vieux ustensiles soient jetés et brûlés 
« dans un feu commun au milieu de chaque village ; que les malfai- 
« teurs reviennent : les sachems oublient leurs crimes. * 

Cette amnistie des hommes, accordée aux hommes au moment 
où la terre leur prodigue ses trésors, cet appel général des heureux 
et des infortunés, des innocents et des coupables au graiid banquet 
de la nature, étaient un reste touchant de la simplicité primitive de 
la race humaine. 

Le crieur reparaissait le second jour, prescrivait un jeûne de 
soixante-douze heures , une abstinence rigoureuse de tout plaisir, 
et ordonnait en même temps la médecine des purifications. Tous 
les Natchez prenaient aussitôt quelques gouttes d'une racine qu'ils 
appelaient la racine de sang. Cette racine appartient à une espèce 
deplantin ; elle distille une liqueur rouge, violent émétique. Pendant 
les trois jours d'abstinence et de prière, on gardait un profond 
silence; on s'efforçait de se détacher des choses terrestres pour 
s^occuper uniquement de Celui qui mûrit le fruit sur l'arbre et le 
Wédantrépi* 

f. * !.. w 
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A la fln du troisième Jour, le crieur proclamait l'oiivertiire Ae la 
fSte flxée au lendemain. 

A peine Taube avait-elle blanchi le ciel, qu'on voyait s'avanear 
par les chemins brillants de rosée, les jeunes filles, les jeunes guap- 
riers, les matrones et les sachems. Le temple du soleil, grande 
cabane qui ne recevait le jour que par deux portes, Tune ducAtéde 
Toccident et Taulre du côté de l'orient, était le lieu du rendez-TOUs; 
on ouvrait la porte orientale; le plancher el les parois inlërieures da 
temple étaient couverts de nattes fines, peintes et ornées de difli^ 
rents hiéroglyphes. Des paniers rangés en ordre dans le saaclnaire 
renfermaient les ossements des plus anciens chefs de la nation, 
comme les tombeaux dans nos églises gothiques. 

Sur un autel, placé en face de la porte orientale, de manière i 
recevoir les premiers rayons du soleil levant, s'élevait une idole 
représentant un chouchouacha. Cet animal, de la grosseur d'un 
cochon de lait, a le poil du blaireau, la queue durât, les pattes dti 
singe : la femelle porte sous le ventre une poche eu elle nourrit ses 
petits. A droite de Pimage du chouchouacha était la figure 4'im 
serpent à sonnettes, à gauche un marmouset grossièrement sculpté. 
On entretenait dans un vase de pierre, devant les symboles, u 
feu d'écorce de chône qu'on ne laissait jamais éteindre, «Mpté h 
veille de la fête du feu nouveau ou de la moisson : les préniees ém 
fruits étaient suspendues autour de l'autel, les assistants eFëmnés 
ainsi dans le temple : 

Le Grand-Chef ou le Soleil, à droite de Pautel; i gnodie^ la 
Femme-Chef qui, seule de toutes les femmes, avait le épail 4t 
pénétrer dans le sanctuaire; auprès du Soleil se rangeaient «Moa»- 
si vement les deux chefs de guerre, les deux officiers ponr les mités, 
et les principaux sachems; à côté de la Femme-Chef s^sseyimntNdiie 
ou l'inspecteur des travaux publics, les quatre héfants 4as 
et ensuite les jeunes guerriers. A terre, devant i'antel, des I 
de cannes séchées, couchés obliquement les uns snritsaatras jMs p il l 
la hauteur de dix-huit pouces, traçaient des cercles i 
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dont lo8 différentes révolutions embrassaient, en s'éloignant dE 
centre, un diamètre de douze à treize pieds* 

Le grand-prétre debout, au seuil du temple, tenait les yeux 
attachés sur Torient. Avant de présider à la fête, il s'était plongé 
trois fois dans le Mississipi. Une robe blanche d*écorce de bouleau. 
Tenveloppait et se rattachait autour de ses reins par une peau 
de serpent. 

L'ancien hibou empaillé qu'il portait sur sa tête avait fait placée 
la dépouille d'un jeune oiseau de cette espèce. Ce prêtre frottait 
lentement, l'un contre l'autre^ deux morceaux de bois sec, et pronoiH 
cait à voix basse des paroles magiques. A ses côtés, deux acolytes 
soulevaient par les anses deux coupes remplies d'une espèce d^ 
sorbet noir. Toutes les femmes, le dos tourné à l'orient, appuyées 
d'une main sur leur crosse de labour, de l'autre tenant leurs petits 
enfants, décrivaient en dehors un grand cercle à la porte du temple. 

Cette cérémonie avait quelque chose d'auguste : le vrai Dieu Sê 
fait sentir jusque dans les fausses religions : l'homme qui prie est 
respectable^ la prière qui s'adresse à la Divinité est si sainte de st 
nature, qu'elle donne quelque chose de sacré à celui-là même qui 1^ 
prononce, innocent, coupable ou malheureux. C'était un touchant 
spectacle que celui d'une nation assemblée dans un déserta l'époque 
de la moisson, pour remercier le Tout-Puissant de ses bienfaits, 
pour chanter ce Créateur qui perpétue le souvenir de la création, 
en ordonnant chaque matin au soleil de se lever sur le monde. 

Cependant un profond silence régnait dans la foule. Legrand-prétre 
observait attentiviment les variations du ciel. Lorsque les couleurs 
de l'aurore, muées du rose au pourpre, commençaient à être traver- 
sées des rayons d'un feu pur, et devenaient de plus en plus vives, 
le prêtre accélérait la collision des deux morceaux de bois sec. Une 
mèche souffrée de moelle de sureau était préparée aQn de recevoir 
l'étincelle. Les deux maîtres de cérémonie s'avançaient à p^s 
mesurés, l'un vers le Grand-Chef, l'autre vers la Femme-Chef. De 
temps en temps ils s'inclinaient ; et s'arrétant enfin devant le Qrand^ 
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Chef et devant la Femme-Cbef, ils demeuraient complétemeiit 
immobiles. 

Des torrents de flammes s'échappaient de rorient et la portion sapé- 
rieure du disque du soleil se montrait au-dessous de l'horizon. A Tin- 
siant le grand-prétre pousse loah sacré, le feu jaillit du bois échauflS 
par le frottement ; la mèche soufTrée s'allume; les femmes, en dehors 
du temple, retournent subitement et élèvent toutes à la fois vers 
l'astre du jour leurs enfants nouveaux-nés et la crosse du labourage. 

Le Grand-Chef et la Femme-Chef boivent le sorbet noir que lenr 
présentent les maîtres de cérémonie; le jangleur communique le 
feu aux cercles de roseau : la flamme serpente en suivant leur 
spirale. Les écorces de chêne sont allumées sur Tautel , et ce feu 
nouveau donne ensuite une nouvelle sem^ce aux foyers éteints du 
village. Le Grand-Chef entonne l'hymne au soleil. 

Les cercles de roseau étant consumés et le cantique achevé, 
la Femme-Chef sortait du temple, se mettait à la tête des feomies, 
qui, toutes rangées à la file, se rendaient au champ commun de la 
moisson. Il n'était pas permis aux hommes de les suivre. Elles allaient 
cueillir les premières gerbes de maïs pour les offrir au temple, et 
pétrir avec le surplus les pains azymes du banquet de la nuîL 

Arrivées aux cultures, les femmes arrachaient dans le cane 
attribué à leur famille un certain nombre des plus belles gerbes 
de mais; plante superbe, dont les rosoaux de sept pieds de baulaor, 
environnés de feuilles vertes et surmontés d'un rouleau de grains 
dorés, ressemblent à ces quenouilles entourées de rubans que nos 
paysannes consacrent dans les églises de village. Des milliers de 
grives bleues, de petites colombes de la grosseur d'un merle, des 
oiseaux de rizières, dont le plumage gris est mêlé de brun, se posent 
sur la tige des gerbes, et s'envolent à l'approche des moissonneuses 
américaines, entièrement cachées dans les avenues des grands épis. 
Les renards noirs font quelquefois des ravages considérables dans 
ces champs. 

Les femmes revenaient au temple, portant les prémices en ftis* 



eeaux sur leur télé ; le grand-prétre recevait roffirande, et la déposait 
sur l'autel. Ou fermait la porte orientale du sanctuaire, et Ton ouvrait 
la porte occidentale.1 

Rassemblée à cette dernière porte lorsque le jour allait cloje, la 
foule dessinait un croissant dont les deux pointes étaient tournées 
vers le soleil; les assistants, le bras droit levé, présentaient les pains 
azymes à Tastre de la lumière. Le jongleur chantait Tbymne du 
soir} c'était l'éloge du soleil à son coucher : ses rayons naissants 
avaient fait croître le mais, ses rayons mourants avaient sanctifié les 
gâteaux formés du grain de la gerbe moissonnée. 

La nuit venue, on allumait des feux ; on faisait rôtir des oursons, 
lesquels, engraissés de raisins sauvages, offraient à cette époque 
de j'année un mets excellent. On mettait griller sur les charbons des 
dindes de savanes, des perdrix noires, des espèces de faisans plus 
gros que ceux d'Europe. Ces oiseaux ainsi préparés s'appelaient fa 
nourriture des Aommee blancs. Les boissons et les flruits servis à ces 
repas étaient l'eau de smilax, d'érable» de plane, de noyer blanc, 
les pommes de mai, les plankmines, les noix. La plaine reaplen-* 
dissait de la flamme des bûehers; on entendait de toutes parts les 
sons du cbicbikoué, du tambourin et du fifre, mêlés aux voix des 
danseurs et auxupplaudissements de la foule. 

Dans ces fêtes, si qudque infortuné retirée l'écart, promenait ses 
regards sur les jeux de la plaine, un sacbem l'allait chercher, et 
s'informait de la cause de sa tristesse; il guérissait ses maux, s'ils 
n'étaient passans remède, ou les soulageait du moins, s'ils étaient 
de nature à ne pouvoir finir. 

La moisson du mais se fait en arrachant les gerbes ou en les 
coupant à deux pieds de hauteur sur leur tige. Le grain se conserve 
dans des outres ou dans des fosses garnies de roseaux. On garde 
aussi les gerbes entières ; on les égrène à mesure que l'on en a 
besoin. Pour réduire le mais en farine, on le pile dans un mortier 
ou on récrase entre deux pierres. Les Sauvages usent aussi de 
moulins à bras achetés des Européens. 
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La moisson de la foUe-avoine ou du riz sauvage suit immédiate- 
iBoai celle du mais, J*ai parlé ailleurs de celte moisson ^ 

lÉGObTB 0U 8UCEE D'ÉRABLE* 

Li récolte dtt auere d'érable se faisait et se fait encore parmi 1» 
Sauvages deux fois l'année. La première récolte a lieu vers la fin de 
février^ de mars ou d'avril, selon la latitude du pays oùcrott l'érable 
à sucre» L'eau recueillie après les légères gelées de la nuit se coa- 
vertit en sucre, en la faisant bouillir sur un grand feu. La quantilé 
de sucre obtenue par ce procédé varie selon les qualités de Tarbre. 
Ce sucre, léger de digestion, est d'une couleur verdàtre, d'un goAt 
agréable et un peu acide. 

La seconde récolte a lieu quand la sève de l'arbre n'a pas assai 
de eensistance pour se changer en sucre. Celte sève se condense en 
une espèce de mélasse^ qui^ étendue dans de l'eau de fontaine, offlre 
une liqueur fraîche pendant les chaleurs de l'été. 

On entretient avec un grand soin les bois d'érable de respect 
rouge et blanche. Les érables les plus productifs sont ceux dont 
l'écoroe paraît noire çt galeuse. Les Sauvages ont cru observer que 
ces accidents sont causés par le pivert noir à tête rouge, qui peree 
l'érable dont la sève est la plus abondante. Us respectent ce pivert 
eomme un oiseau intelligent et un bon génie. 

k quatre pieds de terre environ^ on ouvre dana le troue deTè- 
rable deux trous de trois quarts de pouce de profondeuri et perfoféa 
de haut en bas, pour faciliter l'écoulement de la sève. 

Ces deux premières incisions sont tournées au midi} on eo fr»- 
tique deux autres semblables du cèté du nord. Ces quatre taillades 
Éont ensuite creusées à mesure que l'arbre donne sa sève, jusqu'à 
la profondeur de deux pouces et demie 

Beux auges de bois sont plaoées aux deux faces doTarbit m aori 

^UiNatehêu 
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et au midi, et des tuyaux de sureau introduits dans les fentes servent 
à diriger la sève dans ces auges. 

Toutes les vingt-quatre heures, on enlève le suc écoulé : on le 
porte sous des hangars couverts d*éeopee; on le ftiit bouHlir dans 
un bassin de pierre en récumant. Lorsqu'il est rci^uit à moitié par 
Faction d*un feu clair, on le transvase dans un autre bassin , eà 
Von continue à le faire bouillir jusqu'à oe qu'il ait pris la consis- 
tance d'un sirop. Alors, retiré du feu, il repose pendant douie heures. 
Au bout de ce temps, on le précipite dans un troisième bassin, 
prenant soin de ne pas remuer le sédiment tombé au fond de l|i 
liqueur. 

Ce troisième bassin est à son tour remis sur des charbons demi 
brûlés et sans flammes. Un peu de graisse est jetée dans le sirop 
pour l'empéeher de surmonter les bords du vase. LorsquMI «omr 
mence à filer, il faut se hâter de le verser dans un quatrième et 
dernier bassin de bois, appdè k rêftminsêwt. Une taime vigou- 
reuse le remue en rond, sans discontinuer, avec un biton de eèdre, 
Jusqu'à ce qu'il ait pris le grain du sucre. Alors elle le eeule dtas 
des moules d'éooree qui donnent au flnide coagulé la forme de petils 
pains coniques : l'opération est terminée. 

Quand il ne s'agit que des mélasses, le procédé init au seeond Ibil. 

L^écoulement des érables dure quinse jours, el ces quinze jouas 
sont une fêté continuelle. Chaque matin on se rend wi bois ifént- 
Mes, ordinairement arrosé par un courant d^eau. Des groupes d'In- 
diens et d'Indiennes sont dispersés aux pieds des arbres; des jeunes 
gens dansent ou jouent à différents jeux; des enfcnts se baigneut 
sous les yeux des sachems. A ta grielè de ees Sauvages, à tew 
demi-nudité, à la vivacité des danses, aux luttes non mcrfns bruyantes 
des baigneurs, à la mobHilè et à la (iratoheur des eaux, à la vieMasse 
des ombrages, on croirait assister à une de ces scènes de Paunes et 
de Dryades décrites par les poètes t 

Tam Y^4 ia nusieniio Faun(>»q^« fir99<^ "^^^H^ 
Ladere. 
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Los Souvages sont aussi habiles à la péclie qu'adroits à la diasse : 
ils prennent le poisson avec des hameçons et des filets; ils savent 
aussi épuiser les viviers. Mais ils ont de grandes pèches publiques. 
La plus célèbre de toutes ces pèches était celle de Testurgeon, qui 
avait lieu sur le Hississipi et sur ses affluents. 

Elle s'ouvrait par le mariage du fileL Six guerriers et six matrones 
portant ce filet s'avançaient au milieu des spectateurs sur la place 
publique et demandaient en mariage pour leur fils, le filet, deux 
jeûnes filles qu'ils désignaient. 

Les parents des jeunes filles donnaient leur consentement, et ks 
jeunes filles et le filet étaient mariés par le jongleur avec les céié- 
monies d'usage : le Doge de Venise €|>QUsait la mer. 

Des danses de caractères suivaient le mariage. Après les noces 
du filet, on se rendait au fleuve au bord duquel étaient assemblés 
les canots et les pirogues. Les nouvelles épouses, enveloppées dans 
le filet, étaient portées à la tète du cort^ : on s*embarquait après 
s'être muni de flambeaux de pin, et de pierres pour battre le feu. Le 
filet, ses femmes, le jongleur, le Grand-Chef, quatre sachems, bait 
guerriers pour manier les rames, montaient une grande pirogue qui 
prenait le devant de la flotte. 

La flotte cherchait quelque baie fréquentée par l'esturgeon. ChemiB 
faisant on péchait toutes les autres sortes de poissons : la Imite, 
avec la seine, le poisson-armé avec l'hameçon. On flrappe Testur- 
geon d*un dard attaché à une corde, laquelle est nouée à la barre 
intérieure du canot; mais peu à peu sa ftaîte se ralentit, et il vient 
expirer à la surface de l'eau. Les diflérentes attitudes des pédieurs, 
le jeu des rames, le mouvement des voiles, la position des pirogocs 
groupées ou dispersées montrant le flanc, la poupe ou (a prouo, tout 
eela compose un spectacle très pittoresque : les paysages do la lent 
foroMot l« fond immobile de co mobile tableau^ 
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À l^entrée de la nuit on allumait dans les pirogues des flambeaux 
dont la lueur se répétait a la surfaco de l'onde. Les canots pressés 
jetaient des niasses d'ombre sur les flots rougis; on eût pris les 
pécheurs indiens qui s'agitaient dans ces embarcations, pour leurs 
manitous, pour ces êtres fantastiques, création de la superstition et 
des rêves du Sauvage^ 

A minuit le jongleur donnait le signal de la retraite, déclarant 
que le filet voulait se retirer avec ses deux épouses. L^ pirogues se 
rangeaient sur deux lignes. Un flambeau était symétriquement et 
horizontalement placé entre chaque rameur sur le bord des pirogues : 
oes flambeaux parallèles à la surface du fleuve paraissaient, dispa- 
raissaient à la vue par le balancement des vagues, et ressemblaient 
à des rames enflamma plongeant dans Tonde pour faire voguer 
les canots. 

On chantait alors Tépithalame du filet : le filet, dans toute la 
gloire d*u^ nouvel époux, était déclaré vainqueur de Testurgeon qui 
porte une couronne et qui a douze pieds de long. On peignait la 
déroute de Tarmée entière des poissons : le lencornet dont les barbes 
servent a entortiller son ennemi, le chaousaron, pourvu d'une lance 
dentelée, creuse et percée par le bout, Tartimègue qui déploie un 
[mvillon blanc^ les écrevisses qui précèdent les guerriers*poissons, 
pour leur frayer le chemin, tout cela élait vaincu par le filet. 

Venaient des strophes quidisaient la douleur des veuves des pois- 
sons. « En vain ces veuves apprennent à nager, elles ne reverront 
plus ceux avec, qui elles aimaient à errer dans les forêts sous les 
eaux ; elles ne se reposeront plus avec eux sur des couches de mousse 
que recouvrait une voûte transparente. » Le filet est invité, après 
tant d'exploits à dormir dans les bras de ses deux épouses. 

DANSES. 

La danse chez les Sauvages, comme chez les anciens Grecs et 
chez la plupart des peuples rafenls, se mêle à toutes les actions 49 
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la vie. Oii danse pour les mariages, et les fenmes font partie de 
celte dabse; on danse pour recevoir un hftte, pour fumer u& 
ealemet; on danse pour les moissons; on danse pour la naissanei 
d^n enfant; on danse surtout pour les morts. Chaque cbassea 
aa danse, laquelle consiste dans l'initatien des mouveaMafs, As 
mœurs et des cris de ranimai dont la pourauite est dèeidée : oo 
ffiape comme un ours, on bâtit comme un caalor, on galo;« 
an rond comme un bison, on bondit comme un chevreuil, an barie 
aomme un loup, et Von glapit comme un renard. 

Dana la danse des braves ou de la guerre, les guerriers, compiél^ 
■aat armés, se rangent sur deux lignes; un enfant marche devint 
eux, un chicfaikoué à la main , c'est Venfant des songes, FeoM 
qui a r4pé sous Tinspiration des bons ou des mauvais maniloui 
Derrière les guerriers vient le jongleur, le prophète ou Taagtire 
kiterpiète des songes de l^enfant. 

Les danseurs ferment bientôt un double cercle en mugissait 
aonrdement, tandis que Fenftint, demeupè au centre de ce cerdc^ 
prononce, les yeux baissés, quelques mots inintelligibles. Quairi 
realiBtlève la tète, les guerriers sautent et mugissent pins Ton: 
lia se vouent à Atbaënsic, manitou de la haine et de la vengeanee. 
Vm espèce de cerjrpbèe marque la mesure en firappant sur no tia* 
bourin. Quelquefois les danseurs attachent à leurs pieds de peâtv 
•enoattes achetées des Européens. 

81 Vm est au moment de partir peur une expédition, an M 
fseBû la phiea de l'enfant, harangue les guerri^s, firappe i ceofs 
ée massue Pimage d*un homme eu celle du mairitou de l^noeai, 
éasmnée grossièrement sur la terre. Les guerriers, reoemneocut 
è danser, ÉmtàM^(^w»Ài ttmâge, Mlent iea altitades * 
l'homme qui combat, brandissent leurs massues ou leurs haches, 
manient leurs mousquets ou leurs arcs, agitent leurs couteaux avee 
des convulsions et des hurlements. 

Au retour de l'expédition, la danse de la guerre est encore pto 
afnreusc : des tôtcs, des cœurs, des membres mutités, des eràfl^ 
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ftfte tom rtwf etaiiw aanglàiitiis sont suspefidns è des piquets pltttés 
enterre. On danse autour de ces trophées, et les prisonniers qui 
Mtent étoe brAMï assistent au speetade de ces horribles joies. Je 
parlerai de quelques autres danses de cette nature à rarlicle de ta 
gtaimi 

JEUX. 

Lu Jeu est une actièrcraimune èrhomme; il a trois sourees s la 
HSture^ M société, les passions^ De là trois espèces de jeux t les jeux d# 
feiiflinde^ Itojeuxde la virilité, les jeux de Toisivetéou des passâotii 

Lëê jeux dé renfànco) inventés par les enfants eux-mAmes^ se 
retrouvent dur toute la terre. J*ai vd le petit Sauvage^ le petUBédowi^ 
M petit Nègre^ lé petit Français, le petit Anglais, le petit AlteniaBdi 
le petit Italien, le pelit Espagnol^ le petit Grée oppriméi le petit Tui^ 
dptiresseiir^ lancer la balle et rouler le cerceau* Qui a «outré à ces 
ënAints si divers parleurs langues, si différents par leurs raeeS| 
leurs miBurs et leurs pays^ qui leur a montré ees némes jeux? hf 
Maître des hommes, le père delà grande et même famille : il enseigaf 
t rihnèoeôce bes aAusèmeoiSi développement desforces^besoUi de 
la nature. 

La seconde espèce de jeux est celle qui, servant à apprendre un 
uH, est un besoin de la soeiétéi II faut ranger dons cette espèce les 
jeux gymnastiques, les courses de chars, la naumachie chez les 
nnciens, les joutes^ les castilles, les pas d'armes, les tournois daiiy 
16 mo^enàge,la paume^ rescrime, les courses de chevaux, et les 
jehx d'adreise chez les modernes. Le théâtre avec ses pompes eat 
«ne dboseè part, et le génie le réclame comme une de ses créations; 
il ek eut de Aéme de quelques combinaisons de Tesprit, comme le 
jeu des dames et des échecs. 

im tt^oisiéme e^^cë de jeux^ lesjeuxde hasard, est celle oùrhomme 
Bipeue sâ fortune^ son honnenri quelquefois sa liberté et sa vie avec 
une fureur qui lient du délire; c'est un besoin des passions. Les 
dés chez les anciens, les cartes chez les moderneS| les osielets cèes 
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les Sauvages de l'Amérique seplentriûoale, sont au nombre de ees 
récréations funestes. 

On, retrouve les trois espèces de jeux dont je viens déparier dM 
les Indiens. 

Les jeux de Ieui*s enfants sont ceux de nos enftmts; ils ont la 
balle et la paume \ la course, le tir de l'arc pour la jeunesse, et 
de plus \ejeu de plumes, qui rappelle un ancien jeu de chevalerie. 

Les guerriers et les jeunes flUes dansent autour de^uaire poteaux 
sur lesquels sont attachées des pluiçes de différentes couleurs : de 
temps en temps un jeune homme sort des quadrilles et enlève une 
plume de la couleur que porte sa maîtresse : il attache cette plume 
dans ses cheveux, et rentre dans les chœurs de danse. Par la dispo- 
sition delà phime et la forme des paà, Tlndienne devine le Ueu que 
son amant lui indique pour rendez-vous. Il y a des guerriers qui 
prennent des plumes d'une couleur dont aucune danseuse n'est 
parée : cela veut dire que ce guerrier n'aime point ou n'est point 
aimé. Les femmes mariées ne sont admises que comme spectatrices 
è ce jeu. 

Parmi les jeux de la troisième espèce, les jeux de roisivetéoa 
des passions, je ne décrirai que celui des osselets. 

A ce jeu les Sauvages perdent leurs femmes, leurs enftmts, leur 
liberté; et lorsqu'ils ont joué sur promesse et qu'ils ont perdu, ils 
tiennent leur promesse. Chose étrange! l'homme, qui manque sou- 
vent aux serments les plus sacrés, qui se rit des lois, qui trompe 
sans scrupulè.son voisin et quelquefois son ami, qui se &it ua 
mérite de la ruse et de la duplicité, met son faonnrarà remplir les 
engagements de ses passions, à tenirsa parole au crime, àétre sincère 
envers les auteurs, souvent coupables, de sa ruine et les complices 
de sa dépravation! 

Au jeu des osselets, appelé aussF le jeu du plat^ dmi Joueurs 
seuls tiennent la main *, le reste des joueurs parie pour ou contai : 

' Voyez Us Hotchez. 



les deux adversaires ont chacun leur marqueur. La partie se Jooe 
sur une table ou simplement sur le gazon. 

Les deux joueurs qui tiennent la maia sont pourvus de six ou 
huit dés ou osselets, ressemblant à des noyaux d'abricot taillés à 
six faces inégales : les deux plus larges faces sont peintes i*une en 
blanc, Tautre en noir. 

Les osselets se mêlent dans un plat de bois un peu concave; le 
Joueur fait pirouetter ce plat ; puis, frappant sur la table ou sur le 
gazon, il tait sauter en l'air les osselets. 

Si tous les osselets, en tombant, présentent la même couleur, 
celui qui a joué gagne cinq points : si cinq osselets sur six ou buit 
amènent la môme couleur, le joueur ne gagne qu'un point pour la 
première fois; mais si le même Joueur répète le mémo coup, il ISiit 
rafle de tout, et gagne la partie, qui est en quarante. 

A mesure que l'on prend des poials on en défalque autant sur la 
partie de l'adversaire. 

Le gagnant continue de tenir la main; le perdant cède sa place à 
l'un des parieurs de son côté, appelé à volonté parle marqueur de sa 
partie : les marqueurs sont les personnages principaux de ce Jeu; 
on les choisit avec de grandes précautions^ et l'on prélère surtout 
ceux à qui Ton croit le manitou le plus fort et le plus habile. 

La désignation des marqueurs amène de violents débats : si un 
parti a nommé un marqueur dont le manitou, c'est-à-dire la fortune 
passe pour redoutable, l'autre parti s'oppose à cette nomination : on 
a quelquefois une très grande idée de la puissance du manitou d'un 
homme qu'on déteste ; dans ce cas l'intérêt l'emporte sur la passion, 
et Ton adopte cet homme pour marquer malgré la haine qu'on lui 
garde. 

Le marqueur tient à la main une petite planche sur laquelle Q note 
les coups en craie rouge : les Sauvages se pressent en foule autour 
des joueurs; tous les yeux sont attachés sur le plat et sur les osse- 
lets; chacun offre des vœux et fait des promises aux bons Génies. 
Quelquefois les valeurs engagées sur le coup de dés sont immenses 
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pour iks Indiens : les uns y oa( mis leur eabane} leiMlm sesnt 
dépouillés de leurs vétemente, et log jouent contre les véteDieDts des 
parieurs du parii opposé; d'autres enfin^ qui ont déjà perdu tout ce 
qu'ils possèdent^ proposent contre un faible enjeu leur liberté) ili 
offrent de servir pendant un certain nofnbre de mois ou d'années 
celui qui gag^nerait le coup contre eux. 

Les joueurs se préparent à leur ruine par des obsenranoes nli- 
gieuses : ils jeûnent^ ils veillent, ils prient; les garçons s'éloignent 
de leurs maîtresses, les hommes mariés de leurs femmes; las son;» 
sont observés avec soin. Les intéressés se munissent d'un sacbetoî 
ils metlent toutes les choses auxquelles ils ontrévé^ de petits m^ 
ceaux de bois, des feuilles d'arbres, des dents de poissons, et mi 
autres manitous supposés propices. L'anxiété est pekite sur le$ 
visages pendant la partie; l'assemblée ne serait pas plus éOMieslI 
s'agissait du sort de la nation « On se presse autour du marqueur; 
on cherche à le toucher, ù se mettre sous son influenee§ c'est ui» 
véritable frénésie} chaque coup est précédé d'uo profond sUenoe et 
suivi d'une vive acclamation^ Les applaudissements de ceoi qoi 
gagnent, les imprécations de ceux qui perdent sont prodigués lia 
marqueurs^ et des hommes, ordinairement chastes et modérés dam 
leurs propos, vomissentdes outrages d'une grossièreté et d'ttD« atro* 
dté incroyables. 

Quandie coup doit éire décisif^ il est souvent arrêté avant d'être 
joué : des parieurs de l'un ou l'autre parti déclarent que le moment 
estfatal,etqtt'ilnefaut pas encore faire sauter les osselets. Ûnjoueut 
apostrophant ces osselets^ leur reproche leur méchanceté et les 
manaoe de les brâler : un autre ne veut pas que l'affaire soit déci- 
dée avant qu'il ait jeté un morceau de petum dans le fleuve; plo» 
sieur» demandent è grands cris le saut des osselets ; mais il su/lt 
qu'une seule voix s'y oppose pour que le coup soit de droit sus- 
pendu. Lorsqu'on se croit au moment d'en finir, un assistant 
s'écrie : « Arrêtez 1 arrêtez! ce sont les meubles de ma cabane 
f qui me portent malheur! » Il court à sa cabane, brise et jelie 
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tous I^ meubles |l la gorte» et revient eu disdiii : < Juuez t jouez ! » 
j^lfvei^ilQ iNiPÎeiirs9 4gu(e qu-up tel homme lui porte malheur; 
ji faut 4n9 ee| homm s'éloigne du jeu s'il n'y est pas mêlé, ou que 
Ton trouve un autre homme dont le manitou, au jugementdu parieur, 
puisse YaiMPB celui de Thomme qui porte malheur. Il est arrivé que 
des commandants français au Canada, témoins de ces déplorables 
§cènes, se ^ont vfis forcés de se retirer pour satisfaire aux caprices 
d'un Indien, fit il ne s'agit pas de traiter légèrement ces caprices, 
tQuie la nation prendrait fait et cause popr le joueur; la religion sp 
mêlerait de l^affalre^ et le sang coulefait. 

Enfin, quand le coup décisif se joue, peu d'Indiens ont le cou- 
rjlt$ il'^SA §HePQl^r la vue; la plupurt pe {)ré|pip)tent k terre, ferment 
les yeux, se ^euehent les opeilles, et attendent ravrét'de la fortune 
comme on attendrait une sentence de vie et de mort. 



àUKtM, DIVISION ET RifiLEMIMT Bl) TUIH. 
CALENDRIER NATUREL. 



^ ^ÇYi?S^ dissent l'année en douze lui^^, division qui frappe 
fous les hommes; car la lune disparaissant et reparaissant douze 
fois eoupevtsiblementNiiiDéee» éouse parliii, tandis que l'année 
wWf», «éritiAi#aRiié«, i^estpoiat indiquée perdes variations dané 
le disque du soleiU 

DIVISION DU TEMPS. 

Les douze lunes tirent leurs noms des labeurs, des biçns et des 
maux des Sauvages, des dons et des accidents de la nature; eoàsé- 
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fjttemment ces noms variaieut suivant le pèys et les usages des dh 
verses peuplades ; Cbarlevoix en cite un grand nombre. Un voyigeor 
moderne^ donne ainsi les mois des Sioux et les mois des Cypawoii. 



MOIS DB sioux. LA5«ui mm. 

Mars, la lune do mal des yeux WIsUiociaâi-ODi. 

Avril, la lanedo gibier MograhoaDdim 

Mai, la lane des nids MograhocbaDdà-OBL 

JaiD, lalonedes fraises Wojoslîciascii-ooi. 

Jnjllet, la lone des cerises Cbampasdà-où. 

AoAt, la looedes buffaloes TantankakiociHW 

Septembre, la lane de la folle-avoine Wasipi-oni. 

Octobre, la lane de la fin de la folle-avoine. . . . Sciwosiapi-OBl. 

Novembre, la lane da chevreuU Takioaka-ODÎ. 

Décembre, la lane du cfaevreail qai jette ses cornes. Ahesciakirnuki-oiL 

Janvier, la lone de valeqr Oowikari-OBL 

Février, la lone des chats saovages. •' OwiciaUHNiL 

MOIS DBS CTPAWOIS. LAlfOOB AUOSQaiB. 

Joio, la lone des fraises Hode î miiKqùù. 

ioillelf la lone des fruito brûlés. M ikio-qobis. 

Août, la lone des feailles jaunes Walhebaqoî-qolàs. 

Septembre, la lane des feailles tombantes Inaqoî-qaisîs. 

Octobre, la lone do gibier qoi passe. Bioa-hamo-quisis. 

Novembre, la lane de la neige Kaskadioo-qQîsis. 

Décembre, la lone du Peti(-Ë9prit. \, Maniio-qalsb. 

Janvier, la lune do Grand-Esprit Kilci*maniloH|oîsi. 

Février, la lane des aigles qui arrivent WamebÊnni-qôiss. 

Mars, la lune de la neige durcie Ouabanni-qm^^is- 

Avril, la lonetUe des raquettes aux pieds. . .. Pokaodaqaimi-qù- 

sis. 

lU^ la lune des fleurs • Wabigoo-qoisis. 

1.08 années se comptent par neiges ou par fleurs : le vieillard el 
la jeune fille trouvent ainsi le symbole de leurs Ages dans le dob 
de leurs années. 

CALENDEIEE NATOftEL. 

En astronomie, les Indiens ne connaissent guère que Tétoilep^ 
' 9eUrMt« 
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Mre; fls rappellent Yélaile immobile; elle leur sert pour se gujUer 
pendant la nuit. Les Osages ont observé et nommé quelques cons- 
tellations. Le jour les Sauvages n'ont pas besoin de boussole; dans 
les savanes, la pointe de Therbe qui penche du côté du sud, dans 
]es forêts, la mousse qui s'attacbe au tronc des arbres du côté du 
nord, leur indiquent le septentrion et le midi. Ils savent dessiner 
sur des écorces des cartes géographiques où les distances sont dési- 
gnées par les nuits de marche. 

Les diverses limites de leur territoire sont des fleuves, des mon- 
tagnes, un rocher où Ton aura conclu un traité , un tombeau au 
bord d'une forêt, une grotte du Grand-Esprit dans une vallée. 

Les oiseaux,, les quadrupèdes , les poissons, sejrvent de baro- 
mètre, de thermomètre, de calendrier aux Sauvages; ils disent que 
le castor leur a appris à bàlir et à se gouverner, le carcajou à chas- 
geravec des chiens, parce qu'il chasse avec des loups, Tépervier 
d'eau à pécher avec une huile qui attire le poisson. 

Lespigeons,donlles volées sont innombrables, les bécasses amé- 
ricaines, dont le bec est d'ivoire, annoncent l'automne aux Indiens; 
les perroquets et les piverts leur prédisent la pluie par des siffle- 
ments tremblotants. 

Quand le maukawis, espèce de caille, fait entendre son chant au 
moisd'uvril, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, le Slminole 
se tient assuré que les froids sont passés; les femmes sèment les 
i^ains d'été; mais quand le maukawis se perche la nuit sur uneca* 
bane, l'habitant de cette cabane se prépare à mourir. 

Si l'oiseau blanç se joue au baut des airs, il annonce un orage; 
s'il vole le soir au-devant du voyageur, en se jetant d'une aile sur 
Tautre comme efllrayé,il prédit des dangers. 

Dans les grands événements de la patrie, les jongleurs afOrment 
que Kitchi-Hanitou se montre au-dessus des nuages porté par son 
oiseau favori, le wakon, espèce d'oiseau de paradis aux ailes brunes, 
ci dont la queue est ornée de quatre longues plumes verles et rouges. 
- Les BoîiMms, les jeux^ le» olMidses, 1^ dapses^ les asfetnblées des 



Sn YÔTAfit 

sachems, lescérérnooies du mariage , de la naisflahoe al de ta ibori, 
tout se règle par quelques observations tirées de Phtetolne de la na- 
ture. On sent combien ces usages doivent répandre de grft<S et ie 
poésie dans le langage ordinaire de ces peuples. Les nôtres se »^ 
jouissent à la Grenouillière, grimpent au mât de eoeagne, moissoD- 
nent à là mi -août, plantent des ognons à la Saint^Fiacre et le 
isariént i la Saint-Nicolas. 
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MEDECINE 



La science du médecin est une espdeé dlnttiatlon (StM les San» 
Vages : elle s'appelle la §tandé médecine; oû y est affilié oomiie t 
une franc-maçonnerie; die a ses secrets, ses dogmes, ses riteSé 

Si les Indiens pouvaient bannir du traitement des maladies la 
èoutumes superstitieuses et les jongleries dés prêtres, ils sonnai* 
traient tout ce qu'il y a d'essentiel dans l'art de guérir; on pourrait 
même dire que cet art est presque aussi avance dies eux que ehes Iss 
peuples civilisés. 

Ils connaissent une multitude de simples propres à fermer les 
fitèssurcs; ils ont l'usage du ^ar^f-ojfuefi qu'ils appellMt eneora 
n^soulchenza, à cause de sa forme t c'est le gin$ên§ des Chinois. 
Avec la seconde écorce du sassafiras ils coupent les fièvres intoratil* 
tentes : les racines du lycnis à feuilles de lierre leur Servent pour 
Ikire passer les enflures du ventre; ils emploient lé bêUiê du CnandSt 
haut de six pieds, dont les feuilles sont grasses et eanndêes^ ooniN 
h gangrène, il nettoie complètement les ulcères, «oit qu^M te ié- 
duise en poudre, soit qu'on l'applique cru et tooyé 

L'hedisaron à trois feuilles, dont les fleurs reuges sont û iMp u wèm 
eh épi, a la même vertu que le belHs. 

Selon les IndienS| la farme des plantes n <es Milegles MteisÉ»^ 
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ilsMiMèt MUe lit «iflèraitet |Mrties4u etrps huvain quew 
plantes sont destinées à gaénr^ ou ayec les animaui maUaisànto 
dont eliés neolraliflent le venin. Cette observation mériterait d*étre 
•oivi^ : les peuples simples, qui dédai^rnent moins que nous les in- 
flications de la Providence, sont moins sujets que nous à se tromper. 

• Un des grands moyens employés par les Sauvages dans beaucoup 
éê mal(idies, ce sont les bains de vapeur. Ils bâtissent à cet effet une 
pabane qu'ils appellent la éabane des suenn. Elle est construite avep 
desbranebes d*arbres plantées en rond et attachées ensemble par la 
€ime, de manière à former un cône ; on les garnit en dehors de peauK 
ÉÊ difl&rents animaux t on y ménage une très{)etite ouverture prati- 
quée contee terre, et par laquelle on entre en se traînant sur les genouic 
«M sur les mains. Au milieu de cette étuve est un bassin plein d'eau 
qfm Ton fait bouillir en y jetant des cailloux rougis au feu ; la vapeur 
jq[u| s'élève de ce bassin est brûlante, et en moins dt quelques mi- 
Hautes le naïade se couvre de sueur. 

La chirurgie n'est pas à beaucoup près aussi avancée que la mèd^ 
chié parmi les Indiens. Cependant ils sont parvenus à suppléer t 
«os instruments par des inventions ingénieuses. Us entendent trén 
^iea les bandages applicables aux fractures simples, ils ont des m 
aussi pointus que des lancettes pour saigner et pour scarifier les 
nmmims rhumatismes; ils sucent le sang à l'dide d*une corne et en 
tirent la quantité prescrite. Des courges pldnes de matières ooa* 
tboatibles auxquelles ils mettent le feu leur tiennent lieu de vear» 
touses. Ils ouvrent des ustions avec des nerfs de chevreuil^ et ils 
font des siphons avec les vessies de divers animaux. 

Im principes de hi botte fumigatoire employée quelque tempe en 

lElirppe, dans le traitement des noyés, sont connus des Indiens. Ils 

rae smrent à cet eJRbt d'un large boyau fermé & Tune des e^Ltrémiiée, 

ouvert à l'autre par un petit tube de bois : on enfle ce boyau avec 

• delà Aimée, et l'on fait entrer cette fumée dans les intestins du noyé. 
' Dans chaque famille on conserve ce qu'on appelle le sac de médê^ 
: $fnp; c'est un sac rempli de manitous et de différents simples d'une 
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grande puissance. On porte ce sac à la goerrè : dans les âteps 
c'est un palladium, dans les cabanes un dieu Lare. 

Les femmes, pendant leurs couches, se retirent à la cabane des 
l)uriflcalions ; elles y sont assistées par des matrones. Cdles-d^ dans 
les accouchements ordinaires, ont les connaissances suffisantes^ 
mais dans les accouchements difficiles, elles manquent d'instru- 
ments. Lorsque Tenfant se présente mal et qu'elles ne le peuvent 
retourner, elles suffoquent la mère, qui, se débattant contre la mort, 
délivre son fruit par l'effort d'une dernière C4>nvuision. On avertit 
toujours la femme en travail avant de recourir à ce moyen; elle 
n'hésite jamais à se sacrifier. Quelquefois la suffocation n'est pas 
complète; on sauve à la fois l'enfant et son Héroïque mère* 

La pratique est encore, dans ces cas désespérés, de caos^ une 
grande frayeur à la femme en couches; une troupe de jeunes 
-gens s'approchent en silence de la cabane des purifications, et 
poussent tout à coup le cri de guerre : ces e4ameurs échouent an- 
prés des femmes courageuses, et il y en a beaucoup. 

Quand un Sauvage tombe malade, tous ses parents se rendent i 
sa hutte. On ne prononce jamais le mot de mort devant un ami di 
•malade : l'outrage le plus sanglant qu'on puisse flaire à un homme, 
c'est de lui dire : < Ton père est mort« • 

Nous avons vu le côté sérieux de la médecine des Sauvages, nous 
-allons en voir lec6té plaisant, le côté qu'aurait peint un Molière 
indien, si ce qui rappelle les infirmités moraleset physiques de notre 
•nature n'avait quelque chose de triste. 

Le malade à<-t*il des évanouissements, dans les intervalles où on 
peut le supposer mort, les parents, assis selon les degrés de parenté 
autour de la natte du moribond, poussent des hurlements qu'on 
entendrait d'une demi-lieue. Quand le malade reprend ses sens les 
hurlements cessent pour recommencer à la première crise. 

Cependanv, ib jongleur arrive ; le malade lui demande s'il revien- 
dra à la vie : le jongleur ne manque pas de répondre qu'il n'y a que 
' lui, jongleur, qui puisse lui rendre la santé. Alors le malade, qui 
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8é croit près d^oxpiror, harangue ses parents, les console, led invito 
à bannir la fristesse et à bien manger. 

On couvre le patienl diierbes, de racines et de morceaux d-éeorce; 
An souffle avec un tuyau de pipe sur les parties de son corps où le 
mal est censé résider; le jongleur lui parle dans la bouche pour 
conjurer, s*il en est temps encore, l'esprit iûfernal. 

Le malade ordonne lui-même le repas funèbre : tout ce qui reste 
éd vivres dans la cabane se doit consommer. On commencei ^org^ar 
les chiens, afin qu'ils aillent avertir le Grand*Esprit de la prodtainè 
arrivée de leur maître. A travers ces puérilités, la simplicité avec 
laqudle un Sauvage accomplit le dernier acte de la vie a pourtant 
quelque chose de grand. 

En déclarant que le malade va mourir, le jongleur met sa science 
i l'abri de l'événement et fait admirer son art si le malade recouvre 
la santé. Quand il s'aperçoit que le danger est passé, il n'en dit 
rien, et commence ses abjurations. 

Il prononce d'abord des mots que personne ne comprend; puis 
il s'écrie : < Je découvrirai le maléfice ; je forcerai Kitcbi-llanitou i 
« ftiir devant moL » 

n sort de la hutte ; les parents le suivent, il court s'enfoncer dans 
la cabane des sueurs pour recevoir l'inspiration divine. Rangés dans 
une muette terreur autour de l'étuve, les parents entendent le prêtre 
qui hurle, chante, crie en s'accompagnant d'un chichikoué. Bientôt 
il sort tout nu par le soupirail de la hutte, l'écume aux lèvres, et les 
yeux tors : il se plonge, dégouttant de sueur, dans une eau glacée, 
-se roule par terre, fait le mort, ressuscite, vole à sa hutte en ordon-* 
nant aux parents d'aller l'attendre à celle du malade. 
' Bientôt on le voit revenir, tenant un charbon i moitié allumé 
dans sa bouche, et un. serpent dans sa main. 

Après de nouvelles contorsions autour du malade, il laisse tomber 

la charbon, et s'écrie: «Réveille-loi, je te promets la vie; le Grand:* 

. « Esprit m'a fait connaître le sort qui te faisait mourir. » Le forcené 

se jette sur le bras de sa dupe, le déchire avec les dents, et 6tMt 



4» sa bouche un petit os qu-il y tenait caché : « Voilà, â'écrle44i 
< le maléfice que j'ui arraché de ta chair I » Alors le prêtre d^naBdi 
jui chevreuil et des truites pour en faire un repas, sans quoi le malade 
Be pourrait guérir : les parents sont obligés d'aller sur-le-diamp à 
la chasse e» à la pèche. 

Le médecin mange le dîner; cela ne sufBt pas. Le malade eâ 
menacé d^une rechute, si Ton n'obtient dans une heure le maateaa 
'd'un chef qui réside à deux ou trois journées de marche du lien 4i 
la acèoa« Le jongleur le sait, mais comme il prescrit à la fois k 
règle et donne des dispensas, moyennant quatre ou cinq manteau 
Ipvoftines fournis par les parents, il les ti9nt quittes du maAteausaoïé 
réclamé par le ciel. 

' Lès fantaisies du malade qui re?ient tout naturdlementà la rie, 
augmentent la bizarrerie de cette cure : le malade s^échappe de sot 
fit, se traîne sur les pieds et sur les auins derrière les mëttUes di 
la cabane. Vainement on Tinterroge; il continue sa ronda et pooam 
des cris étranges. On le saisit ; on le remet mr sa natte; en le èroit 
en proie à une attaque de i»on mal : il reste tranquille un ttomaoti 
puis il se relève à Timproviste, et va se plonger dans un vivier; oa 
i^eA retire aVec peine ; on lui présente un blr^uvage c « Dmbo^ i 
M cet orignal, » dit^il en désignant un de see parents. 

Le médecin cherche à pénétrer la cause du nouveau délire di 
malade. « Je me suis endormi, répond gravement odui^, cl j'^ 
:€ rêvé que J'avais un bison dans Testopiac. » I^a fsmiUe aeoibfe 
^eènsternée, mais soudain lés assistants s'écrient Qùlls aoBi an|î 
possédés d'un animal ; l'un imite le cri d'un caril^ou, rratreraboia- 
ment d'un chien, un troisième le hurlement d'un loup ; le màiêit 
contrefait à son tour le mugissement de son bison : c'est m chari- 
vari épouvantable. On ftit transpirer le songeur )nir une iaftisigi 
dé sauge et de branches de sapin; son imagination est gném par 
la complaisance de ses amis, et il déclare que le bison lui est sorti 
dtt corps. Ces folies, mentionnées par Gharievoix,se ranaMiisIleat 
^ISM toajMra diez las Indiens, 



Comment le même homme, qui s'élevait si haut loft(|u'il se 
croyait au moment de mourir, tombHril si bas lorsqu'il est sûr de 
vivre? Comment do sages vieillards, des jeunes gens raisonnables^ 
des femmes sensées , se soumettenl-ils aux caprices d'un esprit 
déréglé? Ce sont là les mystères de Tbomme, la double preuve de 
sa grandeur et de sa misère. 



LANGUES INDIENNES. 



Quatre langues principales paraissent se partager TAmërique 
septentrionale : l^algonquin et le huron au nord et à Test, le sioux 
i l'ouest, et le chicassais au midi ; mais les dialectes diffèrent pouf 
ainsi dire de tribu à tribu. Les Creeks actuels parlent le chicassate 
mêlé d'algonquin. 

L'ancien natchez n'était qu'un dialecte plus doux du chicassais. 

Le natchez, comme le huron et l'algonquin, ne connaissait que 
deux genres, le masculin et le féminin; il rejetait le neutre. Cela 
est naturel chez des peuples qui prélent des sens à tout, qui enten- 
dent des voix dans tous les murmures, qui donnent des haines et 
des amours aux plantes, des désirs à Tonde, des esprits immortels 
aux animaux, des âmes aux rochers. Les noms en natchez ne se 
déclinaient point; ils prenaient seulement au pluriel la lettre k ou 
le monosyllabe ki, si le nom unissait par une consonne. 

Les verbes se distinguaient par la caractéristique, la terminaison 
et l'augment. Ainsi les Natchez disaient T-ija, je marche; m TfJcH 
ban, je marchais; ni-ga Tija, je marcherai; ni-ki Tija, Je marchai 
. ou j'ai marché. 

Il y avait autant de verbes qu'il y avait de substantif^ exposés i 
la même action; ainsi manger du mais était un autre verbe que 
màngw du chevreuil; se promener dans une Ibrét ae disait d'iute 
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autre manière que se promener sur une ccrtUne; aimer sonum se 
rendait par le verbe napiitlima, qui signifie j'estime ; aimet* sa mat- 
h-esse s'exprimait par le^erbe nisakia, qu'on peut traduire par;« 
suis heureux. Dans les langues des peuples près de la nature, les 
verbes sont ou très multipliés, ou peu nombreux, mais surchargés 
d'une multitude de lettres qui en varient les significations : le père, 
la mère, le flls, la femme, le mari, pour exprimer leurs divers 
sentiments, ont cherclié des expressions diverses; ils ont modiOé 
d'après les passions humaines la parole primitive que Dieu a don- 
née à l'homme avec l'existence. Le verbe était un et renfermait 
tout; l'homme en a tiré les longues avec leurs variations et leurs 
richesses; langues où l'on trouve pourtant quelques mois radicale- 
mentles mémes,restés comme type ou preuve d'une commune origine. 

Le chicassais, racine du natcbez, est privé de la letire r, excepté 
dans les mots dérivés de l'algonquin, comme arrego, je fais la 
guerre, qui se prononce avec une sorte de déchirement de son. Lé 
chicassais a des aspirations fréquentes pour le langage des passions 
violentes, telles que la haine, la colère, la Jalousie; dans les senti- 
ments tendres, dans les descriptions de la nature, ses expressions 
sont pleines de charme et de pompe. 

Les Sioux, que leur tradition fait venir du Mexique sur le haut 
Mississipi, ont étendu l'empire de leur langue depuis ce fleuve jus- 
qu'aux montagnes Rocheuses à l'ouest, et jusqu'à la rivière Rouge 
au nord : là se trouvent les Cypawais qui parlent un dialecte de 
l'algonquin, et qui sont ennemis des Sioux. 

La langue siouse siffle d'une manière assez désagréable à l'oreille; 
c'est elle qui a nommé presque tous les fleuves et tous les lieux i 
l'ouest du Canada : le Mississipi, le Missouri, rOsage,etc. On ne 
sait rien encore, ou presque rien de sa grammaire. 

L'algonquin et le huron sont les langues mères de tous les peuples 

die la partie de l'Amérique septentrionale comprise entre les sources 

du Mississipi, la baie d'Hudson, et TAtlantique, jusqu'à ta eète de la 

: Caroline. Un voyageur qui saurait ces deux langues^ pourrait par- 
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courir plus de dix-huit cents lieues de pays sans interprèle, et se 
faire entendre de plus de cent peuples. 

La langue algonquine commençait à TAcadie et au golfe Saint- 
Laurent ; tournant du sud-est parle nord jusqu'au sud-ouest, elle 
embrassait une étendue de dou2e cents lieues. Les indigènes de la 
Virginie la parlaient; au-delà, dans les Carolines, au midi, domi- 
nait la langue chicassaise. L'idiome algonquin au nord venait finir 
chez lesCypawais. Plus loin encore, au septentrion, paraît la langue 
des Esquimaux ; à l'ouest , la langue algonquine louchait la rive 
gauche du HississipI : sur la rive droite règne la langue siouse. 

L'algonquin a moins d'énergie que le huron ; mais il est plus doux, 
plus élégant et plus clair : .on l'emploie ordinairemeut dans les 
traités ; il passe pour la langue polie ou la langue classique du désert. 

Le huron était parlé par le peuple qui Jui a donné son nom^ et 
par les Iroquois, colonie de ce peuple. 

Le buron est une langue complète ayant ses verbes, ses noms, 
ses pronoms et ses adverbes. Les verbes simples ont une double con- 
jugaison, l'une absolue, l'autre réciproque; les troisièmes personnes 
ont les deux genres ; et les nombres et les temps suivent le méca- 
nisflie de la langue grecque. Les verbes actifs se mulliplient à l'in- 
fini, comme dans la langue chicassaise. 

Le huron est sans labiales; on le parle du gosier, et presque 
toutes les syllabes sont aspirées. La diphtiiongue ou forme un son 
extraordinaire qui s'exprime sans faire aucun mouvement des lèvres. 
Les Missionnaires, ne sachant comment l'indiquer. Ton écrit par le 
chifre 8. 

Le génie de cette noble langue consiste surtout à personnifier 
l'action, c'est-à-dire à tourner le passif par l'actif. Ainsi, l'exemple 
est cité par le père Rasle : « Si vous demandiez à un Européen pour- 
« quoi Dieu l'a créé, il vous dirait : C'est pour le connaître, l'ai- 
« mer, le servir et par ce moyen mériter la gloire éternelle. » 

Un Sauvage vous répondrait dans la langue huronne : « Le Grand- 
« Esprit a pensé de nous : qu'ils me connaissent, qu'ils m'aiment, 

T. II. tô 
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« qu'ils me servent, alors je les ferai entrer dans mon Ulostre féli- 
«cité! » 

La langue iiuronne ou iroquoise a cinq prindimax dialeetes. 

Cette langue n'a que quatre voyelles, a, e, i, a, et la dipbtboogue 
8, qui tient un peu de la consonne et de la valeur du w anglais, elle 
a sept consonnes, A, ifc, n, r, «, /. 

Dans te huron presqae toQs les noms sont verbes. Il n'y a poio; 
d'infinitif; la racine du verbe est la première personne d« présent 
de l'indicatif. 

f l y a trois temps primitifs dont se forment tous les autres; le 
présent de l'indicatif, le prétérit indéfini, et le futur simple affimatif. 

Il n'y a presque pas de substantifs abstraits; si on en trouve 
quelques-uns, ils ont été évidemment formés après coup da varie 
eoiicret, en modifiant une de ses personnes. 

Le buron a un duel comme le grec^ et deux pTemières personnes 
plurielles et duelles. Point d'auxiliaire pour conjuger les Tcrbes; 
point de participes; point de verbes passifs; on tourne parraclil: 
Je suis aimé j dites : On m'aime, etc. Point de pronoms pour expri- 
mer les relations avec les verbes : elles se connaissent seulement p« 
rinitîaledu verbe, que l'on modifie autant de différentes fois cl d'au- 
tant de différentes manières qu'il y a de relations possibles entre te 
différentes personnes des trois nombres, ce qui est énorme. Aus>i 
ces relations sont-elles la clé de la langue. Lorsqu'on les compre&i 
(elles ont des règles fixes), on n'est plus arrêté; 

Une singularité, c'est que dans les verbes, les impératifs oûIuk 
première personne. 

Tous les mots de la langue huronne peuvent se composer eotn^ 
eux. II est général, à quelques exceptions près, que l'objet du veriie^ 
lorsqu'il n'est pas un nom propre, s'inclut dans le verbe mêmcK 
ne fait plus qu'un seul mol; mais alors le verbe prend la conjup^ 
son du nom, car tous les noms appartiennent à une conjugaison. 
Il y en a cinq. 

Celte langue à un grand nombre de particules explétives # 
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seules ne signifleat piëa, mais qui répdudues dans le discours lui 
donnent une grande force et.une grande clarté. Les particules ne 
sont pas toujours les mêmes pour les bommes et pour les femmes. 
Chaque genre a les siennes propres. 

Il y a deux genres : le genre noble, pour les bommes, et le genre 
non noble, pour les feoimes et les animaux oiâles ou femelles. En 
disant d'un lèche qu'il est une femme, on masculinise le mot femme; 
en disant d'une femme qu'elle est un homme, on féminise le mot 
homme. 

La marque du genre noble et du genre non noble, du singulier, 
du duel et du pluriel, edt la même dans les noms que dans les verbes, 
lesquels ont tous, à obaque temps et à chaque nombre, deux troi- 
sièmes personnes noble et non noble* 

Chaque conjugaison est absolue^ réfléchie, réciproque et relative. 
J'en mettrai ici un exemple : 

Conjugaison absolue, 

SING. PRÉS. DE l'indicatif. 

IksSens. — ^ Je hais, etc. 

DVKL. 

TenisSens. — Toi et moi, etc. 

PLUR. 

Te8as8ens. — Vous et nous, etc. 

Conjugaison réfléchie. ' 

SIÎÇO . 

KatatsSens. — Je me hais, etc. 

DUEL. 

Tiatats8en8. — Nous nou6, etc. 

PLua, 
Te8atais8ens.— Vous et nous, etc. 

Pour la conjugaison réciproque on ajoute te à la conjugaison ré- 
fléchie, en changeant r en A dans les troisièmes personnes du sin- 
gulier et du pluriel. 

On aura donc 

Tekatats8ens. — Je me hais, mutuôy avec quelqu'un. 
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Canjugaiêon relative du même verbe, 'même temps. 

SINGULIER. 

Relation de la première personne aux autres. 
TkonsSens. — Ego te odij etc. 

Relation de la seconde aux autres. 
TaksSens. — Tu me. 

Relation de la troisième masc, aux autres. 
. RaksSens. — Ille me. 

RelcUion de la troisième fém. aux autres. 
8aks8ens. — Illa me, etc. 

Relation de la troisième personne indéfinie on. 
lonksSens. — On me hait. 

DUEL. 

La relation du duel au duel et au pluriel, devient pluriel. On ne 

mettr^ donc que la relation du duel au singulier. 

Relation du duel aux autres personnes, 
KenisSens. — Nos 2 te, etc. 

Les troisièmes personnes duelles aux autres sont les mêmes que 

les plurielles. 

PLURIEL. 

Relation de la première plurielle aux autres. 
KSasSens. — Nos te^ etc. 

Relation de la seconde plurielle aux autres. 
Tak8as8en8. — . Vos me. 

Relation de la troisième plur. mas. aux autres. 
Ronks8ens. — Illi me. 

Relation de la troisième fém. plur. aux autres 
louksSens — Illœ me. 

Conjugaison d'un nom. 

^ SINGULIER. 

Hieronke. — Mon corps. 
Tsîeronke. — Ton corps. 
Raieronke. — Son — à lui. 
Kaieronke. — Son — à elle, 
leronke. — Le corps de quelqu'un. 

DURL. 

Tenïeronke. — Notre {meum et tuum). 
Iakeniieronke. -^ Notre {meum et illum). 
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Seniieronke. — Votre 2. 
Niieronke. — Leur 2 à eux. 
Kaniieronke. — Leur 2 à elles. 

PLUR. 

Te8aieronke. *- Notre {nost. et f>eêt.) 
IakSaieronke. — Notre (nost, et illor.) 

Et ainsi de tous les noms. En comparant la conjugaison de ce 
nom avec la conjugaison absolue du verbe iksSens^ je hais, on 
voit que ce sont absolument les mômes modifications aux trois 
membres : h pour la première personne^ s pour la seconde; r pour 
la troisième noble, ka pour la troisième non noble; ni pour le duel. 
Pour le pluriel on redouble /e8a, seSa rali^ konli, changent k en 
teSa, s en seSa, ra en rati^ ka en konti, etc. 

La relation dans la paxenté est toujours du plus grand au plus 
petit. Exemple : 

Mon père, rakenUta, celui qui m'a pour son fils. (Relation de la troi- 
sième personne à la première. ) 

Mon fils, rienhay celui que j'ai pour fils. (Relation de la première à la 
troisième personne.) 

Mon oncle, rakenchaa, rcik... (Relation de la troisième personne à la 
première.) 

Mon neveu, rionSatenhay ri... (Relation de la première à la troisième 
personne, comme dans le verbe précédent.) 

Le verbe vouloir ne se peut traduire en iroquois. On se sert de 
ikire^ penser ; ainsi 

Je veux aller là. 
Tkere et ho iake. 
Je pense aller là. 

Les verbes qui expriment une chose qui n'existe plus au moment 
où Ton parle n'ont point de parfait, mais seulement un imparfait, 
comme ronnhekSe^ imparfait, il a vécu, il ne vit plus. Par analogie 
à cette règle : si j'ai aimé quelqu'un et si je Vaime encore^ je me 
servirai du parfait kenonSehon. Si je ne l'aime plus, je me servirai 
de l'imparfait AewonSe^A'Se : je V aimais, mais je ne l'aime plus : Voilà 
pour les temps. 
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Quant aux personnes, les verbes qui expriment une cho6e qne 
Ton ne fait pas volontairement n'ont pas de premières persoBDes, 
mais seulement une troisième relalive aux autres, ainsi, j'ëlernue, 
ieSakitsionka^ relation de la troisième à la première : cela m'^eruM 
ou me fait éternuer. 

Je bâille, ti^akskaraSata, même relation de la troiMème non 
noble à la première 8aiir, cela m'ouvre la bouche. La seconde per- 
sonne, tu bâilles, tu éternues^ sera la relation de la troisième per- 
sonne non noble à la seconde tesatsionk&a, teê€ukargSatay etc. 

Pour les termes des verbes, ou régimes indirects, il y a une va- 
riété suffisante de modifications aux finales qui les exprija^t inld- 
ligiblement et ces modifications sont soumises à des règles fiies. 

J^ninons, j'achète. Rehninonse^ j'achète pour quelqu'un. Kàti- 
non, j'achète de quelqu'un. — Katennietha, j'envoie. KekmtU^ 
j'envoie par quelqu'un. Keiatennietennis^ y envoie à quelqu'un. 

Du seul examen de ces langues, il résulte quo des peuples par 
nous surnommés Sauvages étaient fort avancés dans cette civilisa- 
tion qui tient à la combinaison des idées. Les détails de leur gou- 
vernement confirmeront de plus en plus cette vérité ^ 

■ J*ai puisé la plupart ded renseignements curieux que je viens dedoDoer 
sur la langue huronne, dans une petite gramnnaire iroquoise manuscrite qui 
bien voulu m'envoyer M. Marcoux, missionnaire au Saut Sainl-Louis, district 
de Montréal, dans le Bas-Canada. Au reste, les Jésuites ont laissé des travani 
considérables sur les langues sauvages du Canada. Le P. Chaamont, qui 9xà 
passé cinquante ans parmi les Hurons, a composé une grammaire de leur 
langue. Nous devons au P. Rasle enfermé dix ans dans un village d'Abéukis, 
de précieux documents. Un dictionnaire français-iroquois est achevé; boq- 
veau trésor pour les phîlologue& On a aussi le manuscrit d un dictionnaire iro- 
quois et anglais; malheureusement le prenûer volume, depuis la lettre Âjoi- 
qu'à la lettre L a été perdu. 



CHASSE. 



Quand les vieillards ont décidé la chasse du castor ou de l'ours, 
un guerrier va de porte en porte dans les villages, disant : < Les 



EN AMÉRIQUE. 335 

« chefâ vont partir; que ceux qui veulent led suivre se peignent de 
« neir et jeûnent, pour apprendre de l'Esprit des songes où les 
« ours et les castors se tiennent cette année. » 

A cetftverlissement tous les guerriws se barbouillent de noir de 
fumée détrempé avec de Tbuile d*ours; le jeûne dé fauit nuits c(Hn- 
menée : il est û rigoureux qu*on ne doit pas même avaler une goutte 
d'eau, et il faut cbanter incessamment, afin d'avoir d'heureux songes. 

Le jeûne aceompU, les guerriers se baignent; on sort un grand 
festin. Chaque Indien fait le récit de ses Mnges : si le plus grand 
nombre de ces songes dé^ne un même Heu pour la chasse, c'est là 
qu'on se résout d'aller. 

On ofljre un sacrifice expiatoire aux Ames des ours tués dans les 
chasses précédentes, et on les coiyure d'être favorables aux nou- 
veaux cfaassenrs, c'est-à-dire qu'on prie les ours défunts de laisser 
assommer les ours vivants. Chaque guerrier chante ses anciens ex- 
ploits contre les bétes fauves. 

Les chansons finies, on part complètement armé. Arrivés au 
bord d'un fleuve, les guerriers, tenant une pagaie à la inain, s'a^ 
seyent deux à deux dans le fond des canots. Au rignal donné par 
le chef, les canots se rangent à la file : celui qui tient la tête sert à 
rompre l'effort de Teau lorsqu'on navigue contre le cours du fleuve. 
A ces expéditions, on mène des meutes, et l'on porte des lacets, des 
pièges, des raquettes à neige. 

Lorsqu'on est parvenu au rendez-vous, les canots sont tirés à 
terre et environnés d'une palissade revêtue de gazon. Le chef divise 
les Indiens en compagnies composées d'un môme nombre d'indivi- 
dus. Après le partage des chasseurs on procède au partage du pays 
de chasse. Chaque compagnie bâtit une hutte au centre du lot qui 
lui est échu. 

La neige est déblayée ; des piquets sont enfoncés en terre, et des 
écorccs de bouleau appuyées contre ces piquets : sur ces écorces 
qui forment les murs de la hutte, s'élèvent d'autres écorces inclinées 
Tune l'une vers l'autre; c'est le toit de l'édifice : un trou ménagé 
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dans ce toit laisse échapper la fumée du foyer. La neige bouche 
en ddiors les vides de la bâtisse et lui sert de ravalement et de crépi. 
Un brasier est allumé au milieu de la cabane; des fourrures couvrent 
le sol; les chiens dorment sur les pieds de leurs maîtres; loin de 
souffrir du froid, on étouffe. La fumée remplit tout, les chasseurs, 
assis ou couchés, tftdient de se placer aunlessous de cette fumée. 

On attend que les neiges soient tombées, que le vend du nord- 
ouest, en rassérénant le ciel, ait amené un froid sec^ pour commencer 
la chasse du castor. Mais pendant les jonrs qui précédent cette 
nuaison, on s'occupe de quelques chasse^ intermédiaires, telles que 
celles des loutres, des renards et des rats musqués. 

Les trappes employées contre ces animaux sont des planches plas 
ou m(HB8 épaisses, plus ou moins larges. On fait un trou dans la 
neige : une des extrémités des planches est posée A terre, l'autre 
extrémité est levée sur trois^morceaux de bois agencés danslaforne 
du chiffre 4. L'amorce s'attache à l'un des jambages de ce chiffre: 
l'animal qui veut la saisir s'introduit sous la planche, tire à soi 
l'appât, abat la trappe et est écrasé. 

Les amorces diflèrent selon les animaux auxquels elles sont des- 
tinées : au castor en présente un morceau de bois de tremble, au 
renard et au loup un lambeau de chair, au rat musqué des noix ei 
divers fruits secs. 

On tend les trappes pour les loups à l'entrée des passes, au de- 
bouché d'un fourré ; pour les renards, au penchant des collines, à 
quelque distance des garennes ; pour le rat musqué, dans les (ailli^ 
de frênes; pour les loutres, dans les fossés des prairies et dans les 
joncs des étangs. 

On visite les trappes le matin : on part de la hutte deux heures 
avant le jour. 

Les chasseurs marchent sur la neige avec des raquettes : cfô 
raquettes ont dix-huit pouces de long sur huit de large, de forme 
ovale par devant, elles se terminent en pointe par derrière; ta 
courbe de rellipse est de bois de bouleau plié et durci au feu. Les 
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cordes tnansversdles et longitudinales sont faites de lanières de 
cuir; elle ont six lignes en tous sens; on les renforce avec des scions 
d'osier. La raquette est assujettie au pied au moyen de trois ban- 
delettes. Sans ces machines ingénieuses, il serait impossible de faire 
un pas rhiver dans ces climats; mais elles blessent et fatiguent 
d'abord, parce (Qu'elles obligent à tourner les genoux en dedans et 
à écarter les Jambes. 

Lorsqu'on procède à la visite et à la levée des pièges dans les 
mois de novembre et décembre, c'est ordinairement au milieu des 
tourbillons de neige, de grêle et de vent : on voit à peine à un demi- 
pied devant soi. Les-cbasseurs marchent en silence, mais les chiens, 
qui sentent la proie, poussent des hurlements. Il faut toute la saga- 
cité du Sauvage pour retrouver les trappes ensevelies avec les sen- 
tiers sous les frimas. 

A un jet de pierre des pièges, le chasseur s'arrête^ alla d'attendre 
le lever du jour; il demeure debout, imuïobilo au milioii de la tem- 
pête, le dos tourné au vent, les doigts enfoncés dans la bouche : à 
chaque poil des peaux dont il est enveloppé se forme une aiguille 
de givre, et la touffe de cheveux qui couronne sa tête devient un 
panache de glace. 

A la première lueur du-jour, lorsqu'on aperçoit les trappes tom- 
bées, on court aux fins de la bête. Un loup ou un renard, les reins 
à moitié cassés, montre aux chasseurs ses dents blanches et sa 
gueule noire : les chiens font raiâon du blessé. 

On balaie la nouvelle neige, on relève la machine; on y met une 
pâture fraîche, observant de dresser l'embûche sous le vent. Quel- 
quefois les pièges sont détendus sans que le gibier y soit resté : cet 
accident est l'effet de la maloiserie des renards ; ils attaquent l'a- 
morce, avançant la patte par le côté de la ptonche, au Heu de s'en- 
gager sous la trappe; ils emportent sains st saufs la picorée. 

Si la première levée des pièges a été bonne, les chasseurs retour 
nent triomphants à la hutte ; le bruit qu'ils font alors est incroyable; 
ils racontent les captures de la matinée, ils invoquent les Manitous, 
T4 If. 43 
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ils crient sans s'entendre, ils déraisonnent de joie, et les diieos 
ne sont pas muets. De ce premier succès on tire les présages les 
plus heureux pour ravenir. 

Lorsque les neiges ont cessé de tomber, que le soleil brille sor 
leur surface durcie, la chasse du castor est proclamée. On faitdV 
bord au Grand-Castor une prière solrànelle ; et on lui prÊseate m 
offrande de pétun. Chaque Indien s'arme d'une massue pour briser 
la glace^ d'un filet pour envelopper la proie. Mais quelle que soit h 
rigueur de l'hiver, certains petits étangs ne gèlent jamais dans le 
Haut-Canada : ce phénomène tient ou à l'abondance de quelques 
sources chaudes ou à l'exposition particulière du sol. 

Ces réservoirs d'eau non congelable sont souvent formés parles 
castors eux-mêmes, comme je l'ai dit à l'article de histoire naturelle. 
Voici comment on détruit les paisibles créatures de Dieu : 

On pratique à la chaussée de Tétang où vivent les castors oii 
trou assez large pour que l'eau se perde et pour que la Ville mervei- 
leuse demeure à sec. Debout sur la chaussée, un assommoir à h 
main, leurs chiens d(^rière eux, les chasseurs sont attentife : ib 
voient les habitations se découvrir à mesure que l'eau baisse. Alarné 
de cet écoulement rapide, le peuple amphibie jugeant sans en cod- 
naltre la cause qu'une brèche s'est faite «à la obaussée, s'occupe 
aussitôt de la fermer. Tous nagent à l'^vi : les uns s'avanceot 
pour examiner la nature du dommage; les autres abordent ao 
rivage pour chercher des matériaux, d'autres se rendent aux mai- 
sons de campagne pour avertir les citoyens. Les infortunés sont 
environnés de toute part : à la chaussée, la massue étend ni(k 
mort l'ouvrier qui s'efforçait de réparer l'avarie ; l'habîtafit réAigiê 
dans sa maison champêtre n'est pas plus en sûreté : le chasseur lui 
jette une poudre qui l'aveugle, et les dogues Tétranglant. Les cris 
des vainqueurs font retentir les bois, l'eau s'épuise, et l'on maabe 
à l'assaut de la cité. 

La manière de prendre Içs castors dans les viviers gelés est diff^ 
rente : des percées sont ménagées dans ta glace, emprisonnés so»s 
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leur voûle de cristal, les castors s'empressent de venir respirer à ces 
ouvertures. Les chasseurs ont soin de couvrir l'endroit brisé avec 
de la bourre de roseau; sans cette précaution, les castors découvri- 
raient Tembuscade que leur cache la moelle du jonc répandu sur 
Teau. Ils approchent donc du soupirail ; le remole qu'ils font en 
nageant les trahit : le chasseur plonge son bras dans l'issue, saisit 
l'animal par une patte, le jette sur la glace, où il est entouré d'un 
cercle d'assassins, dogues et hommes. Bientôt attaché à un arbre, 
un Sauvage Técorche à moitié vivant, afin que son poil aille enve- 
lopper au delà des mers la tête d'un habitant de Londres ou de Paris. 

L'expédition contre les castors terminée, on revient à la hutte des 
chasses, en chantant des hymnes au Gîand-Gastor, au bruit du taoh 
bour et du chichikoué. 

L'écorchement se fait en commun. On plante des poteaux : deux 
chasseurs se placent à chaque poteau qui porte deux castors sus- 
pendus par les jambes de derrière. Au coiftmandement du chef, 
on ouvre le ventre des animaux tués et on les dépouille. S'il se 
trouve une femelle parmi les victimes, la consternation est grande : 
non-seulement c'est un crime religieux de tuer les femelles de cas- 
tor, mais c'est encore un délit polUique,.une cause de guerre entre 
les tribus. Cependant l'amour du gain, la passion des liqueurs 
fortes, le besoin d'armes à feu, l'ont emporté sur la force de la su- 
perstition et sur le droit établi ; des femelles en grande quantité 
ont été traquées, ce qui produira tôt ou tard l'extinction de leur 
race. 

La chasse finit par un repas composé de la chair des castors. Un 
orateur prononce l'éloge des défunts comme s'il n'avait pas contri- 
bué à leur mort. Il raconte tout ce que j'ai rapporté de leurs mœurs; 
il loue leur esprit et leur sagesse : « Vous n'entendrez plus, dit-il, 
« la voix des chefe qui vous commandai^t et que vous aviez choi- 
« sis entre tous les guerriers castors pour vous donner des lois. 
« Votre langage, que les jongleurs savent parfaitement, ne sera plus 
a parlé au fond du lac; vous ne livrerez plus de batailles aux loutres. 
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c VOS cruels ennemis. Non, castors ! mais vos peaux serviront a 
« acheter des armes; nous porterons vos jambons fumés à nos en- 
« fanls, nous empêcherons nos chiens de biriser vos os qui sont si 
« duf s. » 

Tous les discours, toutes les chansons des Indiens prouvent qu'ils 
s*associent aux animaux, qu'ils leur prêtent un caractère et un lan- 
gage, qu'ils les regardent comme des instituteurs^ comme des êtres 
doués d'une âme intelligente. L'Écriture offre souvent l'instinct des 
animaux en exemple à l'homnoe. 

La chasse de Tours «st la chasse la plus renommée chez les Sau- 
vages. Elle commence par de longs jeûnes, des purgations sacrées 
et des festins; elle a lieu en hiver. Les chasseurs suivent des che- 
mins affreux, le long des lacs, entre des montagnes dont les préci- 
pices sont cachés sous la neige. Dans les défilés dangereux, ils offrent 
!e sacrifice réputé le plus puissant auprès du génie du désert; ils 
suspendent un chien vivant aux branches d'un arbre, et l'y laissent 
mourir enragé. Des huttes élevée chaque soir à la hâte, ne donnent 
qu'un mauvais abri : on y est glacé d'un côté et brûlé de l'autre; 
pour se défendre contre la fumée, on n'a d'autre ressource que de 
se coucher sur le ventre, le visage enseveli dans les peaux. Les chiens 
affamés hurlent, passent et repassent sur le corps de leurs maîtres : 
lorsque ceux-ci croient aller prendre un chétif repas, le dogue, plus 
alerte, l'engloutit. 

Après des fatigues inouïes, on arrive à des plaines couvertes de 
forêts de pins, retraite des ours. Les fatigues et le^ périls sont oubliés; 
l'action comnaence. 

Les chasseurs se divisent, et embrassent, en se plaçant à quelque 
distance les uns des autres, un grand espace circulaire. Rendus 
aux différents points du cercle, ils marchent, à l'heure fixée, sur un 
rayon qui tend au centre, examinant ^vec soin sur ce rayon tes 
vieux arbres qui recèlent un ours. L'animal se trahit parla marque 
que son haleine laisse dans la neige. 

Aussitôt que l'indien a découvert les traces qu'il cherche, il 
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appelle ses compagnons, grimpe sur le pin, et à dix ou douze pieds 
de terre, trouve l'ouverture par laquelle le solitaire s'est retiré dans 
sa cellule : si Tours est endormi, on lui fend la tête; deux autres 
chasseurs montant à leur tour sur l'arbre, aident le premier à re- 
tirer le mort de sa niche et à le précipiter, 

Le guerrier explorateur et vainqueur se hàle alors de descendre : 
il allume sa pipe, la met dans la gueule de l'ours et soufflant dans 
le fourneau du calumet, remplit de fumée le gosier du quadrupède. 
Il adresse ensuite des parole a l'àme du trépassé; il. le prie de lui 
pardonner sa mort, de ne point lui être contraire dans les chasses 
qu'il pourrait entreprendre. Après cette harangue, il coupe le fliet 
de la langue de l'ours, pour le brûler au village, afin de découvrir 
par la manière dont il pétillera dans la flamme, si l'esprit de l'ours 
est ou n'est pas apaisé. 

L'ours n'est pas toujours renfermé dans le tronc d'un pin; il 
habite souvent une tanière dont il a bouché l'entrée. Cet ermite est 
quelquefois si replet qu'il peut à peine marcher, quoiqu'il ait vécu 
une partie de l'hiver sans nourriture. 

Les guerriers partis des différents points du cercle, et dirigés vers 
le centre, s'y rencontrent enfin, apportant, traînant ou chassant 
leur proies on voit quelquefois arriver ainsi de jeunes Sauvages qui 
poussent devant eux, avec une baguette, un gros ours trottant pe- 
samment sur la neige. Quand ils sont las de ce jou, ils enfoncent 
un couteau dans le cœur du pauvre animal. 

La chasse de l'ours comme toutes les autres chasses, finit par un 
repas sacré. L'usage est de faire rôtir un ours tout entier, ei de 
le servir aux convives assis en rond sur la neige , a l'abri des pins 
dont les branches étagées sont aussi couvertes de neige. La tête de 
la victime, peinte de rouge et de bleu, est exposée au haut d'un 
poteau. Des orateurs lui adressent la parole : ils prodiguent les 
louanges au- mort, tandis qu'ils dévorent ses membres. «Comme tu 
« montais au haut des arbres ! quelle force dans tes étreintes ! quelle 
« constance dans les entreprises! quelle sobriété dans tes jeûnes! 
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c Guerrier à Tépaisse fourrure , au printemps les jeunes ourses 
c brûlaient d'amour pour toi. Haintenaai tu n'es plus; mais ta dé- 
« pouille fait encore les délices de ceux qui la possèdent. » 

On voil souvent assis péle-méle avec les Sauvages à ces fesitss, 
des dogues, des ours et des loutres apprivoisés. 

Les Indiens prennent pendant cette chasse des engagements <tii'ils 
ont de la peine à remplir. Ils jurent, par exemple, de ne point man- 
ger avant d'avoir porté la patte du premier ours qu'ils tu^ont i 
leur mère ou à leur femme, quelquefois leur mère et leur femme 
sont à trois ou quatre cents milles de la forêt où ils ont assommé 
la bête. Dans ces cas on consulte le jongleur, lequel, au moyen d'un 
présent, accommode l'affaire. Les imprudents fiiiseurs de vtosux eu 
sont quittes pour brûler en l'honneur du Grand-Lièvre la partie de 
l'animal qu'ils avaient dévouée à leurs parents. 

La chasse de l'ours finit vers la fin de février, et c'est à cette 
époque que commence celle de l'orignal. On frofive de grandes 
troupes de ces animaux dans les jeunes semis de sapins. 

Pour les prendre on enferme un terrain considérable dans deux 
triangles de grandeur inégale, et formés de pieux hauts et sems. 
Ces deux triangles se communiquent par un de leurs angles, à l'is- 
sue duquel on tend des lacets. La base du plus grand triangle resie 
ouverte, et les guerriers s'y rangent sur une seule ligne. Bientôt 
ils s'avancent poussant de grands cris, frappant sur une espèce de 
tambour. Les orignaux prennent la fuite dans l'enclos cerné par 
les pieux. Ils cherchent en vain un passage, arrivent au détroit fa- 
tal, et demeurent embarrassés dans les fliets. Ceux qui les firaa- 
chissent se précipitent dans le petit triangle, où ils sont aisémeat 
percés de flèches. 

La chasse du bison a lieu pendant l'été dans les savanes qui 
bordent le Missouri ou ses affluents. Les Indiens, battant la plaine, 
poussent les troupeaux vers le courant d'eau. Quand Ils refusent de 
fuir, on embrase Jes herbes^ et les bisons se trouvent resserrés 
entre l*incendie et le fleuve. Quelques milliers do ces pesants ani- 
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maux munissant à la fois, traversant la flamme ou Tonde, tombant 
atteints par la balle ou percés par Tépieu, offrent un spectacle 
étonnant. 

Les Sauvages emploient encore d'autres moyens d'attaque contre 
les bisons : tantôt ils se déguisent en loup, afin de les approcher; 
tantôt ils attirent les vaches, en imitant le mugissement du tau- 
reau. Aux derniers jours de l'automne, lorsque les rivières sont à 
peine gelées, deux ou trois tribus réunies dirigent les troupeaux vers 
ces rivières. Un Sioux, revêtu de la peau d'Un bison, franchit le 
fleuve sur la glace mince ; les bisonsirompés le suivent; le pont fra- 
gile se rompt sous le lourd bétail, que l'on massacre au milieu-des 
débris flottants. Bans ces occasions les chasseurs emploient la flèche : 
le coup muet de cette arme n'épouvante point le gibier, et le trait 
est repris par Tarcher quand l'animal esl abattu. Le mousquet n'a 
pas cet avantage : il y a perte et bruit dans l'usage du plomb et de 
la poudre. 

On a soin de prendre les bisons sous le vent, parce qu'ils flairent 
l'homme à une- grande distance. Le taureau blessé revient sur le 
coup; il défend la génisse, et meurt souvent pour elle. 

Les Sioux errants dans les savanes sur la rive droite du Missis- 
sipi,4epuis les sources de ce fleuve jusqu'au saut Saint-Antoine, 
élèvent des chevaux de race espagnole, avec lesquels ils lancent les 
bisons. 

Ils ont quelquefois de singuliers compagnons dans cette chasse : 
ce sont les loups. Ceux-ci se mettent à la suite dés Indiens afin de 
profiter de leurs restes, et dans la mêlée ils emportent les veaux 
égarés. 

Souvent aussi ces loups chassent pour leur propre compte. Trois 
d'entre eux amusent une vache par leurs folàfreries : tandis que 
naïvement attentive elle regarde les jeux de ces tratlres, un loup tapi 
dans l'herbe la saisit aux mamelles ; elle tourne la té(e pour s'en 
débarrasser, et les trois complices du brigand lui sautent à la gorge. 

Sur le tliéàtce de cette diasse s'exécute quelques mois après une 
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clicnsse non moins cruelle, mais plus paisible, celle dos colombes : on 
les prend la nuit au flambeau, sur les arbres isolés où elles se re- 
posent pendant leur migration du nord au midi. 

Le retour des guerriers au printemps, quand la ebasse a été bonne, 
est une grande fête. On revient chercher les canots ; on les radoube 
avec de la graisse d'ours et de la résine de térébinthe : les pelleteries, 
les viandes fumées, les bagages sont embarqués, et Ton s'abaa- 
donne au cours des rivières, dont les rapides et les cataractes ont 
disparu sous la crue des eaux. 

En approchant des villages, un Indien, mis à terre, court avertir 
la nation. Les femmes, les enfants, les vieillards, les guerriers restés 
aux cabanes se rendent aux fleuves, ns saluent la flotte par m cri, 
auquel la flotte répond par un autre cri. Les pirogues rompent leur 
file, se rangent bord à bord, et présentent la proue. Les chasseurs 
sautent sur la rive, et rentrent aux villages dans Tordre observé au 
départ. Chaque Indien chante sa propre louang'e: « il faut être 
c homme pour attaquer les ours comme je l'ai fait ; il feut être 
« homme pour apporter de telles fourrures et des vivres en si grande 
« abondance. » Les tribus applaudissent; les femmes suivent, 
portant le produit de la chasse. 

On partage les peaux et les viandes sur la place publique ; on 
allume le feu du retour ; on y jette les filets de langues d'ours : s'ils 
sont charnus et pétillent bien, c'est l'augure le plus favorable; s'ils 
sont secs et brûlent sans bruit, la nation est menacée de quelque 
malheur. 

Après la danse du calumet, on sert le dernier repas de la ebasse: 
il consiste en un ours amené vivant de la forêt; on le met cuire tout 
entier avec la peau et les entrailles dans une énorme chaudière. Il 
ne faut rien laisser de l'animal, ne point briser ses os, coutume 
judaïque; il faut boire jusqu'à la dernière goutte de l'eau danslaquelte 
il a bouilli. Le Sauvage dont l'estomac repousse l'aliment appelle 
à son secours ses compagnons. Ce repas dure huit ou dix heures: 
les festoyants en sortent dans un état affreux ; quelques-uns paient 
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de leurs vie Thorrible plaisir ^ue la superstition impose. Un Sachem 
clôt la cérémoûia : 

« Guerriers, le Grand-Lièvre a regardé nos flèches : vous avez 
a montré la sagesse du castor, la prudence de Tours, la force du 
« bison , la vitesse de Torignai. Retirez-vous et passez la lune de feu 
«< à la pêche et aux jeux. » Ce discours se termine par un Oau ! 
cri religieux trois fois répété. 

Lesbétes qui fournissent la pelleterie aux Sauvages sont : le blai- 
reau, le renard gris, jaune et rouge, le pécan, le gopher, le racoon, 
le liévregris et Wanc ; le castor, Thermine, la martre, le rat musqué, 
le chat tigre ou carcajou, la loutre, le loup-cervier, là béte puante, 
Técureuil noir, gris et rayé. Tours et le loup de plusieurs espèces. 

Les peaux à tanner se tirent de Torignal, deTélan , de la brebis 
des montagnes, du chevreuil, du daim, du cerf et du bison. 
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LA GUERRE. 



Chez les Sauvages tout porte les armes, hommes, femmes et enfants; 
mais le corps des combattants se compose eu général du cinquième 
de la tribu. 

Quinze ans est Tàge légal du service militaire. La guerre est la 
grande affaire des Sauvages et tout le fond de leur politique; elle a 
quelque chose de plus légitime que la guerre chez les peuples civi- 
lisés, parce qu'elle est presque toujours déclarée pour Texislence 
ménie du peuple qui Tentreprend : il s'agit de conserver des pays 
de chasse ou des terrains propres à la culture. Mais par la raison 
même que Tlndien ne s'applique que pour vivre à Tari qui lui donne 
la mort, il en résulte des fureurs implacables entre les tribus; c'est 
la nourriture de la famille qu'on se dispute. Les haines déviennent 
T. II. 44 
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individuelles : comme les armées sont peu qoo^reuses, comme 
chaque ennemi connaît le nom et le visage de soa eancmi, ou se 
bat encore avec acharnement par des antipathies de caraet^, et par 
des ressentiments particuliers ; ces enfauls du même dteert porleat 
dans leurs querelles étrangères quelque chose de l'animosilé des 
troubles civils. 

Â cette première et générale cause de guerre puniii les Su- 
vages, viennent 3Q mêler d'autres raisons de prise3 d'armes, Uràes de 
quelques motife superstitieux, de quelques dissensions domestiques, 
de quelque intérêt né du commerce des Européens. Ainsi tuer des 
femelles du castor était devenu chez les hordes 4u aord de TAioé- 
rique un sujet légitime de guerre. 

La guerre se dénonce d'une manière extraordinaire et ternUe. 
Quatre guerriers, peints en noir de la tète auxpi^, se giisseoi dm 
les plus profondes ténèbres chez le peuple menacé : parvenus aux 
portes des cabanes, ils jettent au fpyer de ces cabanes un casse-lèle 
peint en rouge, sur le pied duquel sont marqués, par des signes 
connus desSachems, les motifs des hostilités : les premiers Romaios 
lançaient une javeline sur le territoire ennemi. Ces horauts-d'armes 
indiens disparaissaient aussitôt dans la nuit comme des fantôineN 
en poussent le fameux cri ou woop de guerre. On le forme ea ap- 
puyant une main sur la bouche et frapp3at Içs lèvres, de manièfe à 
ce que le son échappé en tremblotant, tantôt plus sourd^ tantôt plus 
aigu, se termine par une espèce de rugissement dont il e^ impos^ 
sible de se faire une idée. 

La guerre dénoncée, si Tennemi est trop faib}e pour ia souteoû') 
il fuit; s'il se sent fort, il l'accepte : commenceat aussitôt les prépa- 
ratifs et les cérémonie d'usage. 

Un grand feu est allumé sur la pi ace publique, et la chaudière deii 
guerre placée sur ce bûcher : c'est la marmite du janissaire. Chaque 
combattant y jette quelque chose de ce qui lui appartient. Onpiaoli' 
aussi deux poteaux où Ton suspend des flèches, des casse-léU: d 
des plumes, le tout peint en rouge. Les poteaux sont placés au sej)ieo- 
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Won, à rorient, au midi ou à roccldent de la place publique, selon 
le point géographique d*tfù la bataille doit venir. 

Cela fait, en présenté aux guerriers la médecine de la guerre, 
vomitif violent, délayé dans deux pintes d'eau qu'il faut avaler d'un 
trait. Les jeunes gens se dispersent aux environs, mais sans trop 
s'écarter. Le chef qui doit les comtoander, après s'être frotté le cou 
cft le visage Ô© graissa d'ours et de charbon pilé, se retire à rétttve où 
îl passe deux joiirs entierâ à suer, à jeûner et à observer ses songes. 
Pendant ces fleu* jours, i! est détendu bwL femmes d'approcher des 
guerriers; maïs elles peuvent parier au clief de l'expédition, qu'elles 
visitent, afin d'obtenir de lui une part, du butin fait sur l'ennemi, 
car les Sauvages ne doutent jaibaié du Succès de leurs entreprises. 

Ces femmes pointent différents présents qu'elles déposent aux pieds 
du chef. Céluî-cî note avec des graines où des coquilllages les 
prières particulières : une soeur réclame iin prisonnier pour lui 
tenir lieu d'un frère tnort dans les combats ; une matrone exige des 
chevelures pour se consoler de la perte de ses parents ; une veuvo 
requiert un captif pour mari, où une vente étrangère pour esclave ; 
une mère demande un orphelin pour remplacer l'enfant qù^elIe 
a perdu. 

Les deux jours de retraite écôtilés, les jeunes guerriers sô rendent 
à leur toUr auprès du chef de guerre : ils lui déclarent leur dessein 
de prendre part à l^expédltion ; car, bien que le conseil ait résolu la 
guerre, cette résolution ne lie personne, l'engagement est purement 
Tolôntairé. 

ToiisleS guerriers fee barbouillent de noir et de rouge de la manière 
la pWs capable, selon eux, d'épouvanter l'ennemi. Ceux-ci se font 
des barres longitudinale^ ou transversales sur les joués; ceux-là, 
*deâ marques rondes oU triangulaires ; d*àutres y tracent des figures 
de serpenls. La poitrine découverte et les bras nùs à*\in guerrier 
offrent l*histoîre de ses exploits ; des chiffres parlicullérs expriment 
le nombres des chevelures qu'il a enlevées, les combats où 11 s'est 
trouvé, les dangers qu'il a courus. Ces hiéroglyphes, imprimés 
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dans la peau en points bleus, restent ineffaçables: œ sont d» 
piqûres fines, brûlées avec de ia gomme de pin. 

Les combattants entièrement nus ou vêtus d'une tunique sans 
manches, ornent de plumes la seule touffe de cheveux qu'ils coaser- 
vent sur le sommet de ta tête. A leur ceinture de cuir est passé le 
couteau pour découper le crâne : le easse-téte pend à la même 
ceinture: dans la main droite ils tiennent Tare ou la carabine ; sur 
l'épaule gïiuche ils portent le carquois garni de flèches, ou la corne 
remplie de poudre et de balles. Les Cimbres, les Teutons ei les 
Francs essayaient ainsi de se rendre formidables aux yeux des 
Romains. 

Le chef de guerre sort de l'étuve un collier de parcelaine rouge à 
la main, et adresse uii discours à ses frères d'armes : c Le Grand- 
« Esprit ouvre ma bouche. Le sang de nos proches tués dans h 
« dernière guerre n'a point été essuyé; leurs corps n'ont point été 
« recouverts : il faut aller les garantir des mouches. Je suis rfeolu 
« de marcher par le sentier de la guerre ; j'ai vu des ours dans 
« mas songes ; les bons Manitous m'ont promis de m'assister, et 
« les mauvais ne me seront pas conU^aires : j'irai donc manger les 
« ennemis, boire leur sang, faire des prisonniers. Si je péris, ou 
« si quelques-uns de ceux qui consentent à me suivre perdent la 
« vie, nos âmes seront reçues dans la contrée des Esprits; nos 
« corps ne resteront pas couchés dans la poussière ou dans la boue. 
« car ce collier rouge appartiendra à celui qui couvrira les Hiorts.* 

Le chef jette le collier à terre; les guerriers les plus renommés 
se précipitent pour le ramasser : ceux qui n'ont point encore com- 
battu ou qui n'ont qu'une gloire commune n'osent disputer le collier. 
Le guerrier qui le relève devient le lieutenant-général du dief ; il le 
remplace dans le commandement, si ce chef périt dans l'expédition. 

Le guerrier possesseur du collier fait un discours. On apporte de 
l'eau chaude dans un vase. Les jeunes gens lavent le chef de guerre 
et lui enlèvent la couleur noire dont il est couvert; ensuite ils 
lui peignent les joues, le front, la poitrine avec des craies et des 
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argiles de différentes teintes, et le revêtent de sa plus belle robe. 
Pendant celte ovation, le «hef chante à demi-voix cette fameuse 
chanson de mort que Ton entone lorsqu'on va subir le supplice 
du feu. 

« Je suis brave, je suis inlrépide, je ne ci-ains point la morl; je 
« me ris des tourments; qu'ils sont lâches ceux qui les redoutent! 
« des femmes, moins que des femmes! Que la rage suffoque mes 
« ennemis! puissé-je les dévorer et boire leur sang jusqu'à la der- 
« nière goutte!» 

Quand le chef a achevé la chanson de mort, son lieutenant-général 
commence la chansQn de guerre. 

«Je combattrai pour la patrie; j'enlèverai des chevelures; je 
« boirai dans le crâne de mes ennemis, etc. ^ 

Chaque guerrier, selon son caractère, ajoute à sa chanson des 
détails plus ou moins atroces. Les uns disent : « Je couperai les 
« doigts de mes ennemis avec les dénis; je leur brûlerai les pieds 
« et ensuite les jambes. * Les autres disent : « Je laisserai les vers 
« se mettre dans leur plaie; je leur enlèverai la peau du crâne; je 
« leur arracherai le cœur et je le leur enfoncerai dans la bouche. » 

Ces infernales chansons n'étaient guère hurlées que par des hordes 
septeptrionales. Les tribus du midi se contentaient d'étouffer les 
prisonniers dans la fumée. 

Le guerrier ayant répété sa chanson deguen'e, redit sa chanson 
de famille; elle consiste dans l'éloge de ses aïeux. Les jeunes gens 
qui vont au combat pour la première fois gardent le silence. 

Ces premières cérémonies achevées, le chef se rend au conseil des 
Sachems qui sont assis en rond, une pipe rouge à la bouche : il 
leur demande s'ils persistent â vouloir lever la hache. La délibération 
recommence, et presque toujours la première résolution est con- 
firmée. Le chef de guerre revient sur la place publique, annonce 
aux jeunes gens la décision des vieillards, et les jeunes gens y répoh* 
dent par un cri. 

On délie le chien sacré qui était attacfié à un poteau; ou l'offre 
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à Areskoui, Dieu de la guerre. Chez les nations canadiennes on 
égorge ce chien, et, après Tavoîr fait bouilHr dans une chaudière on 
le sert aux hommes rassemblés. Aucune femme né peut assister à 
ce festin mystérieux*. A la fin du repas, le chef déclare qu*îl se met- 
tra en marche tel jour, au lever ou au coucher du soleiK 

L'indolence naturelle dés Sauvages est tout à cotip remplacée par 
une activité extraordinaire; la gaieté et l'ardeur martiale des jeunes 
gens se communique à ta nation. Il s'établit des espèces d'ateliers 
pour la fabrique des traîneaux et des canots. 

Les traîneaux employés aux transports des bagages, des malades 
et des blessés, sont faits de deux plàilches fort minces, d'tm plèd et 
demi de long sur sept pouces de large; relevés sur le devant, ilà ont 
des rebords où s'attachent des courroies pour fixer les fardeaux. 
Les Sauvages tirent ce char sans roues à l'aide d'une double bande 
de cuir, appelée metump^ qu'ils se passent sur la poitrine, et dont 
les bouts sont liés à l'avant -train du traîneau. 

Leâ canots sont de deux espèces ; les uns plils grands, les autres 
plus petits. On les construit de la manière suivante : 

Dès pièces courbes s'uùissent par leur extrémité; de façon à for- 
Bderune ellipse d'environ huit pieds et demi dans le court diamètre, 
de vingt dans le diamètre long. Sur ces maîtres pièces, ont altâclie 
des côtes minces de bois de cèdre rouge ; ces côtes sont renforcées 
par un treillage d'osier. On recouvre ce squelette du canot de l'é- 
ôorce enlevée pendant l'hiver aux ofmes et aux bouleaux^ en Jetant 
de l'eau bouillante sur le troiic de ces arbres, on assemble ces 
écorceà avec des racines de sapin extrêmement souples, et (Jui 
Sèchent difficilement. La couture est enduite eti dédans et en de- 
hors d'une résine dont les Sauvages gardent le secrot. Lorsque le 
le canot est fini, et qu'il est garni de ses pagaies d'éi.ible, il res- 
semble assez à une araignée d'eau; élégant et léger îriâecte qui 
marche avec rapidité sur la surface des lacs et des fleuves. 

Un combattant doit porter avec lui dix livres de maïs oU d*du(res 
grains, sa natte, son Manitou et son sac de médecine. 
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Le jour qui précède celui du départ, et qu'où appelte le jour de$ 
adieux, est consacré à uue cérémonie toqdiantiB cbez les nalions 
des langues huronneet algonquine. Les guerriers, qui jusqu'alors 
ont campé sur la place publique, pu sur une espièce de Champrde- 
mars, se dispersent dans les villages et vont faire leurs adieux de 
cabane en cal^ane. On les reçoit ayep les marques du plus tendre in- 
térêt; on veut avoir quelque c^ose qui leur ait appartenu, im leur 
ôte leur manteau pour leur en donner un meilleur; on échange avec 
eux un calumet : ils sont obligés de manger ou de vider une coupe. 
Chaque hutte a pour eux un vœu particulier, et il tmi qu'ils ré- 
pondent par un souhait semblable à leurs hôtes. 

Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa propre oabane, ils'arrâte 
debout sur le seuil de la porte. S'il a une mère, /eette mère s'avance la 
première : il lui baise les yeux, la bouche et les mamelles. Ses soeurs 
viennent ensuite, il leur touche le front ; sa femme se prosterne de- 
vant lui ; il la recommande aux bons Génies. De tous ses enfants, 
on ne lui présente que ses fils ; il èfenà sur eux sa hache ou son 
ca3$e-téte sans jtfpnoncer un mot. Enfin, son père paraît le der- 
nier. Le Çaphe^i, après lui avoir frappé l'épaule, lui fait un discours 
pour l'învitef à Iwnçrer ses aïeux; il lui dit : « Je suis derrière loi 
« comiipe tu es derrière ton fils : si on vient à moi on fera du bouiU 
€ jion de ma chair en insultant ta mémoire. » 

Le lendemain du jour des adieux est le jour même du départ. A 
la première blajK^eur de l'aube, le chef de guerre sort de sa butte 
et pousse le icri de morjt. Si le moindre nuage a obscurci le «iel, 
si un songe funeste est survenu, $i quelque oiseau ou quelque ani- 
mal de mauvais augure a été vu, le jour du départ est différé. Le 
camp, réveille par le cri de mort, se lève et s'arme. 

Les chefs des tribus haussent les étendards formés de morceaux 
d'écorce ronds attachés au bout d*un long dard, et sur lesquels se 
voient grossièreiBient .dessinés des ifanitous, une tortue, un ours, 
un .<^tor, e.<,c. Les chefs des tribus sont des espèces de maréchaux 
de camp sous le jC^iMoyandement du générai et de son lieutenant* 
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Il y a de plus des capitaines non reconnus par le gros de Tarmée : 
ce sont des partisans que sutvent les aventuriers. 

Le recensement ou le dénombrement de l'armée s'opère : chaque 
guerrier donne au ch^, en passant devant lui, un petit morceau de 
bois marqué d'un sceau particulier. Jusqu'au moment de la remise 
de leur symbole, les guerriers se peuvent retirer de rexpéditîon; 
mais après cet engagement, quiconque recule est déclaré inftme. 

Bientôt arrive le prêtre suprême suivi du collège des jongleurs on 
médedns. Us apportent des corbeilles de jonc en forme d'enton- 
noirs, des sacs de peaux remplis de racines et de plantes. Les guer- 
riers s^asseyent à terre les jambes croisées, formant un cercle ; les 
prêtres se tiennent debout au milieu. 

Le grand jongleur appelle les combattants par leurs noms ; le 
guerrier appelé se lève, et donne son Manitou au jongleur qui le 
met dans une des corbeilles de jonc en chantant ces mots algon- 
quins : ajouhoyah-alluya I 

Les Manitous varient à l'infini, parce qu'ils représentent les ca- 
prices et les songes des Sauvages : ce sont des peaux de souris rem- 
bourrées avec du foin ou du coton, de petits cailloux blancs, des oi- 
seaux empaillés, des dents de quadrupèdes ou de poissons, des mor- 
ceaux d'étoffe rouge, des branches d'arbre, des verroteries ou quel- 
ques parures européennes, enfin toutes les formes que les bons Gé- 
nies sont censés avoir prises pour se manifester aux possesseurs de 
ces Manitous ; heureux du moins de se rassurer à si peu de frais^ 
et de se croire sous un fétu à l'abri des coups de la fortune! Sous 
le régime féodal on prenait acte d'ua droit acquis par le don d'une 
baguette,' d'une paille, d'un anneau, d'un couteau, etc. 

Les Manitous, distribués en trois corbeilles, sont confiés à la 
garde du chef de guerre et des chefs de tribus. 

De la collection des Manitous, on passe à la bénédiction des 
plantes médicinales et des instruments de la chirurgie. Le grand 
jongleur les tire tour à tour du fond d'un sac de cuir ou de poil de 
buffle; il les dépose à terre, danse à l'entour avec les autres jon- 
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gleurs, se frappe les cuisses, se démonte ie visage, hurle et pro- 
noncedesmotsincoonus. Il finit pardéclarer qu'il acommaniqué aux 
simples une vertu surnaturelle, et qu'il a la puissance de rendre à 
la vie les guerriers expirés. Il s'ouvre les lèvres avec les dents, ap- 
plique une poudre sur la blessure dont il a sucéle sang avec adresse, 
et parait subitement' guéri. Quelquefois on lui présente un cbien ré- 
puté mort ; mais à l'application d'un instrument, le chien se lève sur 
ses pattes, et l'on crie au miracle. Ce sont pourtant des hommes intré- 
pides qui se laissent enchanter par des prestiges aussi grossiers. Le 
Sauvage n'aperçoit dans les jongleries de ces prêtres, que l'interven- 
tion du Grand-^Esprit; il ne rougit point d'invoquer à son aide celui 
qui a fait la plaie et qui peut la guérir. 

Cependant les femmes ont préparé le destin du départ; ce dernier 
repas est composé de chair de chiea comme le premier; avant de tou- 
cher au mets sacré, le chef s'adresse à l'assemblée : 

« Mes frères, 

« Je ne suis pas encore un homme, je le sais ; cependant on n'i- 
« gnore pas que j'^i vu quelquefois l'ennemi. Noiis avons été tués 
« dans la dernière guerre ; les os de nos compagnons n'ont point 
« été garantis des mouches ; il les faut aller couvrir. Comment 
« avons-nous pu rester si longtemps sur nos nattes? Le Manilou 
« de mon courage m'ordonne de venger l'homme. Jeunesse, ayez 
« du cœur. » 

Le chef entone la chanson du Manitou des combats * ; les jeunes 
gens en répètent le refrain. Après le cantique, le chef ?e retire au 
sommet d'une éminence, se couche sur une peau, tenant à la main 
un calumet rouge dont le fourneau est tourné du côté du pays en- 
nemi. On exécute lés danses et les pantomimes de la guerre. La pre- 
mières'appelle la danse de la découverte. 

Un Indien s'avance seul et à pas lents au milieu des spectateurs ; 

« Voyez les Natckez. 

T. II. 45 
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il représente te dépari des gncrriers : ro les Téit Mrrcber, H puis 
camper au déciin dn joor. L'ennemi esd déeMverl; M se traîne 
sur les mains pour arriver jasqu'èbri, atlaqoe, mêlée, pri9B de 1*110, 
mort de Tantre, retraite précipitée ou trangoine, retour daoloiireax 
oa triomphant. 

Le gaerrier qai exécute cette pantmaiffle y met fin par on itaot 
en son bonnenr et à la ptoire de sa fiumile : 

cil ya vingt neiges qne Je fis doQze prisonniers; H y a dn neiges 
€ qne je sanvais le chef. Mes aneétrea élaiait braves et fauMn. 
m Mon gland-père était la sagesse de la trtbn et le rugissement de 
c le balaiiie; mon p^ était m pin dans sa force. Ma irisaimie 
« fut mère de cinq guerriers; ma grand^mdre vaMi $enle mr coo- 
t seil de Saehems ; ma mère fml de la sagamilé exeeHente. Moi je 
suis plus fort, plus sage que tons mes aSem. » C'esl la ehansmi ér 
Sparte : Nous avons été jadis jeunes, vùitkmti et hméls. 

Après ce guerrier, les autres se lèvent et chantent pareillemeof 
leurs hauts faits. Plus ils se vantent, plus on les félicite : rien n*est 
noble, rien n'est beau comme eux ; ils ont toutes les qualités et toutes 
les vertus. Celui qui se disait au-dessus de tout monde, applaudit 
à celui qui déclare le supasser en mérite. Les Spartiates avaient eo- 
core cette coutume : ils pensaient que Thomme qui se donne eo 
public des louanges, prend rengagement de les mériter. 

Peu à peu tous les guerriers quittent leur place pour se mêler 
aux danses; on exécute des marches au bruit du tambourin, du fifre 
et du chichikoué. Le mouvement augmente; on imite les travaux 
d'un siège, l'attaque d'une palissade : les uns sautent comme pour 
franchir un fossé, les autres semblent se jeter à la nage; d'autres 
présentent la main à leurs compagnons pour les aider à monter à 
l'assaut. Les casse^léte retentissent contre les casse-téte; le chichi- 
koué précipite la mesure; les guerriers tirent leurs poignards; ils 
commencent à tourner sur eux-mêmes , d*abord lentement, ensuite 
plus vile, et bientôt avec une telle rapidité, qu'ils disparaissent dans le 
cercle qu'ils décrivent : d'horribles cris percent la volttedu eiel. Le 
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poignard que ces hommes féroees ae portent à la gorge avec ose 
adresse qui fait frémir, leur visage noir ou bariolé, leurs habits fan- 
tastiques, li^rs longs hurleiBents; (eut ce tableau d'une guerre 
sauvage inspire la terreur. 

Épuisés, haletants, couverts de sueur^ les acteui^ terminent la 
danse, et Ton passe à Tépreuve des jeunes gens. On les insulte, on 
leur fait des reproches outrageants, on répand des cendn|8 brûlantes 
sur leurs (Neveux, on les frappe ayec des fouets, on leur jette des 
tisons à la tète; il leur faut supporter ces traitements avec la plus 
parfaite insensibilité. Celui qui laisserait échapper le moindre signe 
d'impatience s^ait déclaré indigne de lever la hache. 

Le troi^me et dernier banquet du.<Aien sacré ceunmoe ces 
diverses cérémonies : il ne doit durer qu'une d^ui-heure. Les guerr 
riers mangent en stienee; le chef les préside; bientét il «litte le 
festin. A ce signal, les convives courent aux bagaga» et prennent 
les armes. Les parents et les amis les environnent sans prononcer 
une parole; la mère suit des regards son Us occupé à iQbafger le^ 
paquets sur les traîneaux ; on voit couler des larmes ajuiettâQ. Des 
famUles sont assises à terre; quelquesHines se tiranent debptt^ 
toutes sont attentives aux occupations du départ; on lit, écrite sw 
tous les fr^S) cette même question liîte intérieurement par div^dM 
tendresses : « Si je n'allais plus le revoir I » 

Enfin |e chef de guerre sort, conpplétement armé, d^ «ambufie* 
La troupe se foirme dans Tordre militaire ; le grand î^kUS^W^r VQ^^- 
tant les Hanitous, parait à la tétid ; lio chef de guerre qiaf^he ^erriéro 
lui; vient ensuite le porterétendard de la pr^niére tribu^ teyant e^ 
Tair son enseigne ; les hommes de cette tribu suivent leur spabole^ 
Les auties tribus défilent après la première, et tirent len tmioeaux 
chargés des chaudières^ des nattes et^ des sacs de miiis« Des guerrière 
portent sur leurs épaules, quatre à quatre ou hujlt à huit, les petits 
et les grands canots : les /Ulespmtes ou les courtisanes, avec leurs 
enfants, -accompagnent Tarmée. Elles sont ainsi attelées ai^x trai* 
neaux ; mais au Ueu d'avoir le metump passé sur la poitHue^ elles 
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l'ont appliqué sur le front. Le lieutenant -général marche seul sur le 
flanc de la colonne. 

Le chef de guerre, après quelques pas faits sur la route, arrête les 
guerriers et leur dit : 

« Bannissons la tristesse : quand on va mourir on doit être cod- 
« tent. Soyez dociles à mes ordres. Celui qui se distinguera recevra 

« beaucoup de petum. Je donne ma natte à porter à , puissant 

« guerrier. Si moi et-men lieutenant nous sommes rats dans la 

€ chaudière, ce sera qui vous conduira. Allons, frappez-vous 

< les cuisses et hurlez trois fois. » 

Le chef remet alors son sac de maïs et sa natte au guerrier qu'il 
a désigné, ce qui donne à celui-ci le droit de commander la troupe 
si ce chef et son lieutenant périssent. 

La marche recommence; l'armée est ordinairement accompagnée 
de tous les habitants des villages jusqu'au fleuve ou au lac où l'on 
doit lancer les canots. Alors se renouvelle la scène des adieux : les 
guerriers se dépouillent et partagent leurs vêtements entre lesmen- 
bres de leur famille. Il est permis, dans ce dernier moment, d'ei- 
primer tout haut sa douleur : chaque combattant est entouré de st^s 
parents, qui lui prodiguent des caresses, le pressent daos leurs 
bras, l'appellent par les plus doux noms qui soient entre les hommes. 
Avant de se quitter, peut-être pour jamais, on se pardonne les 
torts qu'on a pu avoir réciproquement. Ceux qui restent prient les 
Manitous d'abréger la longueur de l'absence; ceux qui partent invi- 
tent la rosée à descendre sur la hutte natale; ils n'ouMlent pas 
même, dans leurs souhaits de bonheur, les animaux domestiques, 
hfttes du foyer paternel. Les canots sont lancés sur le fleuve ; on 
s'y embarque, et la flotte s'éloigne. Les femmes, demeurées au rivage, 
font de loin les derniers signes de l'amitié à leurs époux, à leurs 
pères et à leurs fils. 

Pour se rendre au pays ennemi on ne suit pas toujours la roote 
directe ; on prend quelquefois le chemin le plus long comme le plus 
sûr. La marche est réglée par le jongleur, d'après les bons ou les 
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mauvais présages : s'il a observé un chat-huant^ on s'arrête. La 
flotte entre dans une crique; on descend à terre, on dresse une pa- 
lissade; après quoi les feux étant allumés, on fait bouillir les chau- 
dières. Le souper fini, le camp est mis sous la garde des Esprits. 
Le cbef recommande aux guerriers de tenir auprès d'eux leur casse- 
tête et de ne pas ronfler trop fort. On suspend aux palissades les 
Manitous, c'est-à-dire les souris empaillées, les petits cailloux blancs, 
les. brins de paille> les morceaux d'étoffe rouge, et le jongleur com- 
mence la prière. 

« Manitous, soyez vigilants : ouvrez les yeux et les oreilles. Si les 
c guerriers étaient surpris, cela tournerait à votre déshonneur. 
« Cktmmentl diraient les Sadi^ns, les Manitous de notre nation se 
« sont laissé battre par les Manitous de l'ennemi ! Vous sentez com- 
« bieu cela serait honteux ; personne ne vous donnerait à manger; 
€ les guerriers révéraient pour obtenir d'autres Esprits plus puis- 
« sants que vous. Il ébi de votre intérêt de faire bonne garde; si 
« on enlevait noti'e chevelure pendant notre sommeil, ce ne serait 
« pas nous qui serions blâmables, mais vous qui auriez tort. » 

Après cette admonition aux Manitous, chacun se retire dans la 
plus parfaite sécurité, convaincu qu'il n'a pas la moindre chose à 
craindre. 

Des Européens qui ont fait la guerre avec les Sauvages, étonnés 
de cette étrange confiance, demandaient à leurs compagnons de 
natte s'ils n'étaient jamais surpris dans leurs campements : « Très 
« souvent, répondaient ceux-ci. — He feriez-vous pas mieux, dans 
« ce cas, disaient les étrangers, de poser des sentinelles? — Cela 
« serait fort bien, » r^ondit le Sauvage en se tournant pour dormir. 
L'Indien se fait une vertu de son imprévoyance et de sa paresse, 
en se mettant sous la seule protection du ciel. 

Il n'y a point d'heure fixe pour le repos ou pour le mouvement : 
quele jongleur s'écrie à minuit qu'il a vu une araignée sur une feuile 
de saule, il faut partir. 

Quand on se trouve dans un pays abondant en gibier, la troupe 
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se disperse; (es bagages et ceux qui les portent restent à l« merei 
du premier parti hostile; mais deux heures avant le concher dn 
soleil tous les chasseurs reviennent au camp avec une juatesaeetune 
précision dont les Indiens sont seuls capables. 

Si Ton tombp dans le sentier bla^ed, ou le sejiUier du eommm$, 
la dispersion des guerriers est encore plus grande : ce senlier 6si 
marqué, dans les foriSIs, sur le tronc des arbres, entailiéa à la mène 
hauteur. C'est }e chemin que suivent les diverses nttidns rouges 
pour trafiquer les unes avec les autres,*ou avec les nationa Manches. 
Il est de droit public que ce chemin demeure neutve} on ne Ironble 
point ceux qui $'y trouvent engagés. 

La même neutralité est observée dans le sentier d» san§ : eeseo- 
tier est tracé par le feu que l'on a mis aux buiqsons. Aneone cabane 
pe s'élève sur ce chemin conaaeré au passage des tribus dans leun 
expéditions lointaines. Les partis même ennemis s'y reneontreol, 
mais ne s'y attaquent jamais. Violer le sentier du eommeree ou edui 
du sang, est une cause immédiate d^ guerre contre la aation eau- 
pable du sacrilège. 

Si une troupe trouve pndormie une mite troupe avec laquelle 
elle a des alliances, elle reste debout, en dehors des palissades du 
camp, jusqu'au réveil des guerriers. Ceux-ci, étant sortis de leur 
sommeil, leur ohef s'approche de la troupe voyageuse, lui préseote 
quelques chevelures destinées pour ces occasions, et lui dit : « foiu 
QveK coup ici, » Ce qui signifie : « Vous pouvez passer, vous êtes 
■ nos flrôres, votre honneur est è couvert. » Les alliés r^ndeut : 
n Nous avons coup ici ; » et ils poursuivent leur chemin. Quiconque 
prendrait popr ennemie une tribu amie, et la réveillerait, s'espose^ 
rail à un reproche d'ignorance et de lâcheté. 

Si l'on doit traverser le territoire d'une nation neutre, il fimi 
demajider le passage. Une 4éputation se rend, aveo le oaluviet, au 
principal village dn cette nation. L'orateur déclare que l'arbre de 
paix a été planté par les aïeux; que son ombrage s'étend sur les 
deux peuples ; que la hache est epterrée au pied de Parbre, qia'il 



EN ABtÉHtQUE. 359 

faut éclaircir la cbaine d'amitié et fumer la pipe sficrée« Si le chef 
de la nation neutre reçoit le calumet et ftame^ le passage est accordé. 
L'ambassadeur s'en retourne, toujours dansant^ ters les siens. 

Ainsi l'on avance vers la contrée où Ton piorte la guerre sans 
plan^ sans préeaution comme sans ci^inte. C'est le hasard qui donne 
ordinairement les premières nouvelles de Tennemi : un chasseur 
reviendra en bâte déclarer qu'il a rencontré des traces d'homme. 
On ordonne aussitôt de cesser toute e^èce de travaux, afin qu'aucun 
bruit ne se fasse entendre. Le chef part avec les guerriers les plus 
expérimentés pour examiner les traces. Les Sauvages, qui entendent 
les se*ns à des distances Infinies, reconnaissent des empreintes sur 
d'arides bruyères, sur des rocliers nus où tout autre œil que le leur 
ne verrait rien. Non seulement Us découvrent ces vestiges, mais ils 
peuvent dire quelle tribu indienne les a laissés, et de quelle date ils 
sont. Si Iti dis|}onction des deux pieds est considérable, ce sont des 
Illinois qui ont passé là; si la marque du talon est profonde et l'im- 
pression de l'orteil large, on reconnaît les Oulchipuois ; si le pied 
à porté de côté, on est sûr que les Pentonétamis sont en course; 
si Itierbe est à pdne foulée, si son pli est à la cime de la plante et 
non près de la terre, ce sont les traces fugitives des Hurôhs; si les 
pas sont tournés en dehors, s'ils tombent à trente-six pouces l'Un 
de l'autre^ des Européens ont marqué cette route : les Indiens mar- 
chent la pointe du pied en dedans, les deux pieds sur la même ligne. 
On juge de l'âge des guerriers par la pesanteur ou la légèreté, le 
raceottrci ou Talongement du pas. 

Quand la mousse ou l'herbe n'est plus humide, les traces sont 
delà veille; ces traces comptent quatre ou cinq jours, quand les 
insectes courent déjà dans l'herbe ou dans la mousse foulée; elles 
ont huit, dix ou douse jours lorsque la force végétale du sol a re- 
paru^ et que des feuilles nouvelles ont poussé : ainsi quelques 
insectes, quelques brins d^herbes et quelques jours effacent les pas 
de l'homme et de sa gloire. 

Les tracés ayant été bien reconnues, on met l'oreille k terre, et 
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l'on juge, par des murmures que Touie européenne ne peut saisir, 
à quelle distance est l'ennemi. 

Rentré au camp, le chef fait éteindre les feux : il défend la parole, 
il interdit la chasse; les canots sont tirés à terre et cachés dans les 
buissons. On fait un grand repas en silence, après quoi on se 
couche. 

La nuit qui suit la première découverte de Tennemi s'appelle fa 
nuit des songes. Tous les guerrriers sont obligés de rêver et de ra- 
conter le lendemain ce qu'ils ont rêvé, afin que l'on puisse juger du 
succès de l'entreprise. 

Le camp offre alors un singuUer spectacle: des Sauvages se lèvent 
et marchent dans les ténèbres en murmurant leur chanson de mort, 
à laquelle ils ajoutent quelques paroles nouvelles, commes celle-ci : 
€ J'avalerai quatre serpents blancs, et j'arraoherai les ailes à un 
« aigle roux. » C'est le rêve que le guerrier vient de faire et qu'il 
entremêle à sa chanson. Ses compagnons sont tenus de deviner ce 
songe, ou le songeur est dégagé du service. Ici les quatre serpents 
blancs peuvent être pris pour quatre Européens que le songeur doit 
tuer, et l'aigle roux pour un Indien auquel il enlèvera la chevelure. 

Un guerrier, dans la nuit des songes, augmenta sa chanson de 
mort de l'histoire d'un chien qui avait des oreilles de feu; il ne put 
jamais obtenir rexplication de son rêve, et il partit pour sa cabane. 
Ces usages, qui tiennent du caractère de l'enfance, pourraient favo- 
riser la lâcheté chez l'Européen; mais chez le Sauvage du nord de 
l'Amérique ils n'avaient point cet inconvénient : on n'y reconnais- 
sait qu'un acte de cette volonté libre et bizarre dont l'Indien ne se 
départ jamais, quel que soit l'homme auquel il se soumet un mo- 
ment par raison ou par caprice* 

Dans la nuit des songes, les jeunes gens craignent beaucoup que 
le jongleur n'ait mal rêvé, c'est-à-dire qu'il n'ait eu peur; car le 
jongleur, par un seul songe, peut faire rebrousser chemin à l'armée, 
eût-«lle marché deux cents lieues. Si quelque guerrier a cru voir 
les Esprits de ses pères, ou s'il s'est figuré entendre leur voix il 
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oblige aussi le camp à la retraite. L'indépendance absolue et la reli* 
gion sans lumières gouvernent les actions des Sauvages. 

Aucun rêve n'ayant dérangé Tcxpédition, elle se remet en route. 
Les femmes peintes soni laissas derrière avec tes canots; on envoie 
en avant une vingtaine 4e guerriers ehoisis. entre ceux qui ont fait 
le serment des amis ^ Le plus grand ordre et le ptus profond silence 
régnent dans la troupe; les guerriers cheminent à la file, de ma- 
nière que eelui qui suit pose le pied dans l'endroit quitté par le pied 
de celui qui précède : on évité ainsi la multiplicité des traces. Pour 
plus de précaution, le guerrier qui ferme la marche répand des 
feuilles mortes et de la poussière derrière lui. Le chef est à la tête 
de la colonne; guidé par les vestiges de Hennemi, il parcourt leurs 
sinuosités à travers les buissons, comme un limier sagace. De temps 
en temps on fait halte et Ton prête une oreille attentive. Si la chasse 
est l'image de la guerre parmi les Européens, chez lès Sauvages la 
guerre est l'image de la chasse : l'Indien apprend, en poursuivant 
les hommes, à découvrir les ours. Le plus grand général, dans l'état 
de nature, est le plus fort et le plus vigoureux chasseur; les qualités 
intellectuelles, les combinaisons savantes, l'usage perfectionné du 
jugement, font, dans l'état social, les grands capitaines. 

Les coureurs envoyés à la découverte rapportent quelquefois des 
paqiï^ts de roseaux nouvellement coupés; ce sont des défis ou des 
cartels. On compte les roseaux : leur nombre indique celui des en- 
nemie. Si les tribus qui portaient autrefois ces défis étaient connues, 
comme celle des Hurons, pour leur franchise militaire, les paquets 
de jonc disaient exactement la vérité ; si, au contraire, elles étaient 
renommées, comme celles des Iroquois, pour leur génie politique, 
les roseaux augmentaient ou diminuaient la force numérique des 
combattants. 

L'emplacement d'un camp que l'ennemi a occupé la veille vientril 
à s'offrir, on l'examine avec soin : selon la construction des huttes, 

' Voyez Us Natchez. 
T. II. 46 
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leâ chefs reconnaissent tesi diOërent^ tHbttfi de lâ mânie naUôti, et 
leurs différents alliés. Les buttes qui. n'ont qu'on seul poteau à Pea- 
trée sont celles des Illinois. L'ad^tiop d'une seule perche, son iodi- 
naison plus ou moins forte, devient ^n indice. Les (^upas r^ads 
sont ceux des Outoui^is. Une faulte dont leioi^est plat et exhaassè 
annonce des Çhaiflf blanches. 11 arrive quelquefois que les ennemis, 
avant d'être rencontrés par la nation qui les cberohe^ ont Mixku 
parti allié de cette nation : pour intimider ceux qui sont èrleur poim 
suite, ils laissent derrière eux un monument de leur tieioire. On 
trouva un jour un la|^e bouleau dépouillé de son.éooroe^ Sur Ywr 
hier nu et blanc était tracé un ovale où se détachaient m noir oh 
en rouge les figures suivantes.: un ours, une feuiUe de bouleau 
rongée par un papillon, dix cercles et quatre nattes, un oiseaa vo- 
lant, une lune sur des gerbes de maïs, un canot et trois iy<mpas, 
un pied d'homme et vingt huttes, un hibou et un soleil à son cou- 
chant, un hibou, trois cercles et un bomme^coucbé, un eaas6-4è(e 
et trente têtes rangées sur une ligne droite, deux honuki^ delwut 
sur un petit cercle, trois têtes dans un arc avec trois lignes. 

L'ovale, avec des hiéroglyphes, désignait.un.cherillinois aiipelé 
Atabou; on le reconnaissait par les marques particulières cpiî ctaieot 
celles qu'il avait au visage; l'ours était le Manitou d# ce chef; la 
feuille de bouleau rongée par un papillon repr^j^taiPle symbole 
national des Illinois ; les dix cerqles nombraient mille guerriers, 
chaque cercle étant posé pour cent; les quatre nattes proclamaient 
quatre avantages obtenus ; Toiseau vo|||nt marquait le départ des 
Illinois; la lune sur des gerbes de maïs signifiait que ce départ atail 
eu lieu <bins la hine du blé vert, le canot et les trois ajoupas racoa- 
talent que les mille guerriers avaient voyagé trois jours p0r eau; le 
pied d'homme et les vingt huttes dénotaient vingt jours de marche 
par terre; le hibou était le symbole des Chicassas; le soleil à son 
couciiant montrait que les Illinois étaient arrivés à l'ouest du camp 
des Chicassas ; le hibou les trois cercles et l'homme couché disaieat 
que trois cents Chicassas avaient été surpris pendant la nuit; le 
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casse-téte et les trente têtes rangées sur une ligne droite déclaraient 
que les Illinois avaient tué trente Chicassas. Les deux hommes de- 
bout sur un petit cercle annonçaient qu'ils emmenaient vingt pri-< 
sonniers; lès trois têtes dans Tare comptaient trois morts du c6té 
des Illinois, et les trois lignes indiquaient trois blessés. 

Un cbef de guerre doit savoir expliquer avec rapidité et précision 
.ces emblèmes; et par les connaissances qu'il a de la force et des 
allianees de rennemi, il doit juger du plus ou moins d'exactitude 
historique de.ces trophées. S'il prend le parti d'avancer, malgré les 
victoires vraies ou prétendues de l'ennemi, il se prépare au combat. 

De nouveaux investigateurs sont dépéchés. Ils s'avancent en se 
courbant le long des buissons, et quelquefois en se traînant sur les 
mainss Ils moatent sur les phis hauts arbres; quand ils ont décou* 
vert les hufttes hôstfles, ils se hâtent de revenir au camp, et de rendre 
comptera chef d^ la position do l'ennemi. Si cette posUion est forte, 
on examine par quel stratagéme'on pourra la lui faire abandonner. 

Un des Stratagèmes les plus communs est de contrefaire le cri des 
botes fauves. Des jeunes gens se dispersent dans les taillis, imitant 
le bramement des oer&, le mugissement desbuffles, le glapissement 
des renards. Les Sauvages sont jiccoutumés à cette ruse; nàais telle 
est leur passion pour b chasse, et telle- est la parfaite imitation de la 
voïx des animaux, qu'ilftfibnt continuellement pris à ce leurre. Ilssor* 
tent del^ur camp et tombentdans des embuscades. Ils se rallient s'ils 
Je peuvent, sur un terrain défendu par des obstacles naturels, tels 
qu'une diaussée dans un iQarais,une langue de terre entre deux lacs. 

Cernés dans cq poste, on les voit alors, au lieu de chercher & se 
liaire jour, s'occuper paisiblement de différents jeux , comme s'ils 
étaient dans leurs villages. Ce n'est jamais qu'à la dernière extrémité 
que deux troupes d'Indiens se déterminent à une attaque de vive 
forcé ; elles aiment mieux lutter de patience et de ruse ; et eomme 
ni Tune ni l'autre n'a de provisions, ou ceux qui bloquent un défilé 
sont contraints à l3 retraite, ou ceux qui y sont enfemés sont obli- 
gés de s'ouvrir un passage. 
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La mêlée est épouvantable ; c'esl un grand duel comme dans les 
combats antiques : l'homme voit Thomme. Il y a dans le regard 
humain animé par la colère quelque chose de contagieux, de terrible 
qui se communique. Les cris de mort, les chansons de guerre, les 
outrages mutuels font retentir le champ de bataille; les guerriers 
s'insultent comme les héros d'Homère ; ila se connaissent tous par 
leur nom : « Ne te souvient-il plus, se disent- ils, du jour où tu dési- 
« rais que tes pieds eussent la vitesse do vent pour fuir devant ma 
« flèche ? Vieille femme ! icf feraisrje apporter de la sagamité nouvelle 
« et de la cassine brûlante dans le nœud de roseau ? — Chef babil- 
ce lard à la large bouche! répondentles autres,^on voit bien que tu 
« es accoutumé à porter le jupon; ta langue est^coinme laîeuilie 
« du tremble; elle remue sans cesse! » 

Les coml)attants se reprochent aussi leurs imperfections natu- 
relles : ils se donnont le nom âe boiteux, de louche, de petit : ces 
blessuifes faites à Tamour-propre augmentent leur rage. L'affreuse 
coutume de scalper l'ennemi augmente la férocité du combat. Oo 
met le pied sur le con du vaincu : de la main gauche on saisit le 
toupet de cheveux que les Indiens gardent ]sur le sommet de la tête; 
■de la main droite on trace, à l'aide d'uiï étroit couteau, un œrcle 
dans le crâne, autour de la chevelure : ce trophée est souvent enlevé 
avec tant d'adresse, que la cervelle reste à découvert sans avoir été 
entamée par la pointe de l'instrument. 

Lorsque deux partis ennemis se rencontrent en rase campagne, 
et que l'un est plus faible que l'autre, le plus faible creuse des trous 
dans la terre; il y descend et s'y bat, ainsi que dans ces villes de 
guerre dont les ouvrages presque de niveau avec le sol présentent 
peu de surface au boulet. Les assiégeants lancent leurs flèches comme 
des bombes, avec tant de justesse, qu'ellee retonibent sur la tête des 
assiégés. 

Des honneurs militaires sont décernés à ceux qui ont abattu le 
plus d'ennemis : on leur permet de porter des plumes de killiou. 
Pour éviter les injustices, les flèches de chaque guerrier portent une 
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• marque particulière : eu les retirant du corps do la victime on recon- 
naît la main qui les a lancées. 

L'arme à feu ne peut rendre témoignage de la gloire de son maître. 
Lorsque Ton tue avec la balle, le casse-tête ou la hache, c'est par le 
nojnbre des chevelures enlevées que les exploits sont comptés. 

Pendant le combat, il est rare que Ton obéisse au chef de guerre, 
qui lui-même ne cherché qu'à se distinguer personnellement. Il est 
rare que les vainqueurs poursuivent les vaincus : ils restent sur le 
champ de bataille à dépouiller les morts, à lier les .prisonniers, à 
célébrer le triomphe par des danses et des chants. On pleure les amis 
que Ton a perdus : leurs corps sont exposés avec de grandes lamçn-' 
tations sur les branches des arbres : les corps des ennemis demeu- 
reat étendus dans la poussière. 

Un guerrier détaché du'camp porte à la nation la^nouvelle de la 
victoire et du retour de l'armée^ : les vieillards s'assemblent; le chef 
de guerre fait au conseil le rapport de l'expédition : d'après ce 
rappport on se dé|ermine à continuer la guerre ou à négocier la paix. 

Si Toa se décide à la paix, les prisonniers sont conservés comme 
moyen delà conclure: si l'on s*obstineà la guerre, les prisonniers 
sont livrés au supplice. Qu'il me soit permis de renvoyer les lec- 
teurs à l'épisode d'ito/a et aux Natchez pour le détail. Les femmes 
se montrent ordinairement cruelles dans ces vengeances : elles dé- 
chirent les prisonniers avec leurs ongles, les percent avec les instru- 
ments des travaux domestiques, et apprêtent le repas de leur chair. 
Ces chairs se mangent grillées ou bouillies; et les cannibales con- 
naissent les parties les plus succulentes de la victime. Ceux qui ne 
dévorent pas leurs ennemis, du moins boivent leur sang, et s'en 
barbouillent la poitrine et le visage. 

Mais les femmes ont aussi un beau privilège : elles peuvent sauver 
les prisonniers en les adoptant pour frères ou pour maris, surtout 
si elles ont perdu des frères ou des maris dans le combat, L'adep- 

» Ce retour est décrit dans le xi* livre des Natchez. 
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lion confère les droits de la nature : il n*y a point d'exemple qu'an 
prisonnier adopté ait trahi la famille dont il est devenu membre; il 
ne montre pas moins d'ardeur que ses nouveaux compatriotes en 
portant les armes contre son ancienne nation; de là les^ aventures 
les plus pathétiques. Un père se trouve assez souvent en face d^un 
fils : si le ÇIs terrasse le père il le laisse aller une première fois; 
mais il lui dit : « Tu m'as donné la vie> je te la rends : nous voilà 
n quittes. Ne te présente plus devant mpi, ca^ je t'enlèverais ta 
a chevelure» 

Toutefois les prisonniers adoptés ne jouissent pas d'une sûreté 
' complète. S'il arrive que la tribu où ils servent fasse quelque perte, 
on les massacre : telle femme qui avait pris soin d'un enflmt, le 
coupe en deux d'un coup de hache. 

Les Iroquois, renommés d'ailleiirs ponr leur cruauté envers les 
prisonniers de guerre, avaient un usage qu'ion aurait dit emprunté 
des Romains, et qui annonçait le génie d'un grand peuple : ils 
incorporaient la nation vaincue dans leur nation sans la rendie 
esclave; ils ne la forçaient même pas d'adopter leurs lois, ils ne la 
soumettaient qu'à leurs mœurs. 

Toutes les tribus ne brûlaient pas leurs prisonniers ; quelques- 
unes se contentaient de tes réduire en servitude. Les Sacbems, 
rigides partisans des vieilles coutumes, déploraient oette humanité, 
dégénération, selon eux, de l'ancienne vertij^ Le christianisme, en se 
répandant chez les Indiens, avait contribué à adoucir des .caractères 
féroces. C'était au nom d'un Dieu sacrifié par les hommes que les 
Missionnaires obtenaient l'abolition des sacrifices humains : ils plan- 
taient la croix à la place du poteau du supplice, et le sang de Jésus- 
Christ rachetait le sang du prisonnier. 
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RELIGION. 



Lar8q^^ les "Earopéeûs abordèrent en Àtnériqae, ils touvèreni 
parmi les Sauvages des croyances religieuses presque effacées aujour- 
dlioi. Les peuples de la Floride et de la Louisiane adoraient presque 
tous 1^ soleil, comme les Péruviens et les Mexicains. Ils avaient des 
tmaples, des psétres ou jongleurs, des sacrifices; Us mêlaient seu- 
lement à ce culte du midi le culte et les traditions de quelque divinité 
du nord. 

Les saeri&ces publics avaient lieu au bord des fleuves ; ils se 
faisaient aux cfaangeoients de saison, ou A roccasion de la paix ou 
de la guerre. Les sacrifices particuliers s*accompUssaient dans les 
buttes. On jetait au vent les cendres profanes, et Ton allumait un 
feu nouveau. L^^rande eux bons et aux mauvais génies consistait 
en peaux de béte, ustensiles de ménage, armes, colliers, le tout de 
peu 'de valeur. '* ' 

Mais une superstition commune à tous les Indiens, et pour ainsi 
dire la seule qu'ils aient conservée, c'était celle des Manitous. Chaque 
Sauvage a son ManitoU, comme chaque Nègre a son fétiche : c'est un 
oiseim, un poisson, un quadrupède, un reptile, une pierre, un mor- 
ceau de bois, un lambeau d'étoffe, un ol)jet coloré, un ornement 
américain ou européen. Le chasseur prend soin de ne tuer ni blesser 
l*dnimal qu'il a choisi pour Manitou : quand ce malheur lui arrive, 
il cherche par tous les moyens possibles à apaiser les mânes du dieu 
mort; mais il n'est parfaitement rassuré que quand il a rêvé un 
autre Manitou. 

Les songes jouent un grand rôle dans la religion du Sauvage ; 

leur interprétation est une science, et leurs illusions sont tenues pouf 

des réalités* Chez les peuples civilisés c'est souvent le contraire : les 

K^alilés sont des Uiusions. 

Parmi les nations indigônes du Nouveau-Monde, le dogme de 
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rimmortalité de Tâme n'est pas distiactement exprimé ; mais elias en 
ont toutes une idée confuse, comme le témoignent leurs usages, leurs 
fables, leurs cérémonies funèbres, leur piété envers les morts. Loin 
de nier l'immortalité de Tàme, les Sauvages ia multiplient : ils sem- 
blent raccorder aux âmes des bêtes, depuis Tinsecte, le reptile, le 
poisson et Toiseau, jusqu'au plus grand quadrupède. En eflèt, des 
peuples qui voient et qui entendent partout des espritf doivent natu- 
rellement supposer qu'ils en portent un en eux-mêmes, et que les 
êtres animés, compagnons de leur solitude, ont aussi leurs intelli- 
gences divines. 

Chez les nations du Canada il existailun système complet de fables 
religieuses, et Ton remarquait, non sans élonnement, dans ces fables, 
des traces des fictions grecques et des vérités bibliques. 

Le Grand-Lièvre assembla un jour sur les eaux sa cour composée 
de l'orignal, du chevreuil, de l'ours et des aulres quadrupèdes. Il tira 
un gram de sable au fond du grand lac, et U en forma la terre. Il créa 
ensuite les hommes des corps morts de divers animaux. 

Une autre tradition fait d'Areskoui ou d'Agresgoué, dieu de la 
guerre, l'Être suprême ou Grand-Esprit. 

Le Grand-Lièvre fut traversé dans ses desseins; le dieu des eaux, 
Michabou, surnommé le Grand-Chat-Tigre, s'opposa à l'entreprise 
du Grand-Lièvre; celui-ci ayant à combattre Machibou, ne put créer 
que six hommes : un de ces hommes monta au ciel ; il eut commerce 
avec la belle Athaënsic, divinité des vengeances. Le Grand-Lièvre 
s'apercevant qu'elle était enceinte, la précipita d'un coup de pied sur 
la terre : elle tomba sur le dos d'une tortue. 

Quelques jongleurs prétendent qu'Athaënsic eut deux fils, dont 
l'un tua l'autre; maison croit généralement qu'elle ne mit au monde 
qu'une fille, laquelle devint mère de Tahouet-Saron et de Jouskeka. 
Jouskeka tua Tahouet-Saron. 

Athaënsic est quelquefois prise pour la lune, et Jouskeka pour le 
soleil. Areskoui, dieu de la guerre, devient aussi le soleil. Parmi 
les Natchez, Athaënsic, déesse de la Vengeance, était la femm-chef 
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desmauvais Manitous, comme Jouskcka était la femme-chef ûeshons. 

A la troisième génération la race de Jouskeka s'éteignit presquo 
tout entière : le Grand-Esprit envoya un déluge. Messou, autrement 
Saketcbak, voyant ce débordement, députa un corbeau pour s'en- 
quérir de l'état des choses, mais le corbeau s'acquitta mal de sa com- 
mission ; alors Alessou ât partir le rat musqué, qui lui apporta un 
peu de limon. Messou rétablit la terre dans son premier état ; il lança 
des flèches contre le tronc des arbres qui restaient encore debout, et 
ces flèches devinrent des branches. Il épousa ensuite par reconnais- 
sance une femelle du rat musqué : de ce mariage naquirent tous les 
hommes qui peuplent aujourd'hui le monde. 

Il y a des variantes à ces fables : selon quelques autorités, ce ne 
fut pas Messou qui fit cesser l'inondation, mais la tortue sur laquelle 
Âthaënsic tomba du ciel; cc!te tortue en nageant écarta les eaux 
avec ses pattes, et découvrit la terre. Ainsi c'est la vengeance qui 
est la mère de la nouvelle race des hommes. 

Le Grand-Caslor est après le Grand -Lièvre le plus puissant des 
Manitous : c'est lui qui a formé le lac Nipissinguc : les cataractes 
que l'on (rouve dans la rivière des Ontaouois, qui sort du Nipis- 
singuc, sont les restes des chaussées que le Grand-Casior avait 
construites pour former ce lac; mais il mourut au milieu de son 
^ entreprise. Il est enterré au haut d'une montagne a laquelle il a 
donné sa forme. Aucune nation ne passe au pied de son tombeau 
sans fumer en son honneur. 

klicbabou, dieu des eaux, est né à Méchillinakinac sur le détroit 
qui joint le lac Huron au lac Michigan. De là il se transporta au Dé- 
troit, jeta une digue au saut Sainte-Marie, et arrêtant les eaux du 
lac Alimtpigon, il fit le lac Supérieur pour prendre des castors, 
Hichabou apprit de l'araignée à tisser des filets, et il enseigna ensuite 

le même art aux hommes. 

» 

Il y a des lieux où les Génies se plaisent particulièrement. A deux 
journées au-dessou? lu saut Saint-Antoine, on voit la grande 
WakoQ-Teebe (la caverne du Grand-Esprit); elle renferme un lac 
T. u. 47 
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souterrain d'une profondeur inconnue; lorsqu'on jette une pterre 
dans ce lac, le Grand-Lièvre fait entendre une voix redoutable. Des 
caractères sont gravés par les Esprits sur la pierre delà voûlc. 

Au soleil coucl:anl du lac Supérieur sont des montagnes formées 
de pierres qui brillent comme la glace des cataractes en hiver. Der- 
rière ces montagnes s'étend un lac bien plus grand que le lac Su- 
périeur : Michabou aime particulièrement ce lacet ces montagnes'. 
Mais c'est au lac Supérieur que le Grand-Esprit a fixé sa résidence; 
on l'y voit se promener au clair de la lune : il se plait aussi à cueillir 
le fruit d'un groseillier qui couvre la rive méridionale du lac. Sou- 
vent assis sur la pointe d'un rocher, il déchaîne les (empêles. Il 
habite dans le lac une ile qui porte son nom : c'est là que les âmes 
des guerriers tombés sur le champ de bataille se rendent peur jouir 
du plaisir de la chasse. 

Autrefois, du milieu du lac sacré émergeait une montagne de 
cuivre que le Grand-Esprit .. enlevée et transportée ailleurs depuis 
longtemps ; mais il a semé sur le rivage des pierres du même métal 
qui ont une vertu singulière : elles rendent invisibles ceux qui les 
portent. Lo Grand-Esprit ne veut pas qu'on louche à ces pierres. 

tin jour des Algonquins furent assez téméraires pour en enlever 
une; à peine étaient-ils rentrés dans leurs canots qu'un Manitou de 
plus de soixante coudées de hauteur, sortant du fond d'une forél, 
les poursuivit : les vagues lui allaient à peine à la ceinture ; il obli- 
gea les Algonquins de jeter dans les flots le trésor qu'ils avaient ravi. 

Sur les bords du lac Huron, le Grand-Esprit a fait chanter le lièvre 
blanc comme un oiseau, et donné la voix d'un chat à l'oiseau bleu. 

Athaënsic a planté dans les îles du lac Érié Vherbe à la puce .' 
si un guerrier regarde celle herbe, il est saisi de la fièvre; s'illa 
touche, un feu subtil court sur sa peau. Athaënsic planta encore an 
bord du lac Érié le cèdre blanc pour détruire la race des hommes : 

« C<îUe ancienne trarliilon d'nnfe chatrie de Monlngnes et d'an lac Immense 
siiués au nord-oiicvsi du iae&upéiieur^ indique assez lesmOBlâgaes Aediausei 
et i Océaa Pacifique. 



Î3 VtJpeur de T^rbre fpît ipourir TcnfQnt dans le s(îin de Ja jeune 
môraj comme la pluie fait couler la grappe sur la vigne. 

Le Grand-Lièvre ^ donné la sagesse au chal-huant du lac Éric. 
Cet piseaji fait la chasse aux souris pendant Tété; il les mutile, et 
les emporte toutes vivantes dans sa demeure, où il prend soip de \e^ 
engraisser pour l'hiver. Cela ne ressemble pas trop ma) ai^x piiailre^ 
des peuples. 

Â 1^ cataracte du Niagara habite le Génie redoutable des Troquqis. 

Auprès du Jac Ontario, des ramiers mâles se précipitent le jpatiii 
dans la rivière Génessé; le soir ils sont suivis d'un piareil nombre 
de femelles : ils vont chercher la belle Andaé qui fut retirée de li| 
contrée des âmes par les chants de son époux. 

Le petit oiseau du lac Oplario fait la guerre au serpeni noir. 
Voici ce qui a donné |ieu à cette guerre. 

flondioun était un fameux chef des Iroqupis constructeurs dp 
cabanes. II vit la jpune Almjlao, et il fut étonné. Il dansa trois foi$ 
de colère, car Almilao itait fille de la pation des Uurqns, enneq9i§ 
des Iroquois. Hpndioun retourna à sa hutte en disant : « C^est égal j • 
mais Tàme du guerrier ne parlait pas ainsi. 

Il demeura couché sur la natte pendant deux soleils, et il ne put 
dormir : au troisième soleil il ferma les yeux et vil un ours dans se^ 
songes. Il se prépara à la mort. 

Il se lève, prend ses armes, traverse les forêts, et arrive à la hutte 
d'Almilao dans le pays des ennemis. 11 faisait nuit. 

Almilao entend marcher dan.s s» (^h^no\ elle dit : « Akouessan, 
assieds-toi sur ma natte. » Ho:idioiin s'assit sans parler sur la nalte. 
Alhaëiisic et sa ragectaji dans §00 fCfcur. 4'wH*e jette un bras au- 
tour du guerrier iroquois sans le connaître, et clicrclic ses lèvres. 
Ilondioun l'aima comme la lune. 

Akouessan l'Abinaquis, allié des Hiirons, arrive; il s'approcho 
dans les lénùbrcs : los a{n j|]ts d!)rn))ije|il. I| se gHssc auprès d'Al- 
m'Iao, san§ apercevoir Hondio^n rouli dans les peaux dp la cpudic, 
Akouessan enchanta le sommeil de sa mailresse* 
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noDdiouD s*évcille, étend la main, touche la cbevelnre d*Qn 
guerrier. Le cri de guerre ébranle la cabane. Les Sacbems des Ba- 
rons accourent. Akouessan l'Âbénaquis n*était plus. 

Ilondioun, le chef iroquois, est attaché au poteau des prisonniers; 
il chante sa chanson de mort; il appelle Almilao au milieu du feu, 
et invite la fille huronne à lui dévorer le cœur. Celle-ci pleurait et 
souriait : la vie et la mort étaient sur ses lèvres. 

Le Grand-Lièvre fit entrer Tâme d*Hondioun dans le serpent noir, 
et celle d'Almilao dans te petit oiseau du lac Ontario. Le petit oiseau 
iittaque le serpent noir et Tétend mort d*un coup de bec. Akouessan 
fut changé en homme marin. 

Le Grand- Lièvre fit une grotte de marbre noir et vert dans le 
pays des Abénaquis; il planta un arbre dans le lac salé (la mer), 
à rentrée de la grotte. Tous les efTorls des chairs blanches n*0Dl ja- 
mais pu arracher cet arbre. Lorsque la tempête souffle sur ce lac 
sans rivage, le Grand-Lièvre descend du rocher bleu, et vient pleu- 
rer sous l'arbre Hondioun, Almilao et Akouessan. 

C'est ainsi que les fables des Sauvages amènent le voyageur du 
fond des lacs du Canada aux rivages de TAtlantique. Hoise, Lu- 
crèce et Ovide semblaient avoir légué à ces peuples, le premier sa 
tradition, le second sa mauvaise physique, le troisième ses méta- 
morphoses. Il y avait dans tout cela assez de religion, de mensonge 
et de poésie, pour s'instruire, s'égarer et se consoler. 

GOUVERNEMENT. 

LES NÂTCHEZ. 

DESPOTISME DANS L*ÉTAT DE NATUAB. 

Presque toujours on a confondu l'état de nature avec Tétat sau- 
vage : de cette méprise il est arrivé qu*on s'est figuré que les Sau- 
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vages n'avaient point de gouvernement, que chaque famille était sim- 
plement conduite par 8on chef ou par son père; qu'une chasse ou 
une guerre réunissait occasionnellement les familles dans un inté- 
rêt commun ; mais que cet intérêt satisfait, les familles retournaient 
à leur isolement et à leur indépendance. 

Ce sont lu de notables erreurs. On retrouve parmi les Sauvages 
le type de tous les gouvernements connus des peuples civilisés, de- 
puis le despotisme jusqu'à la république, en passant par la monar- 
chie limitée ou absolue, élective ou héréditaire. 

Les Indiens de TÂmérique septentrionale connaissent les monar- 
chies et les républiques représentatives ; le fédéralisme était une 
des formes politiques les plus communes employées par eux : reten- 
due de leur désert avait fait pour la science de leurs gouvernements 
ce que Texcès de la population a produit pour les nôtres. 

L'erreur où Ton est tombé relativement à Texistence politique du 
gouvernement sauvage est d'autant plus singulière que Ton aurait 
dû être éclairé par l'histoire des Grecs et des Romains : à la nais- 
sance de leur empire, ils avaient des institutions très compliquées. 

Les lois politiques naissent chez les hommes avant les lois civiles, 
qui sembleraient néanmoins devoir précéder les premières ; mais il 
est de fait que le pouvoir s'est réglé avant le droit^ parce que les 
hommes ont besoin de se défendre contre l'arbitraire avant de fixer 
les rapports qu'ils ont entre eux. 

Les lois politiques naissent spontanément avec l'homme et s'éta- 
blissent sans antécédents; on les rencontre chez les hordes les plus 
barbares. 

Les lois civiles, au contraire, se forment par les usages : ce qui 
était une coutume religieuse pour le mariage d'une fille et d'un 
garçon, pour la naissance d'un enfant, pour la mort d'un chef de 
famille, se transforme en loi par le laps de temps. La propriété par- 
ticulière, inconnue des peuples chasseurs, est encore une source 
de lois civiles qui manque à l'état de nature. Aussi n'existait-il point 
chez les Indiens de l'Amérique septentrionale de code de délits et 
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de peines. Les crimes contre les choses et les personnes êlaîpnt pu- 
nis par 1^ famille, non par la loi. La vengeance élait la justice : le 
droit naturel poursu' 'ait, chez riiomo^e sauvage, ceqpieledroU 
public atteint chez Thomine policé. 

Rassemblons d*abord les traits copomuns ^ tous les gouverne- 
ments de^ Sauvages, puis nous entrerons dans le détail de chacua 
de ces gouvernements. 

Les nations indiennes sont divisées en tjribus; chaque tribu ^ua 
chef héréditaire différent du chef militaire, qui t(re json droit de l'é- 
lection, coipme chez les anciens Germains. 

Les tribus portent un nom particulier : la tribu de TÂigle, de 
rOurs, du Castor, etc. Les emblèmes qui servent à distinguer les 
tribus deviennent de^ enseignes à la guerre, des sceaux au bas des 
traités. 

Les chefs des tribus et des divisions dos tribus tirant leurs noips 
de quelqup qualité, de quelque défaut de leur esprit ou de leur per- 
sonne, de quelque çircopstance de leur vie. Ainsi Tup s'appelle le 
bison blanc, Tautre la jambe cassée, la bouche plate, le jour sombre, 
le dardeur, la ])elle voix, le tueur de castors, le cœur de feu, et^. 

n en fut ainsi dans la Grépe : à Rome, Codés tira son pom de 
ses yeux rapprochés oy de la perte de son œil, et Cicéron de la 
verrue ou de Tinduslrie dp son aïeul. L'histoire moderne compte ses 
rois et ses guerriers. Chauve, Bègue^ Roux, Boiteux, Martel ou 
marteau^ Capet q(j grosse têle^ etc. 

Les conseils des nations indiennes se composent des chefs des 
tribus, des chefs militaires, des natrones, des orateurs, des pro- 
phètes ou Jongleur^ des miJecjnsj mais ces conseils varient selon 
la cpnsfilulion des peuples. 

Le spoctaple d'un conseil de S:uivagcs est très pittoresque. Quand 
la cérémonie du calumot est achevée, un orateur prend la parole. 
Les mombrcs du conseil sont assis ou pouchis à terre dans diverses 
altitudes ; les uns, tout nus, n'ont poijr s*enveloppcr qi'unepeaa 
de buffle; les autres, tatoués de la tête aux pieds, ressemblent à de$ 
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Statues égyptieDB^} â*autrés entra&dlent h âds Ofnèffièfitl Sau- 
vages, à des plumes, & des becs d'oiseau, à di» gMfR!S d'otite, h dès 
cornes de buffle, à des os de castor, à ded dehts de poisson^ entre- 
mêlent, di^^je, des ornements européens: Los visages sofit bariolés 
de diverses eouleurs, ou peinturés de blano oU de noil*! Ori écoute 
attentivement Toratcur ; chacune de ses pâuseë est acofieiHie pai* le 
cri d'applaudissement : Oah! whl 

Des nations aussi simples ne devraient avoir rien à débattre 61) 
politique; cependant il est vrai qu'aucun (ieuple civilisé ne tfaite 
plus de choses à la fois. C'est une ambassade à envoyer à une IribU 
pour la féliciter de ses victoires, un paote d'alliance â eonelure oii ft 
renouveler, une e)(plication à demander sur la violation d'un terril 
toire, une députation à faire partir pour aller pleurei* la mort â*ub 
chef, un suffrage à donner dans une diète, un chef fl élire^ un com<- 
pétiteur à écarter, une médiation à offrir oU à aceepler pour faire 
poser les armes à deux peuples; une balance à maiiitenit^ afin que 
telle nation ne devienne pas trop forte et ne menaeë pas la liberté 
des autres. Toutes ces affaires sont discutées atee ordre, les rai-i* 
sons pour et contre sont déduites avec elarté. Ou a connu des Sâ^ 
cbems qui possédaient à fond toutes cea matières et qui parlaient 
avec une profondeur de vue et de Jugement dont peu d'bommda 
d'Eiat en Europe seraient capables. 

Les délibérations du conseil sont marquée^ ddns des éôUiers de 
diverses couleurs; archives de l'État qui renfermeilt les traités d§ 
guerre^ de paix et d'alliance, avec toutes les cohditions et clabseft 
de ces traités. D^autres colliers contiennent les harangues pronon^ 
cées dans les divers eonseilsv J'ai mentionné ailleurs la mémoire 
artificielle dont usaient leslroquois pour retenir ud long discoure* 
Le travail se partageait entre des guefriei^ qui^ au moyen dd quel-« 
ques osselets, apprenaient par cœuf, ou plutôt écrivaient dans leulP 
mémoire la partie du discours qu'ils étaient chargés de reproduire ^ 

• On peu*, roîrdâli^ hs Ifatchèi là de«iriplioii d'un ronstîil de Sauvages, 
tenu bur le Rocher du lac : ieâ déiaii^ eo s&ni rifourauMMeat histon^ues^ 
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Les arréljs des Sachems sont quelquefois gravés sur des arbres 
en signes énigmatiques. Le temps, qui ronge nos vieilles ehroniqncs, 
détruit également celles des Sauvages, mais d*une autre maniârc; il 
étend une nouvelle éeorce sur le papyrus qui garde l'histoire de 
rindien : au bout d'un petit nombre d'années, llndien et son his- 
toire ont disparu à l'ombre du mcme arbre. 

Passons maintenant à l'histoire des institutions particulières des 
gouvernements indiens, en commençant par le despotisme. 

Il faut remarquer d'abord que partout où le despotisme est éta- 
bli, règne une espèce de civilisation physique, telle qu'on la trouve 
chez la plupart des peuples de l'Asie, et telle qu'elle existait au Pé- 
rou et au Mexique. L'homme qui ne peut plus se mêler des arfaires 
publiques, et qui livre sa vie à un maitre comme une brute ou 
comme un enfant, a tout le temps de s'occuper de son bien-être 
matériel. Le système de l'esclavage soumettant h cet homme d'autres 
bras que les siens, ces machines labourent son chanu), embellissent 
sa demeure, fabriquent ses vêtements et préparent son repas. Hais, 
parvenu à un certain degré, cette civilisation du despotisme reste 
stationnaire; car le tyran supérieur, qui veut bien permettre quel- 
ques tyrannies particulières, conserve toujours le droit de vie et de 
mort sur ces sujets, et ceux-ci ont soin de se renfermer dans une 
médiocriU^ qui n'excite ni la cupidité, ni la jalousie du pouvoir. 

Sous l'empire du despotisme, il y a donc commencement de luxe 
et d'administration, mais dans une mesure qui ne permet pas à Tin- 
dustrie de se développer, ni au génie de l'homme d'arriver à la li- 
berté par les lumières. 

Ferdinand de Soto trouva des peuples de cette nature dans les 
Florides, et vint mourir au bord du Mississipi. Sur ce grand fleuve 
8'étendait la domination des Natehez. Ceux-ci étaient originaires da 
Mexique, qu'ils ne quittèrent qu'apn's la chute du trône du Monte- 
zume. L'époque de l'émigration des Natehez concorde avec celle des 
Chicnssais qui venaient du Pérou, également chassés de leur terre 
natale par l'invasion des Espagnols. 



tendait descendre de Taslre du jour. La succession au trône avait 
lieu par les femmes : oe n'était pas le fila méma in S^kil qui lui 
succédait, mais le fils de sa sc^ur ou de aa plus proche parente. Celle 
femm^'Çhff^ tel étaii son aom» avait ave^ te «$o/«ti |ine gai^e de 
jeanes gens appela Âlhue^. 

Les dignitaires au-dessQua du SideU étaient lea deui chsh de 
guerre, lea deux prêtres, les deux offleiepa pour les traités, l'ins- 
pecteur des ouvrages et des greni<urs publioa, homme puissant, ap^ 
pelé le Chef de la farine^ et lea quatre maîtres des oërèoioniea. 

La rôcolte, faite en commun et mise aous la garde énSohU^ ftit 
4ans l'origine la eause principtila de i'établiasement de la tyrannia. 
Seul dépositaire de la fortune pubUquf , le monarque en preAta pour 
ae faire de$ créatures ; il donuait aux uns aux dépens des autres ; 
il inventa cette hiérarchie de places qui intéressant une faqle d'bomnas 
au pouvoir, par la complicité dans ToppreasioB. Le So/et/s'entenre 
de satellites prêts à exécuter aes ordres. Au bout de quelques géné- 
rations, des classes ae formèrent dans TÉlat : ceux qui desoen* 
daient des généraux ou des orfloiers des ÀUouex se prétendirent 
nobles; on les crut. Alors furent inventées une multitude de lois : 
chaque individu se vil obligé de porter au Sol$U une partie de sa 
chasse ou de sa pèche* Si celui^ commandait tel ou tel travail, on 
était te^u de Texécuter sans en reoevoir de salaire. En imposant la 
corvée, le Soleil s'empara du droit de juger, c Qu'on me défasse de 
ce chien, dis«it-il, et sea gardas obéissaient. » 

Le despotisme du SaleU enfanta celui ^e la femmê-ehêf^ et ensuite 
celui des noblea. Quan4 une nation devient esclave, il ae forme une 
chaîne de tyrans depuis la preipière classe jusqu'à la dernière. L'ar- 
bitraire du pouvoir de la femm§-€hêf prit le caractère du sexe de cette 
souveraine; il se porta du côté des mœurs. La femme^ckef^e crut 
maltresse de preoijlre autant le ntarta et diamants qu^elle le 
voulut : elle faisait ensiiite étrangler lea ol^s de ses caprices. En 
peu de Içmps il (ut êdqûa qu4i le jeune SMM^ en parvenant an 
t. n. éB 
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trône, pouvait faire étrangler son père, lorsque oeluind n^était pas 
noble. 

Cette corruption de la mère de l'héritier du trône descendit aui 
autres femmes. Les nobles pouvaient abuser des vierges, et même 
des jeunes épouses, dans toute la nation. Le Sr^eil avait été jusqu'à 
ordonner une prostitulion générale des femmes, comme cela se pra* 
tiquait à certaines initiations babyloniennes. 

A tous ces maux il n*en manquait plus qu'un, la superstition : 
les Natchez en furent accablés. Les prêtres s'étudièrent à fortifier la 
tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. Ce devint un 
honneur insigne, une action méritoire pour le ciel, que de se tuer 
sur le tombeau d'un noble t il y avait des chefs dont les funérailles 
entraînaient le massacre de plus de cent victimes. Ces oppresseurs 
semblaient n'abandonner le pouvoir absolu dans la vie que pour hé- 
riter de la tyrannie de la mort : on obéissait encore à un cadavre, 
tant on était façonné à l'esclavage! Bien plus, on sollicitait quelque- 
fois, dix ans d'avance, l'honneur d'accompagner le Soleil au pays 
des âmes. Le ciel permettait une justice : ces mémos Allouez, par qui 
la servitude avait été fondée, recueillaient le firuit de leurs œuvres; 
l'opinion les obligeait de se percer de leur poignard aux obsèques de 
leur maître : lesuicide devenait le digne ornement de la pompe funèbre 
du despotisme. Hais que servait au souverain des Natchez d'emme- 
ner sa garde au-delà de la vie? pouvait-elle le défendre contre ^éte^ 
nel vengeur opprimé î 

Une femme'-chef éimi morte, son mari, qui n'était pas noble, fut 
étouffé. La fille ainée de la femme-chef^ qui lui succédait en dignité, 
ordonna l'étranglement de douze enfants : ces douze corps furent 
rangés autour de ceux de l'ancienne femme-chef e\ de son mari. Ces 
quatorze cadavres étaient déposés sur un brancard pompeusement 
décoré. 

Quatorze Allouez enlevèrent le lit funèbre. Le convoi se mit en 
marche : les pères et les mères des enfants étranglés ouvraient la 
marche, marchant lentement deux à deux, et portant leurs enfants 
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morts dans leurs bras. Ouatorze victimes qui s'étaient dévouées à la 
mort suivaient le lit funèbre, tenant dans leurs mains le cordon fatal 
qu'elles avaient filé elles-mêmes* Les plus proches parents de ces 
victimes les environnaient. La famille de la /emtne-chef fermait le 
Goricge» 

De dix pas en dix pas les pères et les mères qui précédaient la 
Théorie laissaient tomber les corps de leurs enfants : les hommes 
qui portaient le brancard marchaient sur ces corps; de sorte que 
quand on arriva au temple, les chairs de ces tendres hosties tom- 
baient en lambeaux. 

Le convoi s'arrêta au lieu de la sépulture. On déshabilla les qua- 
torze personnes dévouées : elles s'assirent à terre ; un Allouez s'as- 
sit sur les genoux de chacune d'elles, un autre leur tint les mains 
par derrière; on leur fit avaler trois morceaux de tabac et boire un 
peu d*eau; on leur passa le lacet au cou, et les parents de la femme- 
chef tirèrent en chantant, sur les deux bouts du lacet. 

On a peioe à comprendre comment un peuple chez lequel la 
propriété individuelle était inconnue, et qui ignorait la plupart des 
besoins de la société, avait pu tomber sous un pareil Joug. D'un 
€&té les hommes nus, la Uberté de la nature; de l'autre des exac- 
tions sans exemple, un despotisme qui passe ce qu'on a vu de plus 
formidable au milieu des peuples civilisés; l'innocence et les vertus 
primitives d'un état politique & son berceau, la corruption et les 
crimes d'un gouvernement décrépit : quel monstrueux assemblage ! 

Une révolution simple, naturelle, presque sans effort, délivra en 
partie les Matchez de leurs chaînes. Accablés du joug des nobles 
et du Soleil^ ils se contentèrent de se retirer dans les bois ; la soli* 
tude leur rendit la liberté. Le Soïeily demeuré au grand village^ 
n'ayant plus rien à donner aux ÂlloueXy puisqu'on ne cultivait plus 
le champ commun, fut abandonné de ces mercenaires. Ce Soleil 
eut pour successeur un prince raisonnable. Celui-ci ne rétablit 
point les gardes; il abolit les usages tyranniques, rappela ses sujets 
et leur fit aimer son gouvernement. Un conseil de vieillards formé 
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par lui ditruisitlo principe dé là tyrannie^ en réglant d*iiiieittâtière 
nouvelle la propriété eooimuac« 

Les nalions sauvage», sous Tempire des idées primitives, ont un 
invindlile éloignement peur la propriété particulière, fotidement de 
Tordre soeial. De là, chez quelques Indiens, cette propriété coffi- 
mune, ce ebamp publio des maissons, ces récoltes déposées dans 
des greniers où chacun vient puiser selon aes besoins; tnals de là 
aussi la puissance des diefs qui veillent à ces trésors, et qui Qnisseât 
par les distribuer au profit de leur ambition^ 

Les Natchez régénérés trouvèrent un moyen de. se flieltfa I I*abri 
de la propriété particulière, sans lombcr dans Tincônvénient de b 
propriété commune. Le cbamp ptibiic fut divisé eH autant de lois 
qu'il y avait de ^milles. Ciiaquë famille emportait chez elle la 
moisson contenue dans un de ces lots% Ainsi lé grenier ptibiic hit 
détruit, en même temps que le champ commun resta ; et comme 
cbaque famille ne recueillait pas précisément le produit du carré 
qu'elle avait labouré et semé, elle ne pouvait pas dire qu'elle avait 
un droit particulier à la jouissance de ce qu'elle avait reçu. O ne 
ftat plus la communauté de la terre, mais la communauté du travail 
qui fit la propriété commune. 

Les Natchez conservèrent l'extérieur et les formes de leuis 
anciennes institutions t ils ne cessèretit point d'avoir une monarchie 
absolue, un Soleil^ une ftmin$^he(^ et différonts ordtx^s ou difTé* 
rentes classes d'hommes; mais ce n'était plus que des souvenirs du 
passé; souvenirs utiles aux peuples, chez lesquels il n'est jantais 
bon de détruire l'autorité des aimi. On entretint toujours le M 
perpétuel dans le temple ; on ne toucha paa mémo aux cendres des 
anciens clicfs déposés dans cet édiOce, l):irae qu'il y é crime i viokr 
l'asile des morts, et qu'après tout, la poussière des tyrans donco 
d'aussi grandes leçons que eelle des autres liomaeSt 
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LES MUâCOGULGÊS. 

JIOICABCDIB UIUTÉB IMIIS L*éT,4f DB HATitlC 



A Torient du pays d(?s Natchez accables par le despotisme, les 
Muscogulges préseataient dans l'échelle des gouvernemeûts des Sau- 
vages la monarchie consiitutionnelle ou limitée. 

Les Muscogulges forment avec les Simioolesi dans rancienne 
Floride, la confédération des CreeliS. Ils ont un chef appelé Alico, 
roi ou magistrat. 

Le Hico, reconnu pour le premier homme de la nation, reçoit 
toutes sortes de marques de respect. Lorsqu'il préside le conseil, or 
lui rend des hommages presque abjects; lorsqu'il est absent, son 
siège reste vide. 

Le Mico convoque le conseil pour délibérer sur la paix et sur la 
g:uerre ; à lui s*adressent les ambassadeurs et les étrangers qui arri* 
Vent chez la nation. 

La royauté du Mico est élective et inamovible. Les vieillards 
nomment le Mico; le corps des guerriers conûrme la nomination. 
il faut avoir versé son sang dans les combats, ou s'être distingué 
par sa raison, son génie, son éloquence, pour aspirer à la plaee de 
Mico. Ce souverain qui ne doit sa p:iissance qu'à son mérite, s'élève 
sur la confédération des Creeks, comme le soleil pour animer et 
féconder la terre. 

Le Micô ne porte aucune marque de distinction : hors du con- 
seil, c'est un simple Sachom qui se mèlo à la foule, cause, fume, 
boit la coupe avec tous les guerriers : un étranger ne pourrait le 
reconnaître, bans le conseil mémo, où il reçoit tant d'honneurs, il 
n*a que sa voix ; toute son influence est dans sa sagesse : son avis 
est généralement suivi, parce que son avis est presque toujours lo 
meilleur. 

Là véûéraliôn des Muscogulges pour le Mico est extrême. Si un 



asa VOTAGB 

jeune bommo est tenté de faire une chose dishonnéte, son compa- 
gnon loi dit : « Prends garde, le Mico te voif, » et le jeune homme 
s'arrête : c'est raction du despotisme invisible delà vertu. 

Le Mico jouit cependant d'une prcrogalive dangereuse. Les 
moissons, chez les Muscogulges, se font en commun. Chaque fa- 
mille, après avoir reçu son lot, est obligée d'en porter une partie 
dans un grenier public, où le Mico puise à volonté. L'abus d*un 
pareil privilège produisit la tyrannie des Soleils des Kalchez, comme 
nous venons de le voir. 

Après le Mico, la plus grande autorité de TElat réside dans le 
conseil des vieilllards. Ce conseil décide de la paix et de la guerre, 
et applique les ordres du Mico ; institution politique singulière. Daos 
la monarchie des peuples civilisés, le roi est le pouvoir exécutif, et 
le conseil ou l'assemblée nationale, le pouvoir législatif : ici, c'est 
l'opposé ; le monarque fait les lois et le conseil les exécute. Ces Sau- 
vages ont peut-être pensé qu'il y avait moins de péril à investir un 
conseil de vieillards du pouvoir exécutif, qu'à remettre ce pouvoir 
aux mains d'un seul homme. D'un autre côté, l'expérience ayant 
prouvé qu'un seul homme d'un âge mûr, d'un esprit réfléchi élabore 
mieux dés lois qu'un corps délibérant, les Muscogulges ont placé le 
pouvoir législatif dans le roi. 

Mais le conseil des Muscogulges a un vice capital ; il est sous la 
direction immédiate du grand jongleur, qui le conduit par la crainte 
des sortilèges et par la divination des songes. Les prêtres forment 
chez cette nation un collège redoutable qui menace de s'emparer 
des divers pouvoirs. 

Le chef de guerre, indépendant du Mico, exerce une puissance 
absolue sur la jeunesse armée. Néanmoins, si la nation est dans 
un péril imminent, le Mico devient pour un temps limité général 
au dehors, comme il est magistrat au dedans. 

Tel est, ou plutôt tel était le gouvernement muscogulge considéré 
en lui-même et à part. Il a d'autres rapports comme gouveruemeot 
(tdéralif. 
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Les Hoscogulges, Balion fiôre et ambitieuse, vinrent de Poûcst, 
et s'emparèrent de la Floride après en avoir extirpé les Yamases, 
ses premiers habitants'. Bientôt après, les Siminoles, arrivant de 
l'est, firent alliance avec les Huscogulges. Ceux-ci étant les plus 
forts, forcèrent ceux-là d'entrer dans une confédération, en vertu 
de laquelle les Simiuolës envoient des députés au grand village des 
Huscogugles, et se trouvent ainsi gouvernés en partie par le Mico de 
CCS derniers. 

* Les deux nations réunies furent appelées par les Européens la 
nation des Creeks, et divisées par eux en Creeks supérieurs, les Mus- 
cogulges, et en Creeks inférieurs, les Siminoles. L'ambition des 
Muscogulges n'étant pas satisfaite, ils portèrent la guerre cbez les 
Cbéroquois et chez les Chicassais, et les obligèrent d'entrer dans 
ralliance commune, confédération aussi célèbre dans le midi de 
l'Amérique septentrionale que celle des Iroquois dans le nord. N'est- 
il pas singulier de voir des Sauvages tenter la réunion des Indiens 
dans une république fédérative, au même lieu où les Européens 
devaient établir un gouvernement de cette nature? 

Les Muscogulges, en faisant des traités avec tes blancs, ont sti- 
pulé que ceux-ci ne vendraient point d'eau -de-vie aux nations 
alliées. Dans les villages des Creeks on ne souffrait qu'un seul mar- 
chand Européen : il y résidait sous la sauve-garde publique. On ne 
violait jamais à son égard les lois de la plus exacte probité; il allait 
et venait en sûreté de sa fortune comme de sa vie. 

Les Muscogulges sont enclins à l'oisiveté et aux fêtes; ils cul- 
tivent la terre; ils ont des troupeaux et des chevaux de race espa- 
gnole ; ils ont aussi des esclaves. Le serf travaille aux champs, 
cultive dans le jardin les fruits et tes fleurs, tient la cabane propre 

* Ces traditions des migrations indiennes sont obscures éi contradictoires. 
Quelques hommes instruits regardent les tribus d(^i Florides coranoe un débris 
de la grande nation des Âlligbewis qui habitaient les vallées du Mississipi et 
de roirio. et que chassèrent vers les douzième et treizième siècles le$ Lenni- 
lénaps (les Iroquoi:« et les Sauvages Delawarp), borde nomade et belliqueuse, , 
venue du aord et de Touest, c est-à-dlre des côtes voisines du détroit de 
Behring. 
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et prépare los rfp&8« Il est lo^d, této ot nonrri coraoïo ses naltm. 
S'il se marie, ses enfants sont libres; ils entrent dans leur droit 
naturel par la naissance. Le malheur du pàro et de la mare ne pisso 
point à leur postérité ; les Muscogulges n*ont point touIu que la 8e^ 
vitude fût héréditaire : belle lecea que des Sauvages ont donnée aux 
peuples civilisés ! 

Toi est néaqmoins l'esdavage t quallo que soit sa douoenr, B dé- 
grade les vertus. Le Huscogulge, hardi, bruyant, impétueux, sup- 
portant à peine la moindre contradietion, est servi par le Yamase 
timide, silencieux, patient, abject. Ce Yamase, apelen maître des 
Florldes, est cependant de race indienne, il combattit an héros 
pour sauver son pays de linvaaieq des Muscogulges ; mais la fortuso 
le trahit. Qui a mis entre le Yamase d'autrefois et le Yamase d*aiH 
jourd*hui, entre ce Yamase vaincu et eo Huseogulge vainqueur, une 
si grande différence? deux mots : liberté et servitude. 

Les villages mulc^ogulges sont bitis d'une manière part}f.ulièra : 
chaque famille a presque toujours quatre maisons ou quatre ca* 
banes pareilles. Ces quatre cabanes se font fiioe tes unes aux autres, 
et forment entre elles une cour carrée d'enviroq un demi^arpeat : 
on entre dans cette cour par les quatre angles. Les cabanes, con- 
struites en planches, sont enduitesen dehors et en dedans d*un mor- 
tier rouge qui ressemble à de la terre de briques. Des morceanx 
d'écorce de cyprès disposés qomme des écailles de tortue servent de 
toiture aux bâtiments. 

Au centre du principal vQlage, et dans Tendrolt le {dos élevé, eet 
u^e place publique environnée de quatre longues galeries. L*uiie 
de ces galeries est la salie du couseU, qui se tient tons les jours pour j 
Texpéditiofi des afTairea. Cette salle ae divise en deux ehambres par 
une cloison longitudinale : Tappartomeut du fond est ainsi privé de 
lumière) on n*y entre que par une ouverture surbaissée pratiquée 
au bas de lu clûisoo. Dans ce sanctuaire sont déposés les trésors de 
la religion et de la politique : les chapelets de corne de cerf, Is 
coupe à médecine, les chichil^oués, le calumet de paix, Téteadaid 
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national, fait d'une queue d'aigle. Il n'y a que le Mîco, le chef de 
guerre elle grand-prôlre qui puissent entrer dans ce lieu redoutable. 

La chambre extérieure de la salle du conseil est coupée en trois 
parties, par trois petites cloisons transversales, à hauteur d*appui. 
Dans ces trois balcons s*élévent trois rangs de gradins appuyés 
contre les parois du sanctuaire. C'est sur ces bancs couverts de 
nattes que s'asseyent les Sachems et les guerriers. 

Les trois autres galeries, qui forment avec la galerie du conseil 
l'enceinte de la place publique, sont pareillement divisées chacune 
en trois parties; mais elles n'ont point de eleison longitudinale. Ces 
galeries se nomment galeries du banquet : on y trouve toujours une 
foule bruyante occupée de divers jeux. 

Les murs, les cloisons, les colonnes de bois de ces galeries sont 
chargés d'ornements hiéroglyphiques qui renferment les secrets sa- 
cerdotaux et politiques de la nation. Ces peintures représentent des 
hommes dans diverses attitudes, des oiseaux et des quadrupèdes à 
tête d'hommes, des hommes à tête d'animaux. Le dessin de ces or- 
nements est tracé avec hardiesse et dans des proportions naturelles; 
la couleur en est vive, mais appliquée sans art. L*ordre d'architec- 
ture des colonnes varie dans les villages selon la tribu qui habite 
ces villages : à Otasses les colonnes sont tournées en spirales, parce 
que les Muscogulges d'Olasses sont de la tribu du serpent. 

Il y a chez cette nation une ville de paix et une ville de san^. La 
Ville de paix est la capitale même de la confédération de Creeks, 
et se nomme Apalacbucla. Dans cette ville on ne verse jamais le 
sang, et quand il s'agit d'une paix générale, les députés des Creéks 
y sont convoqués. 

La ville de sang est appelée Coweta ; elle est située a douze milles 
d'Apalachucla :^*est là que l'on délibère de la guerre. 

On remarque, dans la confédération des Creeks, les Sauvages qut 
habitent le beau vïHège d'Uche, composé de deux mille habitants, et 
qui peut armer cinq cents guerriers, to^ Sauvages parlerit la lan- 
gue sawatiAa ou savanlica; langue i^aditaiemëfrit''diffàrcnte de la' 



38C VOTiÇE 

(anguo muscogulge. Les ciliés du village d*Uche Bout «rdioQiraMQt 
dans le conseil d'un avis différent des autres alliés, qui Io$ voient 
avec jalousie; mais on est assoï $age 4^ part 6t d'autre pour n'en 
pas venir à une rupture* 

Les Siminoles, moins nombreux que les Uusoogulges, n'ont 
guère que neuf villages, toui» situés sur la rivière FUnt. Vous ne 
pouvez faire un pas dans leur pays sans découvrir des savanes, ta 
lacs, des fontaines, des rivières de la plus l>9lle e»u« Is fiioiAole 
respire la gaieté, le contentement, Tamour . sa démarcbe est ]^ 
gère, son abord ouvert et serein ; ses gestes décèlent racttvité at 
]a vie; il parle beaucoup et avec volubilité, son langage est harmo* 
nieux et facile. Ce caractère aimable et volage est si prononcé cbei 
ce peuple^ qu'il peut h peina prendra un maintien digne dans les 
assemblées politiques de la confédération* 

Les Siminoles et les Muscogulges sont d'une aases grande taille, 
et, par un contraste extraordinaire, leurs femmes sont de la plus 
petite race de femmes connue en Amérique : elles atteignent rare- 
ment la hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces; leurs maios 
et leurs pieds ressemblent à ceux d'une Européenne de neuf ou dix 
ans. Mais la nature les a dédommagées de cette espèce d'injustice : 
leur taille est élégante et gracieuse; leurs yeux sont noirs, extrê- 
mement longs, pleins de langueur et de modestie* Elles baissent 
leurs paupières avec une sorte de pudeur voluptueuse : si on ne les 
voyait pas, lorsqu'elles parlent, on oroirait entendre des mfants qui 
Qa prononcent que des mots à moitié formés* 

Les femmes Creeks travaillent moins que les autres femmes In* 
diennes; elles s'occupent de broderies, de teinture et d'autres petits 
ouvrages* Les esclaves leur épargnent le soin de cultiver la terfe; 
mais elles aident pourtant, ainsi que les guerriers, i recueillir la 
moisson. 

Les Muscogulges sont renommés pour la poésie et pour la mu- 
sique. La troisième nuit de la fâte du mais nouveau, on s'assembla 
dans la galerie ^u conaaU ; on sa disputa le prix du ehant Ca prix 
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eet déearné à la pluraUlié dès voix, par le Mloa i c'est une branche 
de cbéDe veH; tet HellèDes bHguaient une branche d'olivief. Leé 
ISBBimes eoaeourent et aouvent o&iieuneût la couronné : une de leurtf 
ede» est rçatée célébra» 

CHANSON DE LA CHAIB BLANCHE* 

c La chair blanche vint de la Virginie. Elle était riche : elle avait 
des étofres bleues, de la poudre, des armes et du poison français ^ 
La ôhalr blanche vit Tibcïma , llkobessen *. 

c Je t'aime, dit-dle è la Ûlle peinte : quand je m'approche de 
toi , je sens fondre la môellé de mes os; mes yeux se troublent j je 
me sens tnourir. 

é La fille peinte, qui voulait lés richesses dé la chatr blanche, 
lui dit : « Laisse-moi graver mon nom sur tes lèvres; presse mon 
c sein contre ton sein. » 

« Tibeïma et la chair btencbe Mtireilt UM (Ibtiné. Llkouessen 
dissipa les grandes richesses de l'étranger et fut infidèle. La chair 
blanche le sut, mais elle âé put cesser d'aimer. Elle allait de porte 
en porte mendier des grains de maïs pour faire vivre Tibeïma. 
Lorsque la chair blanche pouvait obtenir un peu de feu liquide. % 
eUe lé buvait pour oublier sa douleur. 

« Toujours aimant Tibeïma , toujours trompé par elle, Iliomme 
Uane perdit l'esprit et se mit & courir dans lés bois. Le père dé la 
flUe pelote, illustre l^cliem, lui flt^es réprimandes : le cœur d^une 
DMfflé qui a cessé d'aimer est plus dur que lé fruit du papaya. 

« La chair blanche revint à sa cabane. Elle était nue; elle portait 
une longue barbe hérissée ; ses yeut étaient creux, ses lèvres pâles : 
elle s'assit sur une natté pour demander Vbof^pltalité dans sa propre 
cabane. L'homme blanc avait faim : comme il était devenu insensé, 
il se croyait on eùfaot et prenait Tibdflui pour sa méré* 

• Ean-de-yie. 
< CwirtlMne. 
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« Tibcimcr, quî avait rctrouvô des rîclicsscs avec un autre gucN 
ricr, dans Tancicnne cabane de la cbaîr blanche, mi horreur de celui 
qu'elle avait aimé. Elle le chassa. La chair blanche s*as«t sur un 
tas de feuilles à la porte et mourut. Tibeïma mourut aussi. Quand le 
Siminole demande quelles sont les ruines de cette cabane recouverte 
de grandes herbes, on ne lui répond point. » 



Les Espagnols avaient placé, dans les beaux déserts de la Flo- 
ride , une fontaine de Jouvence. N*étais-je donc pas autorisé à 
choisir ces déserts pour le pays de quelques autres illusions ? 

On verra bientôt ce que sont devenus les Creeks et quel sort 
menace ce peuole qui marcliait à grands pas vers la civilisation. 






i 



LES DURONS ET LES IROQDOIS- 

BtomUQDB DANS I^'ÉTAT hB NATUIIB. 



' Si les Natchez offrent le type du despotisme dans l'état de nature, 
les Creeks le premier trait de la monarchie limitée; les Hurons et 
les Iroquois présentaient , dans le même état de nature , la forme du 
gouvernement républicain. Ils avaient, comme les Creeks, outre la 
constitution de la nation proprement dite, une assemblée générale 
représentative et un pacte fédératif. 

Le gouvernement des Hurons différait un peu de celui des Iro- 
qiiois. Auprès du conseil des tribus s'élevait un chef héréditaire 
dont la succession se continuait par les femmes, ainsi que chez les 
Natchez. Si la ligne de ce chef venait à manquer, c'était la plus 
noble malrone de la tribu qui choisissait un chef nouveau. L'in- 
fluence des femmes devait être considérable chez une nation où b 
politique et la nature leur donnaient tant de droits. Les historiens 
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ottribucnt à cette influence une partie dos bonnes et dea mauvaises 
qualités du Iluron. 

Chez les nations de l'Asie, les femmes sont esclaves et n'ont aucune 
part au gouvernement; mais, chargées des soins domestiques, elles 
sont soustraites, en général, aux plus rudes travaux de la terre. 

Chez les nations d'origine germanique , les femmes étaient libres, 
mais elles restaient étrangères aux actes de la politique ^ sinon à 
ceux du courage et de l'honneur. 

Chez les tribus du nord de l'Amérique, les femmes participaient 
aux affaires de l'État, mais elles étaient employées à ces pénibles 
ouvrages qui sont dévolus aux hommes dans l'Europe civilisée. 
Esclaves et bétcs de somme dans les champs et à la chasse , elles 
devenaient libres et reines dans les assemblées de la famille et dans 
les conseils de la nation. Il faut remonter aux Gaulois pour retrouver 
quelque chose de cette condition des femmes chez un peuple. 

Les Iroquois ou les Cinq nations*, appelés, dans la langue algon-^ 
quine, les Agannonsiont ^ étaient une colonie des Hurons. lisse 
séparèrent de ces derniers à une époque ignorée , ils abandonnèrent 
les bords du lac Huron et se fixèrent sur la rive méridionale du 
fleuve Hochelaga (le Saint-Laurent) , non loin du lac Champlain. 
Dans la suite, ils remontèrent jusqu'au lac Ontario et occupèrent le 
pays situé entre le lac Érié et les sources de la rivière d'Albany» 

Les Iroquois offrent un grand exemple du changement que l'op- 
pression et l'indépendance peuvent opérer dans le caractère des 
hommes. Après avoir quitté les Hurons, ils se livrèrent à la culture 
des terres, devinrent une nation agricole et paisible,, d'où ils 
tirèrent leur nom A*AgannansionL 

Leurs voisins, les Adirondacs^ dont nous avons fait les Algon^ 
qutns^ peuple guerrier et chasseur qui étendait sa domination sur 
un pays immense, mt^prisirent les Hurons émîgrants dont ils ache- 
taient les récolles. Il arriva que les Algonquins in vilèrent quelques 

• Six, selon la division des Anglais» 
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jeunes Iroqiiois à une chasse; ceux-ci s'y distinguèrent de telle sorte 
que les Algonquins jaloux les massacrèrent. 

Les Iroquois coururent aux armes pour la première fois : battus 
d^abord, ils résolurent de périr jusqu'au dernier, ou d'être libres. 
Un génie guerrier, dont ils ne s'étaient pas doutés, se déploya tout 
à coup en eux. Ils défirent à leur tour les Algonquins, qui s'allièrent 
avec les Hurons dont les Iroquois tiraient leur origine. Ce fut au 
moment le plus chaud de cette querelle, que Jacques Cartier et 
ensuite Champelaln^ abordèrent au Canada. Les Algonquins s'uni- 
rent aux étrangers, et les Iroquois eurent à lutter contre les Fran- 
çais, tes Algonquins et les Hurons. 

Bientôt les Hollandais arrivèrent à Manhatte (New-Torck.) Les 
Iroquois recherchèrent l'amitié de ces nouveaux Européens, se pro- 
curèrent des armes ft feu, et devinrent, en peu de temps, plus 
habiles au maniement de ces armes que les blancs etix-mémes. n 
n'y a point, che£ les peuples civilisés, d'exemple d'une guerre aussi 
longue et aussi implacable que celle que firent les Iroquois aux 
Algonquins et aux Hurons. Elle dura plus de trois siècles. Les 
Algonquins tarent exterminés, et les Hurons réduits à une tribu 
réfugiée sous la protection du canon de Québec. La colonie française 
du Canada, au moment de succomber elle-même aux attaques des 
Iroquois^ fie flit sauvée que par un calcul de la politique de ces 
iSaiivages extraordinaires\ Il est probable que les Indiens du nord 
do l'Amérique furent gouvernés d'abord par des rois, comme les 
habitants de Rome et d'Athènes, et que ces monarchies se chan- 
gèrent ensuite en républiques aristocratiques : on retrouvait dans 
les principales bourgades huronnes et iroquoîses des familles nobles 
ordinairement au nombre de trois. Ces familles étaient la souche 



■ D'autres traditions, comme ou Va vu, foQtd«6 Iroquois une grande co- 
lonne de celle niigration dps Lennilénaps» venus des bords de l'Océan Paci- 
fique. Celle calonne di*8 Iroquois et desBuroni aurait elTHSi^é ies peupîaffes da 
nord du Canala, parmi lej^ouelles se trouvaient les Algonquins, tandis queles 
Indiens Delaware, plus au midi, auraient descendu jusq^u'à l' Atlantique. es 
dispersant les peuples primitifs établis à TeSi, à l'âiiait des Âlleghaajrs, 



des trois tribus principales; I*uae de ces tribus jouis;4oit iVii.u; 
sorte de prééminence; les membres de celle première tribu se 
traitaient de frèreSy et les membres dps deux autres tribus de 
cousins. 

Ces trois tribus portaient le nom de tribus huronnes : la tribu du 
Chevreuil, celle du Loup, celle de la Tortue. La dernière se parta- 
geait en deux branches, la grande et petite Tortue. 

Le gouvernement, extrêmement compliqué, se composait de trois 
conseils, le conseil des assistants, le conseil des vieillards, le con- 
seil des guerriers en état de porter les armes, c'est-à-dire du corps 
de la nation. 

Chaque famille fournissait un député au conseil des assistants ; 
ce député était nommé par les femmes qui choisissaient souvent 
une femme pour les représenter. Le conseil des assistants était le 
conseil suprême : ainsi la première puissance appartenait aux femmes 
dont les hommes ne se disaient que les lieutenants; mais le con- 
seil des vieillards prononçaiten dernier ressort, et devant lui étaient 
portéesen appel les délibérations du conseil des assistants. 

Leslroquois avaient pensé qu'on ne se devait pas priver de l'as- 
sistance d'un sexe dont l'esprit délié et ingénieux est fécond en res- 
sources, et sait agir sur le cœur humain; mais ils avaient aussi 
pensé que les arrêis d'un conseil de femmes pourraient être pas- 
sionnés; ils avaient voulu que ces arrêts fussent tempérés el comme 
refroidis par le jugement des vieillards. On retrouvait ce conseil 
des femmes chez nos pères les Gaulois. 

Le second conseil ou le conseil des vieillards était le modérateur 
entre le conseil des assistants et le conseil composé du corps des 
jeunes guerriers. 

Tous les membres de ces trois conseils n'avaient pas le droit de 
prendre la parole : des orateurs choisis par chaque Iribu traitaient 
devant les conseils des affaires de l'État : ces orateurs faisaient une 
étude particulière de la polilique et de l'éloquence. 

Cette coutume» qui serait m obstacle à la liberté chez les peiy^Ies 
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civilisés de t*Europc, n*étaît qu*une mesure d*ordrc chez lesïroquoîs. 
Parmi ces peuples, on ne sacrifiait rien de la liberté particulière i 
la liberté générale. Aucun membre des trois conseils ne se regardait 
lié individuellement par la délibêratiop des conseils. Toutefois il était 
sans exemple qu'un guerrier eût refusé de s'y soumettre. 

La nation Iroquoise se divisait en cinq cantons: ces cantons 
n'étaient point dépendants les uns des autres; ils pouvaient faire la 
paix et la guerre séparément. Les cantons neutres leur offraient, 
dans ce cas, leurs bons offices. 

Les cinq cantons nommaient de temps en temps des députés qui 
renouvelaient Talliance générale. Dans cette diète, tenue au milieu 
des bois, on traitait de quelques grandes entreprises pour Tlionneur 
et la sûreté de toute la nation. Chaque député faisait un rapport 
relatif au canton qu'il représentait, et Ton délibérait sur les moyens 
de prospérité commune. 

Les Iroquois étaient aussi fameux par leur politique que par leurs 
armes. Placés entre les Anglais et les Français, ils s'ai)erçurent 
bientôt de la rivalité de ces deux peuples. Ils comprirent qu'ils 
seraient recherchés par l'un et par l'autre : ils firent alliance avec 
les Anglais qu'ils n'aimaient pas, contre les Fraiiçais qu'ils esti- 
maient, mais qui s'étaient unis aux Algonquins et aux Hurons. 
Cependant ils ne voulaient pas le triomphe complet d'un des deux 
partis étrangers : ainsi les Iroquois étaient prêts à disperser la 
colonie française du Canada, lorsqu'un ordre du conseil des Sachems 
arrêta l'armée et la força de revenir; ainsi les Français se voyaient 
au moment de conquérir la Nouvelle-Jersey, et d'en chasser les 
Anglais, lorsque les Iroquois firent marcher leurs cinq nations aa 
secours des Anglais, et les sauvèrent. 

L'Iroquois ne conservait de commun avec le Huron que le lan- 
gage : le Huron, gai, spirituel, volage, d'une valeur brillante et 
téméraire, d'une taille haute et élégante, avait l'air d'être né pour 
être l'allié des Français. 

L'Iroquois était, au contraire, d'une forte stature : poitrine lai^ 
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jambes iDuseuIaires^ bras nerveux. Les grand» yen rftndS da Tlrce 
quois étincelle t d'indépendance; tout son air était celui d\io béros; 
on voyait reluire sur son front les hautes combioaisoBS d6 la pensée 
et les sentiments élevés de Tàme. Cet homme intrépide ne fut point 
étonné des armes à feu , lorsque, pour la première fois 9 en eu usa 
contre lui ; il tint ferme au sifflement des balles et au bruit du oanon, 
comme s'il les eût entendus toute sa vie ; il n'eut pas l'air d'y faire 
plus d'attention qu'à un orage. Aussitôt qu'il se put procurer un 
mousquet, il s'en servit mieux qu'un Européen. Il n'abandonna pas 
pour cela le casse-téie, le couteau, l'arc et la flèche; mais il y ajouta 
la carabine, le pistolet, le poignard et la hache : il semblait n'avoir 
jamais assez d'armes pour sa valeur. Doublem^t paré des instru- 
ments meurtriers de l'Europe et de rAmérique, avec sa tète ornée 
de panaches, ses oreilles découpées, son visage barbouillé de noiif, 
aes bras teints de sang^ ce Qohle champion du Nouveau^Monde 
devint aussi redoutable à voir qu'à combattra sur le rivage qu'il 
défendit pied à pied contre l'étranger. 

C'était dans l'éducation que les Iroquois plaçaient la source de 
leur vertu. Un jeune homme ne s'asseyait jamais devant un viâlr 
lard; le respect pour Tàge était pareil h. celui que Lycurgue avait 
fait naître à Lacédémone. On accoutumait la jeunesse à supporter 
les plus grandes privations, ainsi qu'à braver les plus grands périls. 
De longs jeûnes commandés par la politique au nom de la religion, 
des chasses dangereuses, l'exercice continuel des armes, f'es jeux 
mâlos et virils , avaient doomé an caractère de l'Iroquois quelque 
chose d'indomptable. Souvent de petits garons s'attachaient las 
bras ensemble, mettaient un charbon ardent sur leurs bras liés, et 
luttaient à qui soutiendrait j^us longtemps I4 douleur. Si une jeune 
iille commettait une faute et que. sa mère lui jetât de l'eau au visagt, 
celte seule réprimande portait quelquefois cette jeune fille à s*è- 
^trangler. 

L'Iroquois méprisait la douleur comme la vie; un Sachem dfe 
j^eat années affrontait les flammes du bûcher j |1 excitait les ennemis 

Y. IL 80 
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à redoubler de craantc; il Irs défiait de lui arradier nn soupir. 
Cette magnanimité de la vieillesse n'avait poor bat que do donner 
un exemple a«x jeunes guerriers et de leur apprendre à devenir 
dignes de leurs pères. 

Tout se ressentait de ectte grandeur dKS ce peuple : sa langue , 
presque toute aspirée, étonnait l'oreille. Quand un Iroquois parlait, 
on eût cru ouïr un homme qui , sVxprimant avec effort , passait 
successivement des intonations les plus sourdes aux intonations les 
plus élevées. 

Tel était Tlroquois, avant que Tombre et la destruction de la 
civilisation européenne se fussent étendues sur lui. 

Bien que j'aie dit que le droit civil et le droit criminel sont à pea 
prés inconnus des Indiens , l'usage , en quelques lieux , a suppléé à 
la loi. 

Le meurtre , qui cbez les Francs se racbetait par une composition 
pécuniaire en rapport avec Tétat des personnes, ne se compense, 
chez les Sauvages, que par la mort du meurtrier. Dans l'Italie do 
.moyen âge, les familles respectives prenaient fait et cause pour loul 
ce qui concernait leurs membres; de 1& ces vengeances héréditaires 
qui divisaient la nation, lorsque les familles ennemies étaient 
puissantes. 

Chez les peuplades du nord de l'Amérique, la famille de l'homicide 
ne vient pas à son secours , mais les parents de l'homicide se font 
un devoir de le venger. Le criminel que la loi ne menace pas, que ne 
défend pas la nature, ne rencontrant d'asile , ni dans les bois ou les 
alliés du mort le poursuivent , ni chez les tribus étrangères qui le 
livreraient, ni à son foyer domestique qui ne le sauverait pas, 
devient si misérable qu'un tribunal vengeur lui serait un bien. Là 
au moins il y aurait une forme une manière de le condamner ou 
•de Tacquitter : car si la loi frappe elle conserve , comme le temps 
qui sème et moissonne. Le meurtrier indien, las d'une vie errante, 
ne trouvant pas de famille publique pour le punir, se remet enlrc les 
maius d'une famille particulière qui l'immole : au défaut delà force 
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armée, le crime conduit le criminel aux pieds du juge et du bourreau. 
Le meurtre involontaire s'expiait quelquefois par des présents. 
Chez les Ab.înaquis , la loi prononçait : on exposait le corps de 
riiomme assassiné sur une espèce de claie en Tair ; Tassassin, attacliô 
i un poteau, était condamné à prendre sa nourriture et à passer 
plusieurs jours à ce pilori de la mort. 



-«#- 
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DFS SAUVAGES DE LAMÉaiQOE SETTENTaiONALB. 



SI je présentaisanlecteurce tableau de TAmérique sauvage comme 
l'image fidèle de ee qui existe aujourd'hui, je tj^ompcrais le lecteur : 
j'ai peint ce qui fut beaucoup plus que ce qui est. On retrouve san$ 
doute encore plusieurs traits du caractère indien dans les tribus 
errantes du Nouveau-Monde, mais l'ensemble des mœurs, l'origi- 
nalité des coutumes, la forme primitive des gouvernements, enfin 
le génie américain a disparu. Après avoir raconté le passé, fl me 
reste à compléter mon travail en retraçant le présent. 

Quand on aura retranché du récit des premiers navigateurs et des 
premiers colons qui reconnurent et défrichèrent la Louisiane, la 
Floride, la Géorgie, les deuxCarolines, la Virginie, le Maryland , 
la Delaware, la Pensylvanîo, le New-Jersey, le New Yorck «t tout 
ce qu'on appela la Nouvelle-Angleterre, TAcadieet le Canada, on ne 
pourra guère évaluer la population sauvage comprise entre le Hissis- 
sipi et le fleuve Saint4iaurent, au moment de la découverte de ces 
contrées , au-dessous de trois millions d'hommes. 

Aujourd'hui la population indienne de toute l'Amérique septen- 
trionale , en n'y comprenant ni les Mexicains ni les Esquimaux, 
s'ôlèveè peine à quatre cent m\kt àmes« Ler^nsementdes peuples 
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indigènes de cette partie du Nouveau-HoBde n'a pas élë Hiit; je 
vais le faire. Beaucoup d'hommes, beaucoup de tribus manqueront 
à rappel : dernier hislorien de ces peuples, c'est leur regi&tre mor- 
tuaire que je vais ouvrir. 

En 1 534, à l'arrivée de Jacques Cartier ou Canada , et à l'époque 
de la fondation de Québec par Cbampclain en 1 608, les AlgonquiM, 
les Iroquois, les Hurons, avec leurs tribusalliées ou sujettes, savoir: 
les Etchemins, les Souriquois, les Bersiamites, les Papinaclets, les 
Montagnes, les Attikamègues, les Nipisissings, les Temiscamings, 
les Amikouès, les Cristinaux, les Assiniboifs, les Pouteouatamis, les 
Nokais, les Otchagras, les Miamis, armaient à peu près cinquante 
mille giferriers : oe qui suppose chez les Sauvages une population 
d'à peu près deux cent cinquante mille âmes. Au dire de Labontan, 
chacun des cinq grands villages iroquois renfermait quatorze mille 
habitants. Aujourd'hui on ne reocontre dans le bas Canada que six 
hameaux de Sauvages devenus chrétiens : les Hurons de Corctte, les 
Abénaquis de SaintrFrançois, les Algonquins, les Nipisissings, les 
Iroquois du hic des deux montagnes, et les Osouiikatchie; Aiibles 
échantillons de plusieurs races qui ne sont plus, et qui, recueillis 
par la religion, offrent la double preuve de sa puissance à conser- 
ver et de celle des hommes à détruire^ 

Le reste des cinq nations iroquoises est enclavé dans les posses- 
sions anglaises et américaines, et.le nombre de loua les Sauvages 
que je viens de nommer est tout au plus de deux mitle cinq cents à 
trois mille âmes* 

Les Abénaquis, qui, eu 4687, oceapaient TAcadie (aujourd'hui 
le NouveaU'Brunswick el la Nauvellé-Ëcosse), les Sauvages du 
Haine qui détruisirent tous les établissements dos blancs en 4675, 
et qui continuèrent leurs ravages jusqu'en 4718; les m(^mes hordes 
qui firent subir le même sort au Ne^-Hampsbire ; les Wampanoags, 
les Nipmucks, qui livrèrent des espèces de bataincs rangé s aux 
Anglais, assiégèrent Hadley, et donnèrent Tassant à Brookfleld 
dans le Ifattsachasetta} les Indiens qui, dans les mêmes années 



1673 et 1675, cojDbdlUrent les Européens; \e% Pequî^ts du Connecii- 
cut; les lodiensqui négocièrent la cession d'une partie de leurs 
terres avec les Étals de New-Yorck, de New-Jersey, de la Pensylva- 
nie, de la Delaware; les Pyscalaways du Maryland ; les tribus qui 
obéissaient à Powhatan dans la Virginie; les ParaousUs dans les 
Carolines, tous ces peuples ont disparu K 

Des nations nombreuses que Ferdinand de Soto rencontra dans 
les floridcs (et il faut comprendre sous ce nom tout ce qui forme 
aujourd'hui les États de la Géorgie, de TÀIabama, du Mississipi et 
du Ténessée), il ne reste plus que les Creeks, les Cbéroquois et les 
Cbicassais ^. 

Les Creeks dont j*ai peint les anciennes mœurs ne pourraient 
mettre sur pied dans ce moment deux mille guerriers. Des vastes 
pays qui leur appartenaient, ils ne possèdent plus qu'environ huit 
milles carrés dans rÉtatde Géorgie, et un territoire à peu près égal 
dans TAlabama. Les Cbéroquois et les Ghicassais, réduits à une 
poignée d'hommes, vivent dans un coin des États de Géorgie et de 
Téncssée, les derniers sur les deux rives du fleuve Hiwassée. 

Tout faibles qu'ils sont,, les Creeks ont combattu vaillamment les 
Américains dans les années 1813 et 1SU. Les généraux Jackson, 
White, Clayborne, Floyd, leur firent éprouver des grandes pertes 
à Talladéga, Hillabes, Autossée, Bécanachaca et surtout à Entono- 
peka. Ces Sauvages avaient fait des progrès sensibles dans la eivi-- 
lisation, et surtout dans l'art de la guerre, employant et dirigeant 
très bien rartillerie. Il y a quelques années qu'ils jugèrent et mirent 
à mort un de leurs Mico ou rois, pouf avoir vendu des terres aux 
blancs sans la participation du isonseil n«iiontl. 

« La plapartde cespeup^^s appnrtenaîenl à la grande nation de Lennîlénaps, 
dant les deux brancha^ principaleséUieotles^lraquoie et les Hurons au nord, 
et les Indiens Delaware au midi. 

•On peut consulter Btec fruit, pour la PîorîJe, un ouvrage Intitulé: Vue de la 
Floride occidentale, contenant sa géographie, 9a topographie, etc.^ suivie d'un 
appendice sur ses antiquités, les titres de concession des terres et des canaux^ 
et accompagnée d'une carte dû la càte, des plane de Pensacola et de l'entrée 
du port. Plûladalphie, 4*347 
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Lc3 Américains qui convoitent le riche territoire où vivent encore 
les Muscogulges et les Siminoles, ont voulu les forcera le Icurccdcr 
pour une somme d'argent, leur proposant de les transporter ensuite 
à l'occident du Missouri. L'état de Géorgie a prétendu qu'il avait 
acheté ce territoire ; le congrès américain a mis quelque obstacle 
à cette prétention; mais tôt ou tard les Creeks, les Chéroquoisctlcs 
Chicassais, serrés entre la population blanche du Mississipi, da 
Ténessée, de l'Âlabama et de la Géoi^ie, seront obligés de subir 
l'exil ou l'extermination* 

En remontant 1o Mississipi depuis son embouchure jusqu'au coa- 
fluent de l'Ohio, tous les Sauvages qui habitaient ces deux bords, 
les Biloxis, les Torimas, les Kappas, les Sotouîs, les Bayagoulas, 
les Colapissas, les Tansas, les Natchez et les Yazous ne sont plus. 

Dans la vallée de TOhio, les nations qui erraient encore le long 
de cette rivière et de ses affluents se soulevèrent en 1810 contre les 
Américains. Elles mirent à leur tête un jongleur ou prophète qui 
annonçait la victoire, tandis que son frère, le fameux Thccumseh, 
comballait : trois mille Sauvages se touvèrent réunis pour recouvrer 
leur indépendance. Le général américain Harrison marcha contre 
eux avec un corps de troupes; il les rencontra, le 6 novembre 181 1, 
au confluent du Tippacanoé et du Wabash. Les Indiens montrèrent 
le plus grand courage, et leur chef Thécumseh déploya une habilité 
extraordinaire : il fut pourtant vaincu. 

La guerre de 1812 entre les Américains et les Anglais renouvela 
les hostilités sur les frontières du désert ; les Sauvages se rangèrent 
presque tous du parti des Anglais, Thécumseh était passé à leur 
service : le colonel Proctor, Anglais, dirigeait les opérations. Des 
scènes de barbarie eurent lieu ù Cikaho et aux forts Meigs et Milden : 
le cœur du capitaine Wells fut dévoré dans un repas de chair hu- 
maine. Le général Harrison accourut encore, et battit les Sauvages 
à l'afTaire du Thames. Thécumseh y fut tué : le colonel Proctor dut 
son salut à la vitesse de son cheval 

La paix ayant été conclue ealro les États-Unis et TAngleterroea 
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<8U, les limites des deux empires furent déflnîUvemcnl réglées : 
les Américains ont assuré par une chaîne de postes militaires leur 
domination sur les Sauvages. 

Depuis rembouchure de TOhio jusqu'au saut de Saint- Antoine 
sur le Mississipi , on trouve sur la rive occidentale de ce dernier 
fleuve les Saukis, dont la population s*élève à quatre mille huit cents 
âmes , les Renards à mille six cents âmes, les Winebegos à mille six 
cents et les Ménomènesà mille deux cents. Les Illinois sont la souche 
de ces tribus 

Viennent ensuite les Sioux de race mexicaine divisés en six 
nations : la première habite, en partie, le Haut Mississipi ; la 
seconde, la troisième, la quatrième et la cinquième tiennent les 
rivages delà rivière Saint-Pierre; la sixième s^étend vers le Mis^ 
souri. On évalue ces six nations siouses à environ quarante-cinq 
mille âmes. 

Derrière les Sioux, en s'approchant du Nouveau-Mexique, se 
trouvent quelques débris desOsnges, des Gansas, des Octolatas, 
des Mactotatas , des Âjouès et des Panis. 

Les Assiboins errent sous divers noms depuis les sources septen- 
trionales du Missouri jusqu*à la grande Rivière-Rouge qui se jette 
dans la baied'Hudson : leur population est de vingt-cinq mille âmes. 

Les Cypowais, de race algonquine et ennemis des Sioux, chassent 
au nombre de trois ou quatre mille guerriers dans les déserts qui 
.séparent les grands lacs du Canada du lac Winnepic. 

Voilà tout ce que Ton sait de plus positif sur la population des 
Sauvages de TAmérique septentrionale. Si Ton joint à ces tribus 
connues les tribus moins fréquentées qui vivent au-delà des Mon- 
tagnes Rocheuses , on aura bien de la peine à trouver les quatre 
cent mille individus mentionnés au commencement de ce dénombre- 
ment. 1! y a des voyageurs qui ne portent pas à plus de cent mille 
âmes la population indienne en-decà des Montagnes Ri?cheuses, et 
à plus de cinquante mille au-delà de ces montagnes, y compris les 
Sauvages de la Californie. 
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. Poussées par les populations européennes vers le nord-ouest de 

rÂDiérique septentrionale , les populalions sauvages viennent , par 
une singulière destinée , expirer au rivage même sur lequel elles 
débarquèrent daus des siècles inconnus , pour prendre possession 
de rAmérique. Dans la langue iroquoise , les Indiens se donnaicûl 
le nom i' hommes de toujours^ ongoue-onoce : ces hommes de 
'toujours ont passé , et l'étranger ne laissera bientôt aux héritiers 
légitimes de tout un naonde que la terre de leur tombeau 

Les raisons de cette dépopulation sont connues : Tusage de^ 
liqueurs fortes , les vices, les maladies, les guerres, que nous avons 
multipliées chez les Indiens ont précipité la destruction de ces 
peuples y mais il n'est pas tout à fait vrai que l'état social, en venant 
se placer dans les forets , ait été une cause efficiente de cette 
destruction. 

L'Indien n'était pas sauvage; la civilisation européenne n'a point 
agi sur le pur état de nature, elle a agi sur la cicilisalion améri- 
caine commençante; si elle n'eûtrien rencontré, elle eût créé quelque 
chose; mais elle a trouvé des mœurs et les a détruites, parce qu'elle 
était plus forte, et qu'elle n'a pas cru se devoir mêler à ces mœurs. 

Demander ce que seraient devenus les habitants de l'Amérique 
si rAmôrique eût échappé aux voiles de nos navigateurs, serait 
sans doute une question inutile, mais pourtant curieuse à examiner. 
Auraient-ils péri en silence, comme ces nations plus avancées dans 
les arts, qui, selon toutes les probabilités, fleurirent autrefois dans 
les contrées qu'arrosent rOJjio, le Muskingum, lo Théoessée, le 
Mississipi inférieur et le Tumbec-Bee? 

Écartant un moment les grands principes du christianisaie, met* 
tant à part les intérêts de l'Europe, un esprit philosophique aurait 
pu désirer que les peuples du Nouveau-Monde eussent eu le temps 
de se développer hors du cercle de nos institutions. Nous en sommes 
réduits partout aux formes usées d'une civilisation vieillie (je ne 
parle pas des populations de l'Asie, arrêtées depuis quatre mille ans 
dans un despotisme qui tient de Tenfance) • on « trouvé chez ks 
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Sauvages du Canada, de la Nouvelle-Angleterre et des Florîdes, des 
commencements de toutes les coutumes et de toutes les lois des 
Grecs, des Romains et des Hébreux. Une civilisation d'une nature 
différente de la nôtre aurait pu reproduire les hommes de Tanti- 
quité, ou faire jaillir des lumières inconnues d'une source encore 
ignorée^ Qui sait si nous n'eussions pas vu aborder un jour à nos 
rivages quelque Colomb Américain venant découvrir l'Ancien- 
Honde ? 

La dégradation des mœurs indiennes a marché de pair avec la 
dépopulation des tribus. Les traditions religieuses sont devenues 
1)eaucoup plus confuses; l'instruction répandue d'abord par les 
Missionnaires du Canada, a mêlé des idées étrangères aux idées 
natives des indigènes : on aperçoit aujourd'hui, au travei^ des fables 
grossières, les croyances chrétiennes défigurées. La plupart des 
Sauvages portent des ctoii pour ornements, et les traiteurs protes- 
tants leur vendent ce que leur donnaient les Missionnaires catho- 
liques. Disons, à l'honneur de notre patrie et à la gloire de notre 
religion, que les Indiens s'étaient fortement attachés aux Français; 
qu'ils ne cessent de les regretter, et qu'une robe noire (un mission- 
naire) est encore en vénération dans les forêts américaines. Si les 
Anglais, dans leurs guerres avec les États-Unis, ont vu presque 
tous les Sauvages s'enrôler sous la bannière britannique, c'est que 
les Anglais de Québec ont encore parmi eux des descendants des 
Français, et qu'ils occupent le pays q\x*Ononihio ' a gouverné. Le 
Sauvage continue de nous aimer dans le sol que nous avons foulé, 
dans la terre où nous fûmes ses premiers hôtes, et où nous avons 
laissé des tombeaux: en servant les nouveaux possesseurs du 
Canada, il reste fidèle à la France dans les ennemis des Français. 

Voici ce qu'on lit dans un Voyage récent fait aux sources du Mis- 
sissipi. L'autorité de ce passage est d'autant plus grande, que l'au- 
teur, dans un autre endroit de son voyage, s'arrête pour argumen- 
ter contre les Jésuites de nos jours. 

La grande montagne. Nom sauvage des goaverneurs français du Canada. 
T. n. 5t 
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K Pour rendre justice à la vérité, les Missionnairas OrancaiSi m 
c général, se sont toujours distingués partout par une vie exem- 
« plaire et conforme à leur état. Leur bonne foi religieuse^ leur 
€ charité apostolique, leur douceur insinuante, leur patience hi- 
« roïque, et leur éloignement du fanatisme et du rigorisme fixent 
« dans ces contrées des époques édifiantes dans les fastes du cbris^ 
c tianisme; et pendant que la mémoire des Del Vilde, des Vo- 
c dilla, etc., sera toujours en exécration dans tous les cœurs vrai- 
€ ment chrétiens ; celle des Daniels, des Brébgeuf^ etc. , ne perdra ja- 
« mais de la vénération que l'histoire des découvertes et des missiou 
a leur consacre a juste titre. De là c^tte prédilection que les Saih 
€ vages témoignent pour les Français, prédilection qu'ils trouvent 
c naturellement dans le fond de leur âme, nourrie par les tradi- 
« tiens que leurs pères ont laissées en faveur des premiers apôtres 
c du Canada, alors la Nouvelle-France ^ » 

Cela confirme ce que j'ai écrit aulrefoia sur les missions duCa*- 
nada. Le caractère brillant de la valeur française, notre désintè* 
ressèment, notre gaieté, notre esprit aventureux, sympathisaient 
avec le génie des Indiens ; mais il faut convenir aussi que la religioa 
catholique est plus propre à l'éducation du Sauvage que le ciilta 
protestant. 

Quand le christianisme commença au milieu d'un monde civilisé 
et des spectacles du paganisme, il fut simple dans son extérieuTi 
sévère dans sa morale, métaphysique dans ses arguments, parée 
qu'il s'agissait d'arracher à l'erreur des peuples séduits par les 
sens, ou égarés par des systèmes de philosophie. Quand le christia» 
nisme passa des délices de Rome et des écoles d'Athées aux foréti 
de la Germanie, il s'environna de pompes et d'images, «fin d'eih 
chanter la simplicité du Barbare. Les gouvernements protestants de 
l'Amérique se sont peu occupés de la civilisation des Sauvages; ils 
n'ont songé qu'à trafiquer avec eux : or, le commerce» quitocrolt 

« Voffage de BeUrami. 4823 



ta eivHi^tfon parmi lee peuples déjà clvilisôs^ et ohez lesquels Ym^ 
telligence a prévalu sur les moaurs^ ne produit que la oorruptiou 
riiea lés peuples où les rncBurs sont supérieures à I*iQtelligenee. La 
religion est évidemment U loi primitive : les pères Jogues, Lalie^ 
mant, et Brébœuf étaient des législateurs d'une toute autre espèo» 
que les traiteurs anglais et américains. 

De même que les notions religieuses des Sauvages se sont broniW 
lées, les institutions politiques de ces peuples ont été altérées par 
l'irruption des Européens. Les ressorts du gouvernement indien 
étaient subtils et délicats, le temps ne les avait point eonsolidés; la 
politique étrangèro, en les touchaot, les a facilement brisés. Ces di<« 
vers conseils balançant leurs autorités respectives, ces contrepoids 
fermés par les assistants, les Sacbems, les matrones, le» jeunes 
guerriers, toute cette machine a été dérangée : nos présents, nos 
vices, nos armes, ont acheté, corrompu ou tué les personnages dont 
se composaient ces pouvoirs divers* 

Aujourd'hui les tribus indiennes sont conduites tout simplement 
par un chef: celles qui se sont confédérées se réunissent quelque-* 
fois dans des diètes générales; mais aucune loi ne réglant oea ash 
semblées, elles se séparent presque toujours sans avoir rien arrêté : 
elles ont le sentiment de leur nullité et le découragement qui accom- 
pagne la faiblesse* 

Une ^utre cause a contribué à dégrader le gouvernement des San» 
vages : rétabUasement des postes mililairea américains et anglais 
au milieu des bois. Là, un oommandant se constitue le protecteur 
des Indiens dans le désert; à l'aido de quelques présents, il fait 
comparaître les tribus devant lui; il se déclare leur père et l'envoyé 
d'un des trm mom^ei bhnei, les Sauvages désignent ainsi les ÏOh 
pftgnols, las Français et les Anglais. Le commandant apprend & sea 
$nfanU mug^ qu'il va fij^er telles limites, défricher tel terrain, ete« 
Le Sauvage finit par croire qu'il n'est pas le véritable possesseur d^ 
la terre dont on dispose sans son aveu; H s'accoutume à se regar** 
der comme d'une espèce inférieure au blanc; il consent i Décevoir 
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des ordres^è diasser, à combattre pour des maJties. QDV4-0& be- 
soio de se geavern^ quand on n'a plus qu'à obéir? 

Il est naturel que les mœurs et les coutumes se soient dété- 
riorées avec la religion et la politique, que toat ait été emporté à 
la fois* 

Lorsque les Européens pénétrèrent en Amérique, les Sauvages 
vivaient et se vétissaient du produit de Irars diasses, et n'en fu- 
saient entre eux aucun négoce. Bientôt les étrangers leur apprirent 
à le troquer pour des armes, des liqueurs fortes, divers ustensiles 
de ménages, des draps grossiers et des parures. Quelques Français, 
qu'on appela coureurs de bois^ accompagnèrent d'abord les Indiens 
dans leurs excursions. Peu à peu il se forma des compagnies de 
commerçants qui poussèrent des postes avancés et lacèrent des 
factoreries au milieu des déserts. Poursuivis par l'avidité européenne 
et par la corruption des peuples civilisés, jusqu'au fond de leurs 
bois, les Indiens échangent, dans ces magasins, de riches pellete- 
ries contre des objets de peu de valeur, mais qui sont devenus pour 
eux des objets de première nécessité. Non-seulement ils trafiquent 
de la chasse faite, mais ils disposent de la chasse à venir, comme 
on vend une récolte sur pied» 

Ces avances accordées par les traiteurs, plongent les Indiens dans 
un abîme de dettes : ils ont alors toutes les calamités de l'homme 
du peuple de nos cités, et toutes les détresses du Sauvage. Leurs 
chasses dont ils cherchent à exagérer les résultats, se transforment 
en une effroyable fatigue : ils y mènent leurs femmes; ces malheu- 
reuses, employées à tous les services du camp, tirent les traîneaux, 
vont chercher les bétes tuées, tannent les peaux, font dessécher les 
viandes. On les voit, chargées des fardeaux les plus lourds, porter 
encore leurs petits enfants à leurs mamelles ou sur leurs épaules. 
Sont-elles enceintes et près d'accoucher, pour hâter leur délivrance 
et retourner plus vite à l'ouvrage, elles s'appliquent le ventre snr 
une barre de bois élevée & quelques pieds de terre; laissant pendre 
en bas leurs jambes et leur tête, elles donnent ainsi le jour à une 
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misérable créature dans toute la rigueur de la malédiction ilndtH 
lore paries filios. 

Ainsi la civilisation , en entrant par le commeroe chez les tribus 
américaines , au lieu de développer leur intelligence , les a abruties. 
L'Indien est devenu perfide, intéressé, menteur, dissolu : sa cabane 
est un réceptacle d^immondices et d'ordures. Quand il était nu ou 
couvert de peaux de bêles , il avait quelque chose de fier et de grand; 
aujourd'hui, des haillons européens, sans couvrir sa nudité, 
attestent seulement sa misère : c'est un mendiant à ta porte d'un 
comptoir; ce n'est plus un Sauvage dans ses forêts: 

Enfin il s'est formé une espèce de peuple métis né du commerce 
des aventuriers européens et des femmes sauvages. Ces liommes, 
que l'on appelle bois brûli^ à cause de la couleur de leur peau, sont 
les gens d'affaires ou les courtiers de change entre les peuples dont 
ils tirent leur double origine : parlant à la fois la langue de leurs 
pères et de leurs mères, interprètes des traiteurs auprès des Indiens 
et des Indiens auprès des traiteurs, ils ont les vices des deux races. 
Ces bâtards de la nature civilisée et de la nature sauvage se vendent 
tantôt aux Américains , tantôt aux Anglais , pour leur livrer le 
monopole des pelleteries; ils entretiennent les rivalités des coin-* 
pagnies anglaises de la baie d'Hudsan , du Nord-Ouest et des com- 
pagnies américaines, Fur Co/am6tamameman Company^ Missourfs 
fur Comj^âny', et autres: ils font eux-mêmes des chasses au compte 
des traiteurs , et avec des^^hasseurs soldés par les compagnies. 

Le spectacle est alors tout différent des chasses indiennes : les 
hommes sont à cheval; il y a des fourgons qui transportent les 
viandes sèches ^t les fourrures; les femmes et les enfants sont 
traînés sur de petits charriots par des chiens. Ces chiens, si utiles 
dans les contrées septentrionales, sont encore une charge pour 
leurs maîtres; car ceux-ci ne pouvant les nourrir pendant l'été, les 
mettent en pension à crédit chez des gardiens et contractent ainsi 
de nouvelles dettes. Les dogues affamés sortent quelquefois de leur 
chenil; ne pouvant aller à la chasse, ils vont à la péche^ on les voit 
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80 plonger dans las rivi^Dset saisir le poisson Jiisqu*siifo&d deresn. 

On ne connaît en Europe que cette grande guerro de l'Amérique 
qui a donné au monde un peuple libre. On ignore que le sang a 
coulé pour les cbétifs intérêts de quelques marchands fourreurs. La 
compagnie de la baie d'Uudson vendit en 481 4 ^ à lord Selkirk , ua 
grand terrain sur le bord de la Rivièr&^Rouge; rétablissement se fit 
en 1812. La compagnie du Nord-Ouest ou du Canada en prit 
ombrage : les deux compagnies, alliées à diverses tribus indiennes 
et secondées des haU brûlés^ en vinrent aux mains. Cette petite 
guerre domestique, qui fut horrible, avait lieu dans les déserts glacés 
de la baie d'iludaon : la colonie de lord Selkirk fut détruite au mois 
de juin 4815, précisément au moment où se donnait la bataille de 
Waterloo. Sur eea deux théâtres si différents par réclat et par Tobscih 
rîté, las malheurs de Tc^ce humaine étaient les mêmes. Les deux 
compagnies épuisées ont senti qu*il valait mieux s*unir que se 
déchirer s ellea poussent aujourd'hui de oonoerl leurs opérations i 
r.ouest jusqu'à la Colooibie, au nord Jusque sur les fleuves qui se 
jettent dans la mer Polaire. 

En résumé^ las plus flàras nations da rAmérique septentrionale 
a'ont conservé dt leur race que la langue ot le vêlement; encore 
celuiH^i estm altéré : elles ont un peu appris à cultiver la terre et i 
élever des troupeaux. De guerrier ftimeux qu'il était, le Sauvage 
du Canada est devenii bei^ger obsour; espèce de pâtre extraordi- 
naire , conduisant ses cavales avec un casse^téte et ses moutons avee 
des flèches. Philippe, successeur d'Alexandre , mourut greffier i 
Rome; un Iroquois o^nte et danse pour quelques pièces de mon- 
naie â Paris : il ne (eiut pas voir le lendemain de la gloire. 

En traçant ce tableau d^un monde sauvage, en parlant sans cesse 
du Canada et de la Louiaiane, en regardant sur les vieilles cartes 
l'étendue des ancieimea colonies (Irançaisee dans TAmérique, J'étais 
poursuivi d'une idée pénible; je me demandais comment le gouve^ 
nement de mon pays avait pu laisser périr ces colonies qui seraient 
aujourd'hui pour nous une source inépuisable de prospérité. 
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De TAcadie et du Canada à la Louisiane^ de rwbcmbure du 
Saint-Laurent à celle du Mississipi , le territoire de la NwMllê^ 
France entourait ce qui forma dans rorigine la confédération des 
treize premiers États-Unis. Les onze autres États, le district de la 
Colombie, les territoires du Michigan, du Nord-Ouest, du Hissouri| 
de rOrégon et d'Arkansa , nous appartenaient ou nous appartient 
draient comme ils appartiennent ai^ourd'hui aux Êtat»-Unis par la 
cession des Anglais et des Espagnols , nos premiers béritiers dam 
le Canada et dans la Louisiane. 

Prenez votre point de départ entre le 43^ et le 44^ degré de lati* 
tude nord, sur TAtlantique, au cap Sable de la Nouvelle^Écosse^ 
autrefois l'Acadie; de ce point, conduisez une ligne qui passe der» 
rière les premiers États-Unis , le Maine , Yernon , JSew-Yorck , la 
Peosylvanie , la Virginie, la Caroline et la Géorgie; que cette lign« 
vienne par le Ténessée chercher le Mississipi et laNQUvelle*Orléans; 
qu'elle remonte ensuite du 29^ degré (latitude des bouches du 
Mississipi); qu'elle remonte par le territoire d'Arkansa i celui dé 
i'Orégon; qu'elle traverse les Montagnes Rocheuses et se termine à 
la pointe Saint-Georges sur la côte de Tocéan Pacifique, vers le 
24* degré de latitude nord : l'immense pays compris entre cette 
ligne, la mer Atlantique au nord-est, la mer polaire au nord, l'océan 
PaciDque et les possessions russes au nord-ouest, le golfe mexicain 
au midi, c'est-à-dire plus des deux tiers de l'Amérique septentrio* 
nale , reconnaîtraient les lois de la France. 

Que serait-il arrivé si de telles colonies eussent été encore entre 
nos mains au moment de l'émancipation des États-Unis? Cette émaU' 
cipation aurait-elle eu lieu t notre présence sur le sol américain 
l'aurait-elle hâtée ou retardée? la Nouvelle-France elle-même serait- 
elle devenue libre? Pourquoi non? Quel malheur y aurait-il pour la 
mère-patrie à voir fleurir un immense empire sorti de son sein, un 
empire qui répandrait la gloire de notre nom et de notre langue 
dans un autre hémisphère? 

Nous possédions au-delà des mers de vastes oontr&es qui pou^ 
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valent ofTHr un asile à l'excédant de notre population, un marché 
considérable à notre commerce, un aliment à notre marine; aujour« 
d'hul nous nous trouvons forcés d'ensevelir dans nos prisons des 
coupables condamnés par les tribunaux, foute d'un coin de terre 
pour y déposer ces malheureux. Mous sommes exclus du nouvel 
univers, où le genre humain recommence. Les langues anglaise et 
espagnole, servent en Afrique, en Asie, dans les Iles de la mer du 
Sud, sur le continent des deux Amériques, à l'interprétation de la 
pensée de plusieurs millions d'hommes; et nous, déshérités des 
conquêtes de notre courage et de notre génie, à peine entendons- 
nous parler dans quelques bourgades de la Louisiane et du Canada, 
sous une domination étrangère, la langue de Racine, de Colbert et 
de Louis XIY : elle n'y reste que comme un témoin des revers de 
notre fortune et des ternies de notre politique. 

Ainsi donc la France a disparu de l'Amérique septentrionale, 
comme ces tribus indiennes avec lesquelles elle sympathisait, et dont 
j'ai aperçu quelques débris. Qu'est-il arrivé dans cette Amérique 
du Nord depuis l'époque où j'y voyageais? c'est maintenant ce 
qu'il faut dire. Pour consoler les lecteurs, je vais, dans la conclu- 
rion de cet ouvrage, arrêter leurs regards sur un tableau miracu« 
leux : ils apprendront ce que peut la liberté pour le bonheur et la 
dignité de l'homme, lorsqu'elle ne se sépare point des idées reli- 
gieuses, qu'elle est à la fois intelligente et sainte. 
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CONCLUSION. 



ÉTATS-UNIS. 



Si je revoyais aujoardliui les États-Unis, Je ne tes reconnaîtrais 
plus : là où j'ai laissé des forêts, je retrouverais des cliamps cul- 



tiv&î ÎA «WLi j» BttO auis frayé un chemin à travers les halliers, je 
voyagerais sur de grandes routes. LeMississipî, le Missouri, l'Ohlo, 
ne coulent plus dans la solitude, de gros vaisseaux à trois mflts les 
remontent; plus de deux cents batea«x ^ vapeur en vivifient les 
rivages. Aux Natchea, au lieu de la hutte de Célula, s'é^ /e une 
ville charmante d'environ cinq mille habitauts. Chaclas pourrait 
être aujourd'hui député ao congrès et se rendre chez Atala par deux 
routes, dont Tune mène à Saint-Étienne sur le Tumbec-Bec, et 
Taulre aux Nalobitochès : un livre de postelui indiquerait les relais, 
au nombre de onze : Washington, Francklin, Homochitt, etc. 

L'Alabama et le Ténessée sont divisés, le premier en trente-trois 
eomtés, et il contient vingt-et-une villes; le second en cinquante- 
et-un comtés, et il renferme quarante-huit villes. Quelques unes de 
Cfis villes, telles que Cahawba, capitale de TAlabama, conservent 
leur dénomination sauvage, mais elles sont environnées d^autres 
villes différemment désignées : il y achezlesMuscogugles,lesSim^ 
noies, lesChéroquois elles Chicassais, une cité d'Athènes, une autre 
de Marathon, une autre de Carlhage, une autre de Memphis, uno 
autre de Sparte, une autre de Florence, une autre d'Hampden, dv s 
comtés de Colombie et de Marengo : la gloire de tous les pays a 
placé un nom dans ces mômes déserts où j'ai rencontré le père Aubry 
et l'obscure Atala. 

Le Kentucky montre un Versailles; un comté appelé Bourbon a 
pour capitale Paris. Tous les exilés, tous les opprimés qui se sont 
retirés en Amérique, y ont porté la mémoire de leur patrie. 

••«.. Falsi Simoe;itis ad nodam 
Libabat clneri Âudromache. 

Les États-Unis offrent donc dans leur sein, sous la proteetian de 
Il liberté, une image et un souvenir de la plupart des lieux célèbres 
de Tancienneet delà moderne Europe^ semblables à ce jardin de ta 
campagne de Rome, où Adrien avait fait répéter les divers menu 
vents de son empire* 

T. n. ti 
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Remarquons qu'il n*y a point de comtés qui ne renferment mie 
ville, un village, ou un bamean de Washington; touchante unani- 
mité de la reconnaissance d'un peuple. 

L'Ohio arrose maintenant quatre États : le Kentncky, l'Ohîo, 
proprement dit, l'Indiana et Tlllinois. Trente députés eC huit séna- 
teurs sont envoyés au congrès par ces quatre États : la Virginie et 
le Ténessée touchent TOhio sur deux points ; il compte sur ces 
bords cent quatre-vingt-onze comtés et deux cent huit villes. Un 
canal que Ton creuse au portage de ses rapides, et qui sera fini dans 
trois ans, rendra le fleuve navigable pour de gros vaisseaux jusqu'à 
Piltsbourg, 

Trente-trois grandes routes sortent de Washington, comme autre- 
fois les voies romaines partaient de Rome, et aboutissaient, en se 
partageant, à la circonférence des États-Unis. Ainsi on va de Was- 
hington à Dover, dans la Dclaware; de Washington à la Providence, 
dans le Rhode-Island; de Washington à Robbinstown, dans le dis- 
trict du Maine^ frontière des États britanniques au nord; de Was- 
hington à Concorde ; de Washington à Montpellier, dans le Connec- 
ticut; de W^ashington à Albapy, et de là à Montréal et à Québec; de 
Washington au havre de Sackets, sur le lac Ontario; de Was- 
hington à la chute et au fort de Niagara ; de Washington, par Pitts- 
bourg, au détroit et à Michilinachinac, sur le lac Érié; de Was- 
hington, par Saint-Louis sur le Missîssipi, i CouncilfvBiuffs, da 
Missouri; de Washington à la Nouvelle-Orléans et à Tembouchure 
du Mississipi; de Washington aux Natchez; de Washington i 
Charlestown, à Savannah et à Saint-Augustin ; le tout formant une 
circulation intérieure de routes de vingt-cinq mille sept cent qua- 
rante-sept milles. 

On voit, par les points où se lient ces routes, qu'elles parcourent 
des lieux naguère sauvages, aujourd'hui cultivés et habités. Sur 
un grand nombre de ces routes, les postes sont montées : des voi- 
tures publiques vous conduisent d*un lieu à Taulre à des prix mo- 
dérés. On prend la diligence pour TObio ou pour la chute de Niagara, 
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comme, de mon temps, on prenait un guide ou un interprète indien. 
Des chemins de tM)mmunication s'embranchent aux voies princi- 
pales et sont également pourvus de moyens de transport. Ces 
moyens sont presque toujours doubles, car des lacs et des rivières 
se trouvant partout, on peut voyager en bateaux à rames et à voiles, 
ou sur des bateaux à vapeur. 

Des embarcations de cette dernière espèce font des passages régu- 
liers de Boston et de New-Torck à la Nouvelle-Orléans ; elles sont 
pareillement établies sur les lacs du Canada, TOntario, rÉrié, le 
Hichigan, le Champlain, sur ces lacs où l'on voyait à peine, il y a 
trente ans, quelques pirogues de Sauvages et où des vaisseaux de 
ligne se livrent maintenant des combats. 

Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent non seulement au 
besoin du commerce et des voyageurs, mais on les emploie encore 
à la défense du pays : quelques-uns d*entre eux, d'une immense 
dimension, placés.à l'embouchure des fleuves, armés de canons et 
d'eau bouillante, ressemblent à la fois à des citadelles modernes et 
à des forteresses du moyen âge. 

Aux vingl^inq mille sept cent quaramte-sept milles de routes 
générales, il faut igouter l'étendue de quatre cent dix-neuf routes 
cantonale*^, et celle de cinquante-huit mille cent trente^ept mille» 
de routes d'eau. Les canaux augmentent le nombre de ces dernières 
routes : le canal de Hiddlessex joint le part de Boston avec la 
rivière Merrimack ; le canal Champlain fait communiquer ce canal 
avec les mers canadiennes ; le fameux lac Érié ou de New-Yorck, 
unit maintenant le lac Érié à l'Atlantique; les canaux Sautée, Che- 
sapeake, et Albemarne sont dus aux États de la Caroline et de la 
Virginie; et comme de larges rivières coulant en diverses directions 
se rapprochent par leurs sources, rien de plus facile que de les lier 
entre elles. Cinq chemins sont déjà connus pour aller à l'océan 
Pacifique; un seul de ces chemins passe à travers le territoire 
espagnol. 

Une loi du congrès de la session de 1 82i à 1825 ordonne Téta^ 



il 2 VOYAGE 

blissement d*on poste militaire à rOrégon. Les Atoëricains, qnioM 
un établissement sur la Colombia, pénètrent ainsi jusqu'au grand 
Océan entre les Amériques anglaise, russe et espagnole, par une 
Eone de terre d'à peu près six degrés de large* 

Il y a cependant une borne naturelle à la colonisation. La fron- 
tière des bois s'arrête à l'ouest et au nord du Missouri, à des stepps 
immenses qui n'offrent pas un seul arbre, et qui semblent se reftiser 
i la culture, bien que l'herbe y croisse abondamment. Cette Arabie 
verte sert de passage aux colons qui se rendent en caravanes aux 
Montagnes Rocheuses et au Nouveau- Mexique, elle sépare les É ats- 
Unis de l'Atlantique des États-Unis de la mer du Sud, comme cfô 
déserts qui, dans l'ancien monde, disjoignent des régions fertiles. 
Un Américain a proposé d'ouvrir à ses frais un grand chemin ferré, 
depuis Saint4.oui8 sur le Mississipi jusqu'à l'embouchure de la Co- 
lombia, pour une concession de dix milles en profondeur qui lui se- 
rait faite par le congrès, des deux côtés du diemin : ce gigantesque 
marché n'a pas été accepté. 

Dans l'année 1789, il y avait seulement soixant^quinze bureaux 
de poste aux États-Unis : il y en a maintenant plus de cinq mille. 

De 1790 à 1795, ces bureaux furent portés de soixanteniuinze 
à quatre cent cinquante-trois j en 1800, ils étaient au nombre de 
neuf cent trois; en 1805 ils s'élevaient à quinze cent cinquante^ 
huit; en 1810, à deux mille trois cents; en 1815, à trois mille; ea 
1817, à trois mille quatre cent cinquante-neuf; en 1820, à quatre 
mille trente ; en 1 825, à près de cinq mille cinq cents. 

Les lettres et dépêches sont transportées par des malles-poste qui 
font environ cent cinquante milles par jour; et par des oourrîers i 
ebeval et à pied. 

Une grande ligne de malles-poste s*étend depuis Anson, dans l'état 
du Maine, par Washington, à Nashville, dans l'État de Ténessée; 
distance, quatorze cent quaronte-huit milles. Une autre ligne joint 
Highgate, dans l'État de Vermont, à Sainte- Marie en Géorgie; dis- 
tance, treize cent dnquante-neuf nulles. Des relais de malles-poste 
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sont mootôs depuis Vaslùngton à Pitlsbout*^; distance, deux oënt 
viogt-^ix milles : ils s^oût bientdt établis Jusqa'k Ssint*Louis du 
Hississipi, par Yincennes, et jusqu'à NashTiUe^ par Lexitigtoù, Ken-* 
tucky. Les auberges sont bonnes et propres, et quelquefois excel'- 
lentes. 

Des bureaux pour la vente des terres publiques sont ouverts dans 
les États de TOhio et dlndiana, dans le territoire du Micbigan, du 
Missouri et des Arkansas, dans les États de la Louisiane, du Mis-* 
sissipi et de i'Alabama. On croit qu'il reste plus de cent cinquante 
millions d'acres de terre propres à la culture, sans compter le sol des 
grandes foréts« On évalue ces cent mqtiâate millions d'acreS è envi- 
ron un milliard 500 millions de dollars^ estimant les acres l'Un dans 
l'autre à 10 dollars, et n'évaluant le dollar qu'à â firanes, calcul ex^ 
trémement faible sous tous les rapports. 

On trouve dans les États du Nord vingt-^nq postes militaires et 
vingt^deux dans les États du Midi» 

En 1790, la population des États-Unis était de trois millions neuf 
cent vingt-neuf mille trois cent viogl-six habitants } en 1800, elle 
était de cinq millions trois cent cinq mille six cent soixante-six ; éft 
1810, de sept millions deux cent trente^neuf miUe neuf cent trois ^ 
en 1880, de neuf millions six cent neuf mille buit cent vingt-^t. 
Sur cette population, il faut compter Un million cinq c^t trente^un 
mille quatre cent trente-six esclaves. 

En 1790, l'Obio» i'Indiana, l'UUnois, I'Alabama , le MissiBripi , 
le Missouri, n'avaient pas asseï de colons pour qu'on les pût recenser^ 
Le Kentttcky seul, ea 1800, en présentait soixante-treize mille six 
cent soixante-diX'^sept, et Ténessée trente-cinq mille six cent quatre- 
vingt-onze. L'Obio, sans les habitants en 1790^ en comptait qua- 
rante-cinq mille trois cent soixante^cinq, en 1800 } deux cent trente 
mille sept cent soixante, en 1810; et cinq cent quatro-vingt*un mille 
quatre cent trente-quatre en 1820; I'Alabama, de 1810 à 1820, est 
monté de dix mille habitants à cent vingts-neuf mille sept cent un. 

Ainsi ^ la population des États-Unis s'est accrue de dix ans en 
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dix ans 9 depuis 1790 jusqu'à 4820, dans la proportion de trente- 
cinq individus sur eent. Six années sont déjà écoulées des dii 
années qui se compléteront en 4830 , époque à laquelle on présume 
que la population des États-Unis sera à peu près de douze millions 
liuit cent soixante-quinze mille âmes; la part de TOhio sera de huit 
cent cinquante mille habitants, et celle du Kentucky de sept cent 
cinquante mille. 

Si la population continuait à doubler tous les vi ngt-einq ans, en 4 855 
les Élats-Unis auraient une population de vingt-cinq millions sept 
cent cinquante mille âmes ; et vingt-cinq ans plus tard , c'est-i-dire 
en 4 880, cette population s'élèverait au-dessus de cinquante millions. 

En 4824, le produit des exportations des productions indigènes 
et étrangères des États-Unis a monté à la somme de 64,974,382 dol- 
lars ; le revenu public, dans la même année, s'est élevée 4 4,264,000 
doUars ; l'excédant de la recette sur la dépense a été de 3,334,836 
dollars. Dans la même année encore, la dette nationale était réduite 
à 89,204,236 dollars. 

L'armée a été quelquefois portée è cent mille hommes : on» 
vaisseaux de ligne, neuf frégates, cinquante bâtiments de guerre de 
différentes grandeurs composent la marine des États-Unis. ' 

n est inutile de parler des constitutions des divers États; il suffit 
de savoir qu'elles sont toutes libres. 

Il n'y a point de religion dominante, mais chaque citoyen estteon 
de pratiquer un culte chrétien : la religion catholique fait des progrès 
considérables dans les États de l'Ouest. 

En supposant, ce que je crois la vérité, que les résumés statis- 
tiques publiés aux États-Unis soient exagérés par l'orgueil national, 
ce qui resterait de prospérité dans l'ensemble des choses serait 
encore digne de toute notre admiration. 

Pour achever ce tableau surprenant, il faut se représenter des 
villes comme Boston , New-Yorck, Philadelphie, Baltimore, Savan- 
nah, la Nouvelle-Orléans, éclairées la nuit, remplies de chevaux et 
de voitures, offrant toutes les jouissances du luxe qu'introduiseii' 

I 
I 



XDN AMÉRIQUE. 41 S 

dans leurs ports des milliers de vaisseaux ; il faut se représenter ces 
lacs du Canada, naguère si solitaires, maintenant couverts de fré- 
gates, de corvettes, de cutters, de barques, de bateaux à vapeur, qui 
se croisent avec les pirogues et les canots des Indiens , comme les 
gros navires et les galères avec les pinques , les chaloupes et les 
caïques dans les eaux du Bosphore. Des temples et des maisons 
embellis de colonnes d'architecture grecque s'élèvent au milieu de 
ces bois, sur le bord de ces fleuves , antiques ornements du désert. 
Ajoutez à cela de vastes collèges , des observatoires élevés pour la 
science dans le séjour de l'ignorance sauvage, toutes les religions, 
toutes les opinions vivant en paix, travaillant de concert à rendre 
meilleure l'espèce humaine et à développer son intelligence : tels 
sont les prodiges de la liberté. 

L'abbé Raynal avait proposé un prix pour la solution de cette 
question : « Quelle sera l'influence de la découverte du Nouveau- 
c Monde sur l'Ancien-Honde ? » 

Les écrivains se perdirent dans des calculs relatifs & l'exportation 
et l'importation des métaux, à la dépopulation de l'Espagne, à l'ac- 
croissement du commerce, au perfectionnement de la marine : per- 
sonne, que je sache, ne chercha l'influence de la découverte de 
rAmérique sur l'Europe, dans l'établissement des républiques amé- 
ricaines. On ne voyait toujours que les anciennes monarchies, k peu 
près telles qu'elles étaient, la société stationnaire, l'esprit humain 
n'avançant ni ne reculant; on n'avait pas la moindre idée de la ré- 
volution qui, dans l'espace de quarante années, s'est opérée dans 
les esprits. 

Le plus précieux des trésors querAmérique renfermait dans son 
sein, c'était la liberté; chaque peuple est appelé à puiser dans cette 
mine inépuisable. La découverte de la République représentative 
aux États-Unis est un des plus grands événements politiques du 
monde : cet événement a prouvé , comme je l'ai dit ailleurs, qu'il y 
a deux espèces de liberté praticables : Tune appartient à l'enfance 
des peuples ; elle est fille des mœurs et de la vertu } c'était celle des 
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premiers Grecs et des premiers Romains, <féteUeeDAdesSittitg« 
de TAmérique : Tautre naît de la vieitlesse des peuples ; elle est fiUd 
des lumières et de la nûson ; c'est cette liberté des Élats-Cms qui 
remplace la liberté de rindien. Terre beureuae^ qui, dans Tespace 
de moins de trois »éeles , a passé de l'une à l'autre liberté presque 
sans effort, et par une lutte qui n'a pas 4uré plus de huit années! 

L'Amérique consenrera-t-eUe sa dernière espèce de liberté? Les 
État-Unis ne se divisercmlrils pas? M'apercoitHin pas déjà les germes 
de ces divisions 1 Un représentant de la Virginie n'a-t-îl pas déjà 
soutenu la thèse de rancienne liberté grecque et romaine anc le 
système d'esclavage, contre un député du Masaaobusetts qui défeih 
dait la causa de la liberté moderne sans esclaves, telle quelechris- 
tianisme l'a faite? 

Les États de l'Ouest, en s'étendant de plus en plus, trop éteignes 
des États de l'AtlfMKUque, «e youdront-Us pas avoir gouveraemeal 
à part? 

Enfin les Améneanois sonMls des hommes parfaits? n*ont-ils pas 
leurs vices comme les autres hommes? sont-ils moralement supé- 
rieurs aux Anglais, dont ils tirent leur origine? Cette ânigratioB 
étrangère qui coule sans cesse dans leur population de toutes les 
parties de l'Europe, ne détruira^telle pas à la longue rbemogénéité 
de leur race? L'esprit mercantile ne les dominera-t*il pas? L'intérêt 
ne commence*t41 pas i devenir chez eux le défaut national dé- 
minant? 

Il feut eneore le dire a vee douleur, rétablisasBent des républiques 
du Mexique, de la Colombie, du Pérou, dn Chili, de Buénos-Ayres, 
est un danger peur les États Unb. Lorsque oeux«d n'avaient au- 
près d'eux que les oolonj^ d'un royaumQ Mm^tlantiqua, aoeuse 
guerre n'était probable. MainteMut des rivalités ne naitront-elles 
p^int entre lea andeenee républiquaa de Mmérique septentrionale, 
et les nouvelles républiques de l'Amérique espagnole? Celles-d ^ 
s'interdironi- elles pas des aUfanoes aveodes puissances europèeases? 
Si 4s firtel d'autre on ceuriil auiarmes)si l'esprit iâlilalresl^ 
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parait des États-Unis, un grand capitaine pourrait s'élever : la gloire 
aime les couronnes; les soldats ne sont que de brillants fabricants 
de chaîne, et la liberté n'est pas sûre de conserver son patrimoine 
sous la tutelle de la victoire. 

Quoi qu'il en soit de l'avenir, la liberté ne disparaîtra jamais tout 
entière de l'Amérique ; et c'est ici qu'il faut signaler un des grands 
avantages de la liberté fille des lumières, sur la liberté fille des 
mœurs. 

La liberté fille des mœurs périt quand son principe s'altère, et il 
est de la nature des mœurs de se détériorer avec le temps. 

La liberté fille des mœurs commence avant le despotisme aux 
jours d'obscurité et de pauvreté ; elle vient se perdre dans le despo- 
tisme et dans les siècles d'éclat et de luxe. 

La liberté fille des lumières brille après les âges d'oppression et de 
corruption ; elle marche avec le principe qui la conserve et la renou- 
velle; les lumières dont elle est l'effet, loin de s'affaiblir avec le 
temps, comme les mœurs qui enfantent la première liberté, les lu- 
mières, dîs-je, se fortifient au contraire avec le temps; ainsi elles 
n'abandonnent point la liberté qu'elles ont produite; toujours au- 
près de cette liberté, elles en sont à la fois la vertu générative et la 
source intarissable. 

Enfin les États-Unis ont une sauvegarde de plus : leur population 
n'occupe pas un dix-huitième de leur territoire. L'Amérique habite 
encore la solitude; longtemps encore ses déserts seront ses mœurs, 
et ses lumières sa liberté. 

Je voudrais pouvoir en dire autant des républiques espagnoles de 
TAmérique. Elles jouissent de l'indépendance; elles sont séparées 
de l'Europe : c'est un fait accompli, un fait immense sans doute dans 
ses résultats, mais d'où ne dérive pas immédiatement et nécessaire- 
ment la liberté. 
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RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES. 



Lorsque TAmérique anglaise se souleva contre la Grande-Bre- 
tagne, sa position était bien différente de la position où se trouve 
rAmérique espagnole. Les colonies qui ont formé les Êlats-Unîs 
avaient clé peuplées à différentes époques par des Anglais mécon- 
tents de leur pays natal, et qui s'en éloignaient afin de jouir de la 
liberté civile et religieuse. Ceux qui sVtablirent principalement dans 
la Nouvelle-Angleterre, appartenaient à celte secte républicaine fa- 
meuse sous le second des Stuaris. 

La haine de la monarchie se conserva dans le climat rigoureux du 
Massachusetts, de New-Hamsphire et du Maine; quand la révolu- 
tion éclata à Boston, on peut dire qu(* ce n'était pas une révolution 
nouvelle, mais la révolulion de 1 619 qui reparaissait après un ajour- 
nement d'un peu plus d'un siècle et qu'allaient exécuter les deseen* 
dants des Puritains de Cromwcll. Si Cromwell lui-même, qui s'était 
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embarqué pour la Nouvelle-Angleterre, et qu'un ordre de Charles T 
contraignit de débarquer ; si Cromwell avait passé en Amérique, îl i 
fût demeuré obscur, mais ses fils auraient joui de celle liberté répu- 
blicaine qu'il chercha dans un crime, et qui ne lui donna qu'un trône. 

Des soldats royalistes faits prisonniers sur le champ de bataille, 
vendus comme esclaves par la faction parlementaire, cl que ne 
rappela point Charles II, laissèrent aussi dans l'Amérique septen- 
trionale des enfants indifférents à la cause des rois. 

Comme Anglais , les colons des Élals-Unis étaient déjà accou- 
tumés à une discussion publique des intérêts du peuple, aux droits 
du citoyen, au langage et à la forme du gouvernement constitu- 
tionnel. Ils étaient instruits dans les arts, les lettres et les sciences; 
ils partageaient toutes les lumières de leur mèrc-palrie. Ils jouis- 
saient de rinstilution du jury; ils avaient de plus dans chacun de 
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leurs établissements des Chartes en vertu desquelles Ils s*adminis- 
traient et se gouvernaient. Ces Chartes étaient fondées sur des prin- 
cipes si généreux, qu'elles servent encore aujourd'hui de constilu- 
Uons particulières aux différents Étals-Unis. Il résulte de ces failSj 
que les États-Unis ne changèrent, pour ainsi dire, pas d'existence^ 
au moment de leur révolution; un congrès américain fut substitué 
h un parlement anglais; un présidente un roi; une chaîne du feuda- 
taire fut remplacée par le lien du fédéraliste , et il se trouva par 
hasard un grand homme pour serrer ce lien. 

Les héritiers de Pizarre et de Fcrnand Cortex ressemblent-ils aux 
enfants des frères de Penn et aux (Ils dos indépendants? Ont-ils été 
dans les vieilles Espagnes élevés à l'école de la liberté? Ont- ils 
trouvé dans leur ancien pays les institutions, les enseignements, 
les exemples, les lumières qui forment un peuple au gouvernement 
consUlutionncl? Avaient-Ils des Chartes dans ces colonies soumises 
à l'autorité miliiaire, où la misère en haillons était assise sur des 
mines d'or? L'Espagne n'a-t-clle pas porté dans le Nouveau- Monde 
sa religion, ses moeurs, ses coutumes, ses Idées, ses principes, 
et jusqu'à ses préjugés? Une population catholique, soumise* un 
clergé nombreux, riche et puissant; une population mêlée de doux 
millions neuf cent trenle^sept mille blancs, do cinq millions cinq 
cent dix-huit mille nègres et mulâtres libres ou esclaves, de sept 
millions cinq cent trente mille Indiens; une population divisée en 
classe noble et roturière; une population disséminée dans d'im- 
menses for/^ts, dans une variété infinie de climats, sur deux Amé- 
riques et le long des côtes de deux Océans ; une population presque 
sans rapports nationaux et sans intérêts communs est-elle aussi 
propre aux institutions démocratiques que la population homogène, 
sans distinction de rangs, et aux trois quarts et demi protestante, 
des dix millions de citoyens des Élats-Unîs? Aux États-Unis, 
rinslruction est générale; dans les républiques espagnoles, la 
presque totalité de la population ne sait pas même lire : le curé est 
le savant des villages; ces villages sont rares, et pour aller de telle 
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ville à telle autre on ne met pas moins de trois ou quatre mois. 
Villes et villages ont été dévastés par la guerre; point de chemins, 
point de canaux ; les fleuves immenses qui porteront un jour la civi- 
lisation dans les parties les plus secrètes de ces contrées n'arrosent 
encore que des déserts. 

De ces Nègres , de ces Indiens , de ces Européens , est sortie une 
population mixte, engourdie dans cet esclavage fort doux que les 
mœurs espagnoles établissent partout où elles régnent. Dans la 
Colombie, il existe une race née de rAfricain et de l'Indien, qui 
n'a d'autre instinct que de vivre et de servir. On a proclamé le prin- 
cipe de la liberté des esclaves , et tous les esclaves ont voulu rester 
chez leurs maîtres. 

Dans quelques-unes de ces colonies oubliées même de l'Espagne, 
et qu'opprimaient de petits despotes appelés gouverneurs, une grande 
corruption de mœurs s'était introduite ; rien n'était plus commun 
que de rencontrer des ecclésiastiques entourés d'une famille dont 
ils ne cachaient pas l'origine. On a connu un habitant qui faisait une 
spéculation de son commerce avec des négresses, et qui s'enrichis- 
sait en vendant les enfants qu'il avait de ces esclaves. 

Les formes démocratiques étaient si ignorées , le nom même d'une 
République était si étranger dans ces pays , que sans un volume de 
/histoire de Rollin, on n'aurait pas su au Paraguay ce que c'était 
qu'un dictateur, des consuls et un sénat. A Guatimala, ce sont deux 
ou trois jeunes étrangers qui ont fait la constitution. Des nations 
chez lesquelles l'éducation politique est si peu avancée laissent tou- 
jours des craintes ppur la liberté. 

Les classes supérieures au Mexique sont instruites et distinguées ; 
mais comme le Mexique manque de ports , la population générale 
n'a pas été en contact avec les lumières de l'Europe. La Colombie, 
au contraire, a, par l'excellente disposition de ses rivages, plus de 
communications avec l'étranger, et un homme remarquable s'est 
élevé dans son sein. Mais est-il certain qu*ua soldat généreux puisse 
parvenir à imposer la liberté aussi facilement qu'il pourrait établir 



EN AUËRIQUE. 421 

Tesclavage? La force ne remplace point le temps; quand la première 
éducation politique manque à un peuple, cette éducation ne peut 
être que l'ouvrage des années. Ainsi la liberté s'élèverait mal à l'abri 
de la dictature, et il serait toujours à craindre qu'une dictature 
prolongée ne donnât à celui qui en serait revêtu le goût de l'arbi- 
traire perpétuel. On tourne ici dans un cercle vicieux. Une guerre 
civile existe dans la République de l'Amérique centrale. 

La République bolivienne et celle du Chili ont été tourmentées 
de révolutions : placées sur l'Océan Pacifique, elles semblent exclues 
de la partie du monde la plus civilisée ^ 

Buenos- Ayres a les inconvénients da sa latitude : il est trop vrai 
que la température de telle ou telle région peut être un obstacle au 
jeu et à la marche du gouvernement populaire. Un pays où les 
forces physiques de l'homme sont abattues par l'ardeur du soleil, où 
il faut se cacher pendant le jour, et rester étendu presque sans mou- 
vement sur une natte , un pays de cette nature ne favorise pas les 
délibérations du forum. Il ne faut sans doute exagérer en rien l'in- 
fluence des climats; on a vu tour à tour, au même lieu, dans les 
zones tempérées, des peuples libres et des peuples esclaves; mais 
sous le C'Crcle polaire et sous la ligne il y a des exigences de climat 
incontestables, et qui doivent produire des effets permanents. Les 
Nègres, par cette nécessité seule, seront toujours puissants, s'ils 
ne deviennent pas maîtres dans l'Amérique méridionale. 

Les États-Unis se soulevèrent d'eux-mêmes, par lassitude du 
joug et amour de l'indépendance : quand ils eurent brisé leurs 
entraves, ils trouvèrent en eux les lumières suffisantes pour se 
conduire. Une civilisation très avancée, une éducation politique de 
vieille date, une industrie développée, les portèrent à ce degré de 
prospérité où nous les voyons aujourd'hui, sans qu'ils fussent 
obligés de recourir à l'argent et à l'intelligence de l'étranger. 



s Au moment où fécris, tes papiers publics de toutes les opinions annoncent 
les troubles, les divisions, les banqueroutes de ces diverses républiques. 
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Dans les républiques espagnoles les faits sont d*Qûô tout intre 
nature* 

Quoique misérablement administrées par la mére-palrie, le pre- 
mier mouvement de ces colonies fut plutôt ! effet d'une impul&ioa 
étrangère que l'instinct de la liberté. La guerre de la révoluiion 
française le produisit* Les Anglais, qui depuis le règne de la reioe 
Elisabeth n'avaient cessé de tourner leurs regards vers les Amè- 
riqiies espagnoles dirigèrent en 480i une expédition surBjénos- 
Ayres ; expédition que fit échouer la bravoure d*un seul Français, 
le capitaine Linicrs. 

La question^ pour les colonies espagnoles, était alors de savoir 
si elles suivraient la politique du cabinet espagnol, alon allié à 
Buonaparte^ ou si, regardant celle alliance comme forcf'e et contre 
nature, elles se délacheraient du gouvernement espagnol pour se 
conserver au roi d'Espagne. 

Dos Tannée 1790 Miranda avait commencé à négocier am 
rAnglotcrre rafTuire de rémancipation. Celte nëgociallon fut 
reprise en 1707, 1801, 1804 et 1807, époque à laquelle une grande 
expMilion se préparait à Corck pour la Terre-Ferme. Enlln Mi- 
randa fut jeté en 1809 dans les colonies espagnoles; rexpédiiioo 
ne fut pas heureuse pour lui ; mais Tinsurreclion de Venezuela prit 
de la consislaoce, Bolivar réleodiU 

La queslioo avait changé pour les colonies et pour TAngletcrre; 
TEspagne s'élait soulevée conlre Buonaparlc; le régime conslito- 
tionnel avait commencé à Cadix, sous la direction des Coriès; ces 
idées de liberté étaient nécessairement reportées en Amérique par 
l'autorité des Coriès mêmes. 

L'Angleterre de son c6t6 ne pouvait plus attaquer osteosiblemeDt 
les colonies espagnoles^ puisque le roi d'Espagne, prisonnier ea 
France, était devenu son allié; aussi publia-t-ello des bills aflnde 
djfendre aux sujets de S. M. B. de porter des secours aux Améri- 
cains; mais en môme temps six ou sept mille hommes, enrôlés malgré 
ces biUsdiplomatiques, allaient soutenir l'insurrection de la Colombie 



EN AEtiKIQUE. 4SS 

Reveouc è Tancion gouvernement, après la restauration de Fer^ 
dinand, TEspagne fit de grandes fautes : le gouvernement eonsti** 
tutionnel, rétabli par rinsurrection des troupes de Tile de Léon, ne 
se montra pas plus habile; les Corlës furent encore moins favo^ 
râbles à rémancipation des colonies espagnoles, que ne l'avait été 
le gouvernement absolu. Bolivar, par son activité et ses victoires, 
acheva de briser les liens qu'on n'avait pas cherché d'abord à rompre. 
Les Anglais, qui étaient partout, au Mexique, à la Columbie, au 
Pérou, au Chili avec lord Cochrane, finirent par reconnaître publi- 
quement ce qui était en grande partie leur ouvrage secret. 

On voit donc que les colonies espagnoles n'ont point été, 
comme les États-Unis, poussées à l'émancipation par un principe 
puissant de liberté; que ce principe n'a pas eu, à l'origine des 
troubles, cette vilalilé, cette force qui annonce la ferme volonté des 
nations. Une impulsion venue du dehors, des intérêts politiques et 
des événements exlrcmoment compliques, voilà ce qu'on aperçoit 
au premier coup d'œil. Les colonies se dclachaieut de i'Ëspugne, 
parce que l'Espagne était envahie; ensuite elles se donnaient des 
constilutions, comme les Cortës en donnaient à la mère-patrie ; 
enfin on ne leur proposdit rien de raisonnable, et elles ne vou- 
lurent pas reprendre le joug. Ce n'est pas tout; l'argent et les spé- 
culations de l'étranger tendaient encore à leur enlever ce qui 
pouvait rester de natif et de national à leur liberté. 

De 1832 à 1836 dix emprunts ont été faits en Angleterre pour les 
colonies espagnoles, montant à la somme de 20,978,000 liv sterK 
Ces emprunts, l'un portant l'autre, ont été contractés à 75 c; puis 
on a défalqué, sur ces emprunts, deux années d'intérêt à 6 pour cent ; 
ensuite on a retenu pour 7,000,000 de liv. slerl. de fournitures. 
De compte fait, l'Angleterre a déboursé une somme réelle de 
7,000,000 de liv. sterl., ou 175,000,000 de francs; mais les répu- 
bliques espagnoles n'en restent pas moins grevées d'une dette iê 
20,978,000 liv. stcrl. 

^ ces emprunts d^à excessU^ vinrent se joindre cettç nultUtt4e 
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d*associations ou de compagnies destinées à exploiter les mines, 
pêcher les perles^ creuser les canaux^ ouvrir les chemins, défricher 
les terres de ce nouveau monde qui semblait découvert pour la pre- 
mière fois. Ces compagnies s'élevèrent au nombre de vingt-neuf, et 
le capital nominal des sommes employées par elles fut de 1 4,767,500 
liv. sterl. Les souscripteurs ne fournirent qu'environ un quart de 
cette somme, c'est donc 3,000,000 sterl. (ou 75,000,000 de francs) 
qu'il faut ajouter aux 7,000,000 sterl. (ou «75,000,000 de francs) 
des emprunts : en tout 250,000,000 de flrancs avances par l'An- 
gleterre aux colonies espagnoles, et pour lesquelles elle répète une 
somme nominale de 35,745,000 liv. sterl., tant sur les gouverne- 
ments que sur les particuliers. 

L'Angleterre a des vice-consuls dans les plus petites baies, des 
consuls dans les ports de quelque importance, des consuls géné^ 
raux, des ministres plénipotentiaires à la Colombie et au Mexique. 
Tout le pays est couvert de maisons de commerce anglaises, de 
commis voyageurs anglais, agents de compagnies anglaises pour 
l'exploitation des mines, de minéralogistes anglais, de militaires 
anglais, de fournisseurs anglais, de colons anglais à qui l'on a 
vendu 3 schellings l'acre de terre qui revenait à 12 sous et demi 
à l'actionnaire. Le pavillon anglais flotte sur toutes les côtes de 
l'Atlantique et de la mer du Sud; des barques remontent et descen- 
dent toutes les rivières navigables, chargées des produits desmanu- 
factures anglaises ou de l'échange de ces produits; des paquebots 
fournis par l'amirauté partent régulièrement chaque mois de la 
Grande-Bretagne pour les différents points des colonies espagnoles. 

De nombreuses faillites ont été la suite de ces entreprises immo- 
dérées; le peuple, en plusieurs endroits, a brisé les machines pour 
Texploitation des mines; les mines vendues ne se sont point trou- 
vées; des procès ont commencé entre les négociants américains- 
espagnols et les négociants anglais, et des discussions se sont éle- 
vées entre les gouvernements, relativement aux emprunts. 

Il résulte de ces faits que les anciennes colonies de l'Espagne, au 



EN AMÊRîQim* l%& 

moment de leur émancipation, sont devenues des espaces de colo* 
nies anglaises. Les nouveaux maîtres ne sont point aimés, ear on 
n'aime point les matires ; en général Torgueil britannique bumilie 
ceux même qu'il protège ; mais il n'en est pas moins vrai que cette 
espèce de suprématie étrangère comprime, dans les républiques espa- 
gnoles, l'élan du génie national. 

L'indépendance des États-Unis ne se combina point avec tant 
d'intérêts divers : rAngIclerre n'avait point éprouvé, comme TEs* 
pagne, une invasion et une révolution politique, tandis que ses colo- 
nies se détachaient d'elle. Los États-Unis furent secourus militaire- 
ment par la France qui les traita en ailles; ils ne devinrent pa9| 
par une foule d'emprunts, de spéculations et d'intrigues, les débi* 
tours et le marché de l'étranger. 

Enfin l'indépendance des colonies espagnoles n*est pas encore 
reconnue par la môre-patrie. Cette résistance passive du Cabinet 
de Madrid a beaucoup plus de force et d'inconvénient qu'on ne sa 
l'imagine ; le droit est une puissance qui balance longtemps I9 
fuit, alors même que les évéucments ne sont pas en faveur du 
droit : notre restauration l'a prouvé. Si rAngletcrre, sans faire 
la guerre aux États-Unis, s'était contentée de ne pas reconnaître 
leur indépendance^ les États-Unis seraient-ils ce qu'ils sont au- 
jourd'hui? 

Plus les républiques espagnoles ont rencontré et rencontreront 
encore d'obstacles dans la nouvelle carrière où elles s'avancent, 
plus elles auront de mérite à les surmonter. Elles renferment dans 
leurs vastes limites tous les éléments de prospérité : variété de cli- 
mat et de sol, forêts pour la marine, ports pour les vaisseaiix ; double 
Océan qui leur ouvre le commercé du monde. La nature a tout pro'^ 
digue à ces républiques ; tout est riche en dehors et en dedans de 
la terre qui les porte, les fleuves fécondent la surface de cette terre, 
et l'or en fertilise le sein. L'Amérique espagnole a donc devant 
elle un propice avenir; mais lui dire qu'elle peut y atteindre sans 
efforts, ce serait la décevoir, l'endormir dans une séciurilé trom- 

T. u. M 
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peuse; les flatteurs des peuples sont aussi dangereux que les flat- 
teus des rois. Quand on se crée une utopie, on ne tient compte 
ni du passé, ni de l'histoire, ni des faits, ni des mœurs, ni du ca- 
ractère, ni des préjugés, ni des passions : enchanté de ses propres 
rêves on ne se prémunit point contre les événements, et i*OD gâte 
les plus belles destinées. 

J'ai exposé avec franchise les difGcultés qui peuvent entraver 
la liberté des républiques espagnoles ; je dois indiquer également les 
garanties de leur indépendance. 

D'abord l'influence du climat, le défaut de chemins et de culture 
rendraient infructueux les efforts que l'on tenterait pour conquérir 
ces républiques. On pourrait occuper un moment le littoral, mais 
il serait impossible de s'avancer dans Tintérieur. 

La Colombie n'a plus sur son territoire d'Espagnols proprement 
dits ; on les appelait les Goths^ ils ont péri ou ils ont été expulsés. 
Au Mexique on vient de prendre des mesures contre les natifs de 
l'ancienne mère-patrie. Tout le clergé dans la Colombie est améri- 
cain 'j beaucoup de prêtres, par une infraction coupable à la disci- 
pline de l'Église, sont pères de familles comme les autres citoyens; 
ils ne portent même pas l'habit de leur ordre. Les mœurs souffrent 
sans doute de cet état de choses; mais il en résulte aussi que le 
clergé, tout catholique qu'il est, craignant des relations plus intimes 
avec la cour de Rome, est favorable à TémancipatioD. Les moines 
ont été dans les troubles plutôt des soldats que des religieux. Vingt 
années de révolution ont créé des droits, des propriétés, des places 
qu'on ne détruirait pas facilement; et la génération nouvelle, née 
dans le cours de la révolution des colonies, est pleine d'ardeur pour* 
l'indépendance. L'Espagne se vantait jadis que le soleil ne se cou- 
chait pas sur ses États : espérons que la liberté ne cessera plus d'é- 
clairer les hommes. 

Hais pouvait-on établir cette liberté dans l'Amérique espagnole 
par un moyen plus facile et plus sûr que celui dont on s'est servi : 
moyen qui, appliqué en temps utile lorsque les événements n'avaient 
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encore riea décidé, aurait fait disparaître une foule d'obstacles? je 
pense. 

Selon moi, les colonies espagnoles auraient beaucoup gagné à se 
former en monarchies conslitutionnelles. La monarchie représenta- 
tive est, à mon avis, un gouvernement fort supérieur au gouverne- 
ment républicain, parce qu'il détruit les prétentions iudividuelles 
au pouvoir exécutif et qu'il réunit Tordre et la liberté. 

Il me semble encore que la monarchie représentative eût été 
mieux appropriée au génie espagnol, à l'état des personnes et des 
choses, dans un pays où la grande propriété territoriale domine, 
où le nombre des Européens est petit, celui des Nègres et des In- 
diens considérable, où l'esclavage est d'usage public, où la religion 
de l'État est la religion catholique, où rinstruclion surtout manque 
totalement dans les classes populaires. 

Les colonies espagnoles indépendantes de la mère-patrie, formées 
en grandes monarchies représentatives, auraient achevé leur édu- 
cation politique, à l'abri des orages qui peuvent encore bouleverser 
les républiques naissantes. Un peuple qui sort tout à coup de l'es- 
clavage, en se précipitant dans la liberté peut tomber dans l'anar- 
chie, et l'anarchie enfante presque toujours le despotisme. 

Mais s'il existait un système propre à prévenir ces divisions, on 
me dira sans doute : « Vous avez passé au pouvoir : vous étes- 
« vous contenté de désirer la paix, le bonheur, la liberté de l'Ame- 
« rique espagnole? Vous êtes-vous borné à de stériles vœux? » 

Ici j'anticiperai sur mes Mémoires^ et je ferai une confession. 

Lorsque Ferdinand fut délivré à Cadix, et que Louis XVIII eut 
écrit au monarque espagnol pour l'engager à donner un gouverne- 
ment libre à ses peuples, ma mission me sembla finie. J'eus l'idée 
vie remettre au roi le portefeuille des affaires étrangères, en suppliant 
Sa Majesté de le rendre au vertueux duc de Montmorency. Que de 
soucis je me serais épargnés ! que de divisions j'aurais peut-être 
épargnées à l'opinion publique! Tamilié et le pouvoir n'auraient pas 
donné un triste exemple. Couronné de succès, je serais sorti de la 
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manière la pins brOIanta du miaistôre, poaf livrer aa repos le reste 
de ma vie. 

Ce sont les intérêts de ces colonies espa^oles, dequcHes mon 
sujet in*a conduit à parler, qui ont produit le dernier bond de ma 
quintcuse fortune. Je puis dire que je me suis sacrifié à Tespoir 
d^assurer le repos et rindëpendance d*un grand peuple. 

Quand je songeai & la retraite, des négociations importantes 
avaient été poussées très loin ; j*en avais établi et j'en tenais les fils; 
Je m'étais formé un plan que je croyais utile aux deux mondes ; je 
me flattais d*avoir posé une base où trouveraient place à la fois et les 
droits des nations, Tintérdl de ma patrie, et celui des autres pays. 
Je ne puis expliquer les détails de ce plan, on sent assez pourquoi. 

En diplomatie un projet conçu n*est pas un projet exécuté : les 
gouvernements ont leur routine et leur allure; il faulde la patience : 
on n'emporte pas d'assaut des cabinets étrangers, comme M. le Dau- 
pbin prenait des villes; la politique ne marche pas aussi vite que la 
gloire h la tête de nos soldats. Résistant par malheur à ma première 
inspiration, je restai afin d'accomplir mon ouvrage. Je me figurai 
que l'ayant préparé, je le connaîtrais mieux que mon successeur; 
Je craignis aussi que leporlereuille ne fût pas rendu à M. de Mont- 
morency, et qu'un autre ministre n'adoptât quelque système suranné 
pour les possessions espagnoles. Je me laissai séduire & Pidëe d'at- 
tacher mon nom à la liberté de la seconde Amérique, sans com- 
promettre cette liberté dans les colonies émancipées, et sans expo- 
ser le principe monarchique des Étals européens. 

Assuré de la bienveillance des divers cabinets du continent, un 
seul excepté, je ne désespérais pas do vaincre la résislance que 
m*opposail en Angleterre Thommc d'Éial qui vient de mourir; résis- 
tance qui tenait moins à lui qu'à la mercantille fort mal entendue de 
sa nation. L'avenir connaîtra peul-élrc la correspondance particu- 
lière qui cul lieu sur ce grand sujet entre moi et mon iJuslre ami. 
Comme tout s'enchatno dans les destinées d*un homme, il est pos- 
sible que tt. Ganniog, en s'associant à des projets, d'ailleurs peu 
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difitfents âes siens, eût trouvé plus de repos, et qall eût évité les 
Inquiétudes politiques qui ont fatigué.scs derniers jours. Les talents 
se l)étcnt de disparaître; il s'arrange une toute petite Europe à la 
guise de la médiocrité : pour arriver aux générations nouvelles il 
faudra traverser un désert. 

Quoi qu*il en soit, Je pensais que Tadministralion dont j'étais 
membre me laisserait achever un édifice qui ne pouvait que lui 
ftiire honneur; j'avais la naïveté de croire que les affaires de mon 
ministère, en me perlant au-dehors, ne me jetaient sur le chemin 
de personne, comme l'astrologue, je regardais le ciel, et je tombai 
dans un puits. L'Angleterre applaudit è ma chute, il est vrai que 
nous avions garnison dans Cadix, sous le drapeau blanc, et que l'é- 
mancipation monarchique des colonies espagnoles, par la géné- 
reuse influence du fils atné des Bourbons, aurait élevé la France au 
plus haut degré de prospérité et de gloire. 

Tel A été le dernier songe de mon Age mûr : Je me croyais en 
Amérique et Je me réveillai en Europe. Il me reste à dire comment 
je revins autrefois de cette même Amérique, après avoir vu s'éva- 
ûôttir également le premier songe de ma jeunesse. 
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En errant de forêts en forêts, je m'étais rapproché des défri(^he- 
ments américains. Un soir j'avisai au bord d'un ruisseau une ferme 
bâtie de troncs d'arbres. J% demandai l'ho^italité; elle mo fut 
accordée. 

La nuit vint : l'habitation n*était éclairée que par la flamme du 
foyer; je m'assis dans un coin de la cheminée. Tandis que mon 
bôtosse préparait lo souper, je m'amusai à lire à la luour du feu, 
en baissant la tête, un journal anglais tombé à terre. J'aperçus, 
écrits en grosses lettres, ces mots : flight of tue whg^ fuite du 
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roi. C'était le rédt de TévasIoQ de Louis XVI, et de rarresUtitHi 
de l'inrortuné monarque à VareoDes. Le journal racontait aussi les 
progrès de Témigration, et la réunion de presque tous les officiers 
de l'armée sous le drapeau des Princes français. Je crus entendre 
la voix de l'honneur, et j'abandonnai mes projets. 

Revenu à Philadelphie, je m'y embarquai. Une tempête me poussa 
en dix-neur jours sur la côte de France, où je fis un demi-naufrage 
entre les îles de Guernesey et d'Origny. Je pris terre au Havre. 
Au mois de juillet 1792, j'émigrai avec mon frère. L'armée des 
Princes élait déjà en campagne, et, sans l'intercession de mon mal- 
heureux cousin, Armand de Chateaubriand, je n'aurais pas é(é 
reçu. J'avais beau dire que j'arrivais tout exprès de la cataracte du 
Niagara, on ne voulait rien entendre, el je fus au moment de me 
battre pour obtenir l'honneur de porter un havresac. Mes cama- 
rades, les officiers du régiment de Navare, formaient une compa- 
gnie au camp des Princes, mais j'entrai dans une des compagnies 
bretonnes. On peut voir ce que je devins dans la nouvelle préface 
de mon Essai historique^ 

Ainsi ce qui me sembla un devoir renversa les premiers des- 
seins que j'avais conçus,^et amena la première de ces péripéties qui 
ont marqué ma carrière. Les Bourbons n'avaient pas besoin sans 
doute qu'un cadet de Bretagne revînt d'oulrc-mer pour leur offrir 
son obscur dévouement, pas plus qu'ils n'ont eu besoin de ses ser- 
vices lorsqu'il est sorti de son obscurité; si, continuant mon voyage, 
'eusse allumé la lampe de mon hôtesse avec le journal qui a changé 
ma vie, personne ne se fût aperçu de mon absence, car personne ne 
savait que j'existais. Un simple démêlé entre moi et ma conscience 
me ramena sur le théâtre du monde : j'aurais pu faire ce que j'aurais 
voulu, puisque j'étais le seul témoin du débat; mais, de tous les 
témoins, c'est celui aux yeux duquel je craindrais le plus de rougir. 

Pourquoi les solitudes de TÉrié et de l'Ontario se présenlent- 
elies aujourd'hui avec plus de charme à ma pensée, que le briIJant 
spectacle du Bosphore? 

* Œuvres littéraires^ 
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C'est qu*à Pépoque de mon voyage aux États-Unis j'étais plein 
d'illusion : les troubles de la France commençaient en même temps 
que commençait ma vie; rien n'était achevé en moi ni dans mon 
pays. Ces jours me sont doux à rappeler, parce qu'ils ne reprodui- 
sent dans ma mémoire que l'innocence des sentiments inspirés par 
la famille et par les plaisirs de ma jeunesse. 

Quinze ou seize ans plus tard, après mon second voyage, la ré- 
volution s'était déjà écoulée : je ne me berçais plus de chimères; 
mes souvenirs, qui prenaient alors leur source dans la société, 
avaient perdu leur candeur. Trompé dans mes deux pèlerinages, je 
n'avais point découvert le passage du Nord-Ouest; je n'avais point 
enlevé la gloire du milieu des bois où j'étais allé la chercher et je 
l'avais laissée assise sur les ruines d'Athènes. 

Parti pour être voyageur en Amérique, revenu pour être soldat 
en Europe, je ne fournis jusqu'au bout ni l'une ni l'autre de ces 
carrières : un mauvais génie m'arracha le bâton et Tépée, et me mit 
la plume à la main. A Sparte, en contemplant le ciel pendant la nuit^. 
je me souvenais des pays qui avaient déjà vu mon sommeil paisible 
ou troublé : j'avais salué, sur les chemins de l'Allemagne, dans les 
bruyères de l'Angleterre, dans les champs de l'Italie, au milieu des 
mers, dans les forêts canadiennes, les mêmes étoiles que je voyais 
briller sur la pairie d'Hélène et de Ménélas. Mais que me servait de 
me plaindre aux astres, immobiles témoins de mes destinées vaga- 
bondes? Un jour leur regard ne se fatiguera plus à me poursuivre; 
il se fixera sur mon tombeau. Maintenant, indifférent moi-même à 
mon sort, je ne demanderai pas à ces astres malins de s'incliner par 
une plus douce influence, ni de me rendre ce que le voyageur laisse 
de sa vie dans les lieux où il passe. 

* Itinéraire. 
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